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LETTRE  DE  M*r  L'EVEQUE  DE  NIMES 

A    LÉON   XIII 
A  l'occasion  de  son  avènement. 


Très  Saint-Père  , 

L'évêque  de  -Nîmes,  son  chapitre,  son  clergé 
et  tous  les  fidèles  confiés  à  sa  sollicitude  par  la 
grâce  de  votre  saint  et  immortel  prédécesseur, 
déposent  à  vos  pieds  l'hommage  de  leur  filial  em- 
pressement et  les  modestes  prémices  de  leur  cha- 
rité. 

Nous  ne  saurions  les  offrir  par  des  mains  plus 
dignes  que  celles  du  très  révérend  P.  d'Alzon, 
notre  vicaire  général,  supérieur  de  la  congrégation 
des  augustins.  La  bienveillance  paternelle  que  lui 
témoigna  Pie  IX  lui  obtiendra  de  Léon  XIII  une 
favorable  audience.  Déjà  Votre  Sainteté,  avant 
d'être  élevée  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  Ta  dis- 
tingué, pendant  la  vacance  du  saint-siége,  à  la  tête 


des  représentants  des  œuvres  catholiques  dont  la 
France  s'honore  et  que  votre  parole  a  daigné  en- 
courager. 

Hier,  la  ville  de  Nimes  était  toute  en  fête  ;  elle 
a  célébré,  par  une  illumination  générale,  l'avéne- 
ment  de  Votre  Sainteté  et  les  heureux  présages 
de  votre  règne.  Les  sentiments  qui  raniment  ont  ■ 
été  excités  par  le  zèle  de  M6r  Plantier,  mon  pré- 
décesseur, de  noble  et  éloquente  mémoire.  Je  me 
fais  un  devoir  de  les  entretenir  en  toute  occasion. 
Nîmes  a  reçu  plusieurs  fois  les  louanges  de  Pie  IX, 
et  le  nom  du  saint-père  y  demeurera,  sous  votre 
règne,  le  plus  aimé  et  le  plus  populaire  de  tous 
les  noms. 

Notre  joie  serait  complète  si  le  diocèse  de  Nîmes 
ne  comptait  parmi  ses  425,000  habitants  un  quart 
de  dissidents  que  l'hérésie  de  Calvin  a  séparés  de 
la  véritable  Eglise.  Nous  les  recommandons  à 
votre  paternelle  charité,  demandant  pour  eux  la 
grâce  de  la  conversion,  comme  nous  demandons 
pour  nos  fidèles,  pour  nos  prêtres  et  pour  nous- 
même,  la  grâce  de  la  persévérance. 

Que  Dieu  daigne  accorder  une  longue  vie,  de 
grandes  consolations  et  une  solide  gloire  à  Votre 
Sainteté,  en  qui  nous  saluons  le  docteur  infaillible, 
le  pontife  suprême,  le  père  commun  de  toute  la 
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chrétienté.  Qu'il  lui  soit  donné  de  voirie  triomphe 
de  l'Eglise  dans  tout  l'univers. 

C'est  dans  ces  sentiments,  très  saint- père,  que 
nous  nous  prosternons  à  vos  pieds  pour  les  em- 
brasser avec  toute  l'ardeur  de  notre  foi,  solliciter 
votre  bénédiction  apostolique  et  nous  déclarer, 
aujourd'hui  et  pour  toujours, 

De  Votre  Sainteté, 
Le  très  humble,  très  obéissant  et  très  fidèle 
serviteur  et  fils, 

f  Louis, 

Evêque  de  Nîmes,  Uzet  et  Alais. 
Nîmes,  le  25  février  1878. 


RÉPONSE  DE  SA  SAINTETÉ. 

Léo  PP.  XIII. 

Venerabilis  Frater,  salutem  et  apostolicam  be- 
nedictionem.  Non  sola  devotionis  et  gratulationis 
officia  nobis  acceptissimam  fecerunt  epistolam 
tuam,  venerabilis  Frater ,  sed  quidquid  illi  com- 
misisti.  Sicuti  enim  urbanse  fuit  comitatis  eam  of- 
ferre  nobis  per  virum  huic  sanctee  sedi  addic- 
tissimumP.  d'Alzon,  vicarium  tuumgeneralem; 
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sic  periucunda  nobis  accidit  commemoratio  ges- 
torum  meritissimi  decessoris  tui,  quem  appellas, 
et  significatio  studii,  quod  impendis  operibas 
perficiendis  vel  provehendis,  quee  ille,  morte  in- 
tercepta, absolvere  nequivit.  Nec  minus  iucun- 
dum  habuimus  votum  apostolicae  benedictionis 
ad  impetrandam  salutem  tôt  illarum  ovium  quse 
in  tua  diœcesi,  errantium  parentum  vestigiis  in- 
hEerentes,  procul  a  caula  Ghristi  vagantur  ;  quas- 
que  tu,  veluti  bonus  pastor,  amanter  vocegressu- 
que  insequeris.  Hsec  autem  dum  zelum  tuum 
magnopere  commendant,  suavioria  simul  faciunt 
testimonia  dilectionis  et  observantise,  quas  tibi 
cum  clero  populoque  tuo  communia  esse  asseve- 
ras.  Excipe  igitur  gratulabundi  gratique  animi 
nostri  sensus  apostolica  benedictione  confirmâ- 
tes ;  quam  auspicem  divini  favoris  indubiumque 
pignus  prsecipuse  benevolentise  nostrae  tibi,  vene- 
rabilis  Frater/universseque  diœcesi  tuse  peraman- 
ter  impertimus. 

Datum  Romse,  apud  S.  Petrum,  die  17junii, 
anno  1878,  pontificatus  nostri  anno  primo. 

Léo  PP.  XIII. 

Venerabili  Fratri  Aloisio,  episcopo  Nemausensi, 
Ucetisensi  et  Alesiensi,  Nemausum.  (Nîmes,  — 
Francia.) 
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Traduction. 

Léon  XIII,  pape. 

Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  aposto- 
lique. 

Nous  avons  très  favorablement  reçu  non-seule- 
ment vos  hommages  de  dévouement  et  vos  féli- 
citations, mais  encore  la  lettre  qui  les  exprime  et 
tous  les  vœux  qu'elle  contient.  Vous  avez  mis  une 
délicatesse  particulière  à  nous  la  faire  présenter 
par  un  homme  très  attaché  au  saint-siége,  le 
R.  P.  d'Alzon,  votre  vicaire  général.  Il  nous  a  été 
très  agréable  d'y  trouver  le  souvenir  des  belles 
actions  de  votre  prédécesseur,  dont  vous  recon- 
naissez avec  tant  de  raison  les  rares  mérites.  Nous 
n'attachons  pas  moins  de  prix  au  zèle  que  vous 
déployez  pour  continuer  et  développer  les  œuvres 
que  la  mort  Ta  empêché  d'achever.  Vous  avez 
réjoui  notre  cœur  en  nous  demandant  une  béné- 
diction spéciale  pour  obtenir  le  salut  de  tant 
d'âmes  qui,  dans  votre  diocèse,  s'obstinent  à 
marcher  sur  les  pas  de  leurs  pères  dans  les  voies 
de  l'hérésie,  et  s'égarent  ainsi  loin  du  bercail  du 
Christ.  Brebis  infortunées  !  pour  les  ramener 
vous  ne  négligez  aucun  moyen  de  les  instruire, 


et  vous  ne  reculez  devant  aucune  démarche.  Ces 
efforts  de  votre  zèle  nous  le  font  grandement  es- 
timer et  donnent  un  charme  inexprimable  aux 
témoignages  d'amour  et  d'obéissance  que  vous 
vous  êtes  empressé  de  nous  offrir  et  auxquels 
vous  avez  soin  de  nous  dire  que  votre  clergé  et 
votre  peuple  sont  heureux  de  s'associer. 

Recevez  donc  nos  remerciements  et  nos  senti- 
ments de  reconnaissance.  Il  nous  est  doux  d'y 
ajouter  notre  bénédiction  apostolique  comme  un 
gage  certain  de  la  faveur  divine  et  une  marque 
particulière  de  notre  amour  pour  vous,  et  c'est 
du  fond  du  cœur,  vénérable  Frère,  que  nous  vous 
la  donnons  ainsi  qu'à  tout  votre  diocèse. 

Donné  à  Rome ,  auprès  de  Saint-Pierre ,  le 
17  juin  1878,  la  première  année  de  notre  ponti- 
ficat. 

Léon  XIII,  pape, 

A  notre  vénérable  frère  Louis,  évêque  de  Nîmes, 
Uzès  et  A  lais. 
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ADRESSE  DE  L'ÉVÊQUE  ET  DU  CLERGÉ  DE  NIMES 

AU  PAPE  LÉON  XIII 
A  l'occasion  du  synode  diocésain. 


Très  Saint-Père, 

I/évêque  de  Nîmes,  son  chapitre  et  son  clergé 
assemblés  en  synode,  ne  veulent  pas  se  séparer 
sans  offrir  à  Votre  Sainteté  l'expression  de  leur 
amour  filial  et  des  vœux  unanimes  qu'ils  forment 
pour  votre  santé  et  pour  le  triomphe  de  votre 
cause. 

Ce  triomphe  sera  celui  de  la  foi,  de  la  justice, 
de  la  charité  et  de  l'honneur  chrétien.  Ils  seraient 
heureux  d'en  hâter  le  jour  par  leurs  prières,  et 
en  attendant  ce  jour  béni,  ils  se  font  une  joie  de 
souffrir  avec  vous. 

Docteur  infaillible,  pasteur  suprême,  juge  en 
dernier  ressort  de  tout  ce  qui  regarde  la  foi,  la 
discipline  et  les  mœurs,  vous  êtes  le  Père  com- 
mun dont  le  nom  est  invoqué  partout  et  dont  les 
bénédictions  portent  bonheur  à  tous  les  enfants 
de  la  grande  famille  chrétienne. 


Bénissez-nous  ,  très  saint-père ,  nous  et  les 
peuples  confiés  à  notre  charge ,  afin  que  cette 
charge  pastorale  ne  pèse  pas  trop  à  nos  faibles 
épaules  et  que,  soutenus  et  raffermis  par  votre 
main,  nous  nous  sentions  plus^animés  que  jamais 
au  service  de  l'Eglise  et  du  saint-siége,  plus  réso- 
lus que  jamais  de  vivre,  de  travailler  et  de  mourir 
en  évêque  soumis  et  dévoué  au  pape,  en  prêtres 
soumis  et  dévoués  à  leur  évêque,  en  pasteurs 
uniquement  préoccupés  du  salut  de  leur  peuple. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  nous  demeurons 
De  Votre  Sainteté 
Le  très  obéissant  serviteur  et  fils. 


f  Louis, 

Evêque  de  Nîmes,  Uzès  et  Alais. 


Nîmes,  le  5  octobre  1878. 


REPONSE  DE  SA  SAINTETE. 

Léo  PP.  XIII. 

Venerabilis  Frater,  salutem  et  apostolicam  be- 
nedictionem. 

Gratissimse  nobis  fuerunt  litterse  quas  nomine 
tuo,  et  cathedralis  capituli  atque  cleri  universi  ad 
nos  dedisti,  cum  e  synodalibus  conventibus  quos 
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habuistis,  essetis  discessuri.  Ex  illis  enim  agno- 
vimus  vos  fide  et  obsequio  nobis  et  huic  apos- 
tolicce  sedi  firmiter  adhserere,  et  ita  nobis  esse 
devota  voluntate  devinctos/ut  nihil  potius  habea- 
tisquam  constantibus  precibus  optatum  Ecclesiœ 
triumphum  implorare,  et  patienter  ac  animose 
nobiscum,  quoadDeoplacuerit,  adversa  sustinere. 
Hujusmodi  eximii  sensus  animorum  vestrorum 
cordi  nostro  consolationem  attulerunt,  et  argu- 
mentum  nobis  prabuere,  ut  plurimum,  in  iis  quee 
pertinent  ad  Dei  et  Ecelesiœ  gloriam,  et  ad  ani- 
marum  salutem,  de  vestra  virtute  confidamus. 
Tuis  autem  votis  annuentes,  venerabilis  Frater, 
Deum  libenter  et  ex  corde  adprecamur,  ut  te  po- 
tenti  sua  gratia  in  tuo  sancto  ministerio  oonfortet, 
utque  omnes  cooperatores  tuos  ad  strenuam  ope- 
ram  navandam  Ecclesi^  suo  prsesidio  adjuvet,  ac 
labores  vestrosmagnis  et  salutaribus  fructibus  fe- 
cundet.  Sit  demum  auspex  omnium  gratiarum,  et 
pignus  sincerœ  dilectionis  nostrœ  Apostolicabene- 
dictio,  quamtibi,  venerabilis  Frater,  et  cathedrali 
capitulo,  necnon  clero  ac  fidelibus  universis  quos 
preesides,  peramanter  in  Domino  impertimus. 

Datum  Romse,  apud  S.  Petrum,  die  16  octobris 
anni  1878,  pontificatus  nostri  anno  primo. 

Léo  PP.  XIII. 
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Traduction. 


Léon  XIII,  pape. 

Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  aposto- 
lique. 

Nous  avons  ressenti  le  plus  vif  ^plaisir  de  la 
lettre  que  vous  nous  avez  adressée  tant  en  votre 
nom  qu'au  nom  du  chapitre  de  votre  cathédrale 
et  de  tout  votre  clergé,  au  moment  où  le  synode 
tenu  par  vous  allait  se  séparer.  Par  cette  lettre, 
nous  avons  reconnu  qu'une  soumission  pleine  de 
foi  vous  unit  solidement  à  notre  personne  et  à  ce 
siège  apostolique.  Vous  nous  êtes  attaché  d'un  dé- 
vouement si  absolu,  que  votre  plus  chère  préoc- 
cupation est  d'implorer  par  de  persévérantes 
prières  le  triomphe  désiré  de  l'Eglise  et  de  soute- 
nir patiemment  et  courageusement  avec  nous , 
autant  qu'il  plaira  à  Dieu,  le  choc  de  l'adversité. 
D'aussi  excellents  sentiments  de  vos  âmes  ont 
grandement  consolé  notre  cœur;  ils  nous  démon- 
trent que  nous  devons  avoir  pleine  confiance  en 
votre  vertu  pour  ce  qui  regarde  la  gloire  de  Dieu 
et  de  l'Eglise  et  le  salutdes  âmes.  Aussi,  accédant  à 
vos  désirs,  vénérable  Frère,  volontiers  et  du  fond 
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du  cœur,  nous  supplions  Dieu  qu'il  vous  fortifie 
par  la  puissance  de  sa  grâce  dans  votre  saint  mi- 
nistère, qu'il  aide  vos  coopérateurs  à  travailler  cou- 
rageusement au  service  de  l'Eglise,  qu'il  féconde 
vos  travaux  et  leur  fasse  porter  des  fruits  précieux 
de  salut.  Recevez  enfin,  comme  présage  de  toute 
grâce  et  gage  de  notre  sincère  affection,  la  béné- 
diction apostolique  que  nous  vous  accordons  dans 
le  Seigneur,  avec  un  grand  amour,  à  vous,  véné- 
rable Frère,  et  au  chapitre  de  votre  cathédrale, 
ainsi  qu'au  clergé  et  à  tous  les  fidèles  qui  vous 
sont  soumis. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  16  octobre 
1878,  l'an  premier  de  notre  pontificat. 

Léon  XIII,  pape. 


LETTRE  PASTORALE 

DE 

MONSEIGNEUR  L'ËVÊQUE  DE  NIMES 

à  l'occasion  de  son  entrée  dans  son  diocèse, 

15  novembre  1875. 


François-Nicolas-Xavier-Louis  Besson,  par  la  misé- 
ricorde divine  et  la  grâce  du  saint-siége  apostolique, 
évêque  de  Nîmes, 

Au  clergé  et  aux  fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et 
bénédiction  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

C'est  pour  la  troisième  fois,  nos  très  chers  Frères, 
que  l'Eglise  de  Besançon  donne,  dans  le  siècle  pré- 
sent, un  évêque  à  l'Eglise  de  Nîmes.  En  répétant,  au 
début  de  cette  instruction  pastorale,  une  réflexion 
qui  s'est  présentée  naturellement  à  tous  les  esprits, 
j'y  trouve  comme  un  présage  qui  me  rassure  et  une 
autorité  qui  accrédite  ma  parole.  Les  images  de  nos 
pères  et  de  nos  ancêtres  nous  ont  précédé  au  milieu 
de  vous;  nous  venons  sous  l'escorte  des  plus  nobles 
souvenirs,  et  la  terre  lointaine  où  Dieu  nous  envoie 
par  la  bouche  do  son  vicaire,  encore  étrangère  à  nos 
yeux,  ne  l'est  déjà  plus  à  notre  cœur. 

L'histoire  nous  a  appris,  en  effet,  à  vénérer  comme 
uu  ancêtre  M8r  do  Chaffoy,  cet  évoque  sorti  à  soixante- 
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dix  ans  des  montagnes  de  Franche-Comté  pour  aller 
restaurer  le  siège  de  Nîmes  et  y  reproduire,  avec  une 
dignité  incomparable,  les  traits  des  Fléchier  et  des 
Beausset.  Il  enfanta  dans  sa  féconde  vieillesse  toute 
une  génération  sacerdotale  qui  a  rebâti  avec  lui  le 
temple  et  l'autel  ;  il  releva  le  clergé,  pacifia  le  peuple, 
rendit  à  votre  Eglise  l'éclat  de  ses  beaux  jours.  Sa 
mémoire,  que  le  temps  n'a  fait  qu'agrandir,  est  de- 
meurée en  bénédiction,  et  les  prêtres  sur  qui  il  a  fait 
descendre  l'esprit  de  Dieu,  devenus  aujourd'hui  les 
vétérans  du  sanctuaire,  viendront  pour  nous  souhai- 
ter la  bienvenue,  renouveler  entre  nos  mains,  toutes 
tremblantes  de  leur  indignité,  le  serment  de  l'ordina- 
tion. Mon  Dieu  !  de  quel  trouble  ne  serons-nous  pas 
saisi  en  recevant  leur  respect  et  leur  obéissance  sur  le 
trône  où  ils  se  sont  agenouillés  pour  la  première  fois 
devant  un  si  grand  pontife  !  Puissent-ils  trouver  dans 
notre  voix  comme  un  écho  de  cette  voix  qui  leur  fut 
connue  !  Que  ne  pouvons-nous,  en  les  embrassant, 
leur  dire  avec  autant  d'autorité  que  leur  premier  évo- 
que :  Que  la  paix  du  Seigneur  soit  avec  vous!  Fax 
Domini  sit  semper  tecum  ! 

A  côté  de  cette  grande  image,  nous  saluons  avec 
l'affection  d'un  fils  la  douce  et  sainte  figure  de  Mgr  Cart. 
Votre  second  évêque  continua  à  vous  faire  aimer 
l'Eglise  de  Besançon,  et,  par  un  juste  retour,  l'Eglise 
de  Besançon  connut  et  apprécia  plus  que  jamais  la  vi- 
vacité de  votre  foi,  la  générosité  de  votre  caractère, 
la  spontanéité  et  la  grandeur  de  vos  sacrifices.  Quand 
celui  que  la  postérité  persiste  à  nommer  le  saint 
François  de  Sales  de  la  Franche-Comté  venait  cher- 
cher dans  nos  montagnes  le  repos  nécessaire  aux  glo- 
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rieux  travaux  de  son  ministère,  vos  vertus  étaient  le 
sujet  de  son  plus  cher  entretien.  Nous  l'appelons  un 
père,  car  déjà  sa  bonté  nous  y  autorisait  ainsi  que  sa 
confiance.  Nous  l'avons  vu  bénir,  et  nous  avons  com- 
pris combien  il  vous  aimait,  combien  vous  êtes  dignes 
d'être  aimés.  Nous  l'avons  vu  souffrir,  et  nous  avons 
compris  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  la  souffrance 
ajoute  aux  vertus  du  pasteur  dans  l'intérêt  du  trou- 
peau. Quand  nous  avons  essayé  d'écrire  sa  vie,  nous 
ne  voulions  que  payer  la  dette  de  notre  reconnais- 
sance et  de  notre  admiration.  0  jugement  de  Dieu  ! 
ô  pauvres  mortels,  ignorants  de  leur  destinée  !  Eus- 
sions-nous cru,  il  y  a  vingt  ans,  que  le  biographe  de 
Mgr  Gart  en  deviendrait  le  successeur  ?  C'était  le  mo- 
dèle de  notre  épiscopat  que  nous  nous  tracions  par 
avance.  Une  plume  non  moins  émue,  mais  plus  ha- 
bile que  la  nôtre,  a  continué  ce  portrait  (l),  mais  cha- 
cun de  vous  pourrait   y  ajouter  encore.  Maintenant 
que  nous  relisons  ces  pages  inspirées  par  une  noble 
émulation,  il  y  a  de  quoi  trembler,  rien  qu'à  voir  un 
si  parfait  modèle,  car  notre  conscience  entend  sortir 
de  toutes  les  lignes  une  voix  qui  lui  crie  :  Regarde, 
et  fais  selon  le  modèle  que  tu  as  mis  toi-même  sous 
tes  yeux  :  Inspice,  et  fac  secundum  exemplar.   Vous 
attendez  de  nous  que  nous  vous  rendions  quelque 
trait  de  ce  bon  pasteur,  et  vous  venez   nous  deman- 
der la  paix  qu'il  vous  a  donnée.  Gomment  pourrions- 
nous  tromper  ce  désir  ?  Plaise  à  Dieu  qu'en  échange 
de  votre  respect  et  de  votre  obéissance,  nous  vous 
disions  toujours  avec  le  cœur  et  l'accent  de  Mer  Gart  : 

(1)  Vie  de  M*'  Cari,  par  M.  l'abbé  Azaïs. 


Que  la  paix  du  Seigneur  soit  avec  vous  !   Paœ  Domini 
sit  semper  tecum  ! 

Voilà,  nos  très  chers  Frères,  les  souvenirs  que 
nous  implorons  en  nous  mettant  en  marche  vers  le 
diocèse  de  Nîmes.  Nous  sera-t-il  permis  de  nous  en 
autoriser  pour  nous  retourner  encore  une  fois  vers 
la  terre  qui  vous  a  donné  ces  deux  grands  évêques, 
et  pour  lui  adresser  un  dernier  adieu  dans  un  der- 
nier regard  ?  Non,  ce  n'est  pas  sans  un  vif  et  profond 
déchirement  que  notre  cœur  s'arrache  au  diocèse  et 
à  la  ville  de  Besançon,  ce  séjour  bien-aimé  où  il  était 
retenu  comme  par  les  liens  les  plus  forts  et  les  plus 
doux,  et  où  le  sang,  l'amitié,  la  reconnaissance,  le 
commerce  de  tous  les  gens  de  bien,  nous  avaient 
créé  tant  de  nobles  relations  à  côté  de  si  agréables 
devoirs.  Cette  chaire  de  la  métropole  entourée  pen- 
dant vingt  ans  de  si  fidèles  sympathies,  ces  pèleri- 
nages accomplis  dans  toute  la  province,  où  la  parole 
était  recueillie  avec  une  si  édifiante  avidité,  ces  tom- 
beaux où  nous  avons  porté  les  cendres  des  braves  et 
pleuré  leur  défaite  avec  l'accent  de  l'espérance  chré- 
tienne, tant  de  discours  où  notre  âme  n'avait  qu'à 
s'épancher  en  prononçant  les  noms  sacrés  de  l'Eglise, 
du  pape,  de  la  France,  pour  exciter,  sans  aucun  mé- 
rite de  notre  part,  la  foi,  le  patriotisme  et  l'honneur 
de  toute  une  religieuse  province,  voilà  les  monu- 
ments que  nous  laissons  derrière  nous  avec  le  regret 
d'y  avoir  mêlé  nos  défauts  et  nos  imperfections.  Le 
peu  de  bien  que  nous  avons  cherché  à  faire  n'est  rien 
en  comparaison  du  grand  bien  qui  nous  a  été  fait  à 
nous-même  dans  un  ministère  si  auguste  et  si  divers. 
Nous  avons  reçu  plus  d'exemples  d'édification  que 
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nous  n'en  avons  donné,  et  depuis  le  séminaire  qui  a 
été  le  berceau  de  notre  vocation  sacerdotale  jusqu'au 
chapitre  métropolitain  d'où  le  Seigneur  nous  a  tiré 
pour  nous  faire  asseoir  parmi  les  princes  de  son 
peuple,  partout,  à  Baume,  à  Yesoul,  à  Gray,  à  Besan- 
çon, soit  dans  les  paroisses,  soit  dans  les  maisons 
d'éducation  ou  de  retraite,  le  Cœur  sacré  du  divin 
Maître  sait  que  de  grâces  nous  avons  reçues,  avec 
quels  regrets  nous  nous  éloignons  de  ces  autels  et  de 
ces  foyers,  et  combien  nous  puiserons  de  force  dans 
ces  patriotiques  souvenirs  pour  nous  animer,  par  la 
reconnaissance,  à  la  pratique  de  tous  nos  devoirs. 

Mais  parmi  tant  d'actions  de  grâces  vous  écouterez, 
en  particulier,  celle  que  nous  offrons  à  la  mémoire  du 
cardinal  Mathieu,  notre  père  bien-aimé  et  notre  in- 
signe bienfaiteur.  Ses  quarante  ans  de  ministère  épis- 
copal  nous  rappellent  toutes  les  étapes  de  notre  mo- 
deste carrière.  Enfant,  il  nous  a  confirmé  dans  la 
foi;  jeune  homme,  il  nous  a  élevé  au  sacerdoce;  tou- 
chant à  peine  à  la  maturité  de  l'âge,  il  nous  a  confié 
le  soin  d'établir  et  de  diriger  son  collège,  l'une  des 
plus  belles  œuvres  d'une  si  belle  vie.  Sa  bonté  pater- 
nelle nous  avait  fait  depuis  deux  ans  une  place  à  sa 
table  et  dans  sa  maison.  Là,  plus  nous  nous  félicitons 
de  l'avoir  mieux  connu,  moins  nous  nous  défendons 
de  l'avoir  beaucoup  aimé.  Heureux  si,  dans  le  com- 
merce intime  où  nous  avons  goûté  plus  que  personne 
sa  piété  tendre,  sa  longue  expérience  des  hommes  et 
des  affaires,  son  caractère  noble  et  ferme,  son  héroï- 
que amour  du  devoir,  quelque  chose  de  sa  grande 
âme  a  fini  par  passer  jusque  dans  la  nôtre  !  Plus  heu- 
reux encore  si  cette  vive  empreinte  éclate  dans  tous 
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nos  ouvrages  en  sorte  que  nous  vous  rendions,  à  force 
de  dévouement,  tout  ce  qu'il  nous  a  donné  d'affectueux 
conseils  et  de  magnanimes  exemples  !  Quelques  sou- 
haits que  nous  fassions  pour  votre  bonheur,  il  en  est 
un  qui  renferme  tous  les  autres.  Nous  souhaitons  de 
nous  immoler  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  de  vos 
âmes,  à  l'exemple  du  pasteur  que  pleure  l'Eglise  de 
Besançon,  et  toute  notre  ambition  sera  satisfaite  si 
nous  pouvons,  en  l'imitant,  faire  de  lui  le  bienfaiteur 
de  l'Eglise  de  Nîmes. 

Ainsi  priaient  notre  cœur  et  nos  lèvres  dans  la  fête 
si  émouvante  de  notre  sacre.  Nous  étions  couché  sur 
les  marches  de  l'autel  qui  recouvrent  le  corps  à  peine 
refroidi  de  ce  grand  archevêque,  prêtant  l'oreille  aux 
litanies  par  lesquelles  l'Eglise  appelle  sur  l'élu  l'atten- 
tion de  tous  les  bienheureux.  Arrivé  à  cette  invoca- 
tion :  Saints  pontifes,  priez  pour  lui,  je  ne  sais  quel 
trouble  plein  de  grâce  et  de  miséricorde  nous  fit  voir 
cet  immortel  prélat  debout  dans  sa  tombe,  la  main  le- 
vée pour  nous  bénir  et  prêt  à  verser,  comme  il  l'avait 
souhaité  pendant  sa  vie,  l'huile  des  pontifes  sur  notre 
tête  courbée  devant  lui.  Les  deux  évêques  qui  nous 
ont  présenté  à  l'autel  et  qui  priaient  à  côté  de  nous 
ajoutaient  encore  à  l'illusion.  Tous  deux  ont  servi 
Mgr  Mathieu  dans  ce  temple,  tous  deux  ont  été  sacrés 
de  ses  mains,  tous  deux  sont  venus  le  pleurer  dans 
ses  obsèques,  tous  deux  se  déclarent  encore  ses  obli- 
gés et  ses  enfants,  tous  deux  nous  ont  tendrement 
aimé,  et,  après  nous  avoir  fait  une  place  parmi  les 
dignitaires  de  leur  illustre  Eglise,  ce  n'est  pas  le 
moindre  de  leurs  bienfaits  qu'ils  daignent  nous  assis- 
ter encore  au  jour  de  notre  sacre  et  répondre  de  nous 
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au  pied  des  tabernacles  (i).  Cependant  après  avoir, 
sous  leur  conduite,  collé  notre  oreille  et  notre  cœur 
aux  marches  de  l'autel  pour  écouter  dans  le  recueille- 
ment cette  grande  voix  qui  se  ranime  et  qui  nous 
prêche  du  haut  de  la  tombe,  il  faut  nous  relever  et 
nous  présenter  devant  le  prélat  consécrateur.  Mais 
était-ce  donc  là  une  illusion,  et  notre  cher  Cardinal  ne 
semble-t-il  pas  être  revenu  après  une  courte  absence? 
Ce  n'est  plus  Césaire,  il  est  vrai,  c'est  Justin  qui  tient 
le  vase  des  saintes  onctions  ;~mais,  sous  un  autre  nom, 
la  même  tendresse  se  révèle,  la  même  générosité 
éclate,  la  même  magnificence  s'étale  de  toutes  parts. 
Je  salue,  comme  dans  nos  plus  beaux  jours,  une  cou- 
ronne d'évêques  autour  du  métropolitain  (2)  ;  voici  les 
chefs  de  la  magistrature  et  de  l'administration,  dont 
l'amitié  nous  a  été  si  précieuse;  voici  les  mandataires 
de  la  nation,  de  la  province  et  de  la  commune  ;  un 
prince  (3),  l'orgueil  de  l'armée,  reçoit,  incliné  devant 
le  Dieu  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis,  les  hon- 
neurs dus  à  la  maison  de  France;  la  chaire  attend  un 
prince  de  la  parole,  c'est  notre  ami,  c'est  notre  frère, 
c'est  l'exilé  de  Genève,  à  qui  Besançon  a  donné  depuis 
si  longtemps  le  droit  de  cité,  et  tous  les  cœurs  sont, 
comme  par  avance,  suspendus  à  ses  lèvres.  0  Césaire, 
votre  héritage  n'a  donc  rien  perdu  de  sa  gloire  !  0 
Justin,  vous  êtes  déjà  aussi  grand  que  vous  nous  êtes 
cher  !  Et  moi  qui  ai  contracté,  en  quittant  Besançon, 
une  seconde  dette  non  moins  sacrée  que  la  première, 


(1)  M*r  Cavcrol,  évoque  de  Saint-Dié,  et  M*r  Guerrin,  évoque  de  Langres. 

(2)  NN.  SS.  Rivet,  évoque  de  Dijon;  Lâchât,  évoque  de  Bàlc-,  Mormillod, 
vicaire  apostolique  de  Genève,  et  de  Cabrières,  évèquo  de  Montpellier. 

(3)  S.  A.  R.  Msr  le  duc  d'Aumale. 
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je  n'ai,  pour  m'acquitter  envers  mes  deux  bienfaiteurs, 
que  la  vivacité  de  la  reconnaissance  et  de  mon  amour. 
Que  Gésaire  revive  tout  entier  dans  un  autre  lui-même  ! 
Que  le  Seigneur  exauce  les  prières  que  j'ai  répandues 
hier  devant  lui  pour  la  santé,  la  gloire  et  le  bonheur  de 
notre  nouvel  archevêque!  C'est  le  premier  cri  sorti  de 
ma  bouche  au  jour  de  mon  sacre;  c'est  l'unique  vœu 
que  je  forme,  en  quittant  Besançon,  pour  la  cité  que 
j'aime  et  pour  le  diocèse  tout  entier  auquel  je  tiens  du 
fond  de  mes  entrailles  :  Ad  multos  et  felices  annos! 

Voilà  comment,  dans  chaque  diocèse,  les  pontifes 
succèdent  aux  pontifes  ;  mais  le  ministère  ne  change 
jamais.  Par  une  coïncidence  bien  digne  de  remarque, 
les  destinées  de  Nîmes  ressemblent,  cette  année,  à 
celles  de  Besançon  ;  comme  si  Dieu  eût  voulu  associer 
ces  deux  Eglises  plus  étroitement  que  jamais,  en  leur 
faisant  goûter  les  mêmes  consolations  après  leur  avoir 
fait  subir  les  mêmes  épreuves.  Devenues  veuves  pres- 
que en  même  temps  du  plus  glorieux  époux,  elles 
voient  cesser  en  même  temps  ce  triste  veuvage,  et 
leur  chaîne  épiscopale  va  compter  un  nouvel  anneau. 
Nous  allons  à  Nîmes,  nos  très  chers  frères,  comme 
Pierre  va  à  Troyes,  Armand  à  Grenoble,  Justin  à  Be- 
sançon (1),  comme  eux  avec  des  bulles  données  à  Rome, 
le  neuvième  jour  avant  les  calendes  d'octobre ,  sur  la 
présentation  du  héros  chrétien  qni  gouverne  la 
France  ;  nous  allons,  envoyé  comme  eux  par  celui  à 
qui  il  a  été  donné  de  lier  et  de  délier  les  évêques,  de 
paître  les  brebis  aussi  bien  que  les  agneaux,  et  de 

(t)  NN.  SS.  Justin  Paulinier,  archevêque  do  Besançon;  Armand  Fa  va, 
évêque  de  Grenoble,  et  Pierre  Cortet,  évoque  de  Troyes,  préconisés  pour 
la  France  dans  les  consistoires  des  17  et  23  septembre  1875. 
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gouverner  l'Eglise  universelle.  Nous  allons,  à  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ,  non  pas  pour  être  servi,  mais 
pour  servir  les  autres.  Mon  temps,  mes  forces,  ma 
santé,  mes  biens,  tout  est  à  vous.  C'est  pour  vous  dé- 
ormais  que  je  dois  veiller,  étudier,  prêcher;  pour 
vous  que  je  dois  vivre,  souffrir  et  mourir.  Qu'est-ce 
que  l'épiscopat,  sinon  un  service  ?  C'est  le  service  de 
ia  vérité  par  la  prédication  de  la  saine  doctrine  ;  c'est 
le  service  de  la  charité  par  le  dévouement.  Yoilà  l'E- 
vangile que  je  vous  annonce.  Cet  Evangile  vient  d'être 
mis  sur  ma  tête  par  le  pontife  qui  m'a  consacré;  je 
l'ai  senti,  grâce  à  l'onction  du  Saint-Esprit,  comme 
un  fardeau  léger  et  un  joug  plein  de  douceur.  Mais, 
après  les  émotions  de  mon  sacre,  il  me  reste  les  de- 
voirs de  ma  charge,  mon  service  commence,  et  me 
voilà  comme  par  avance  accablé  sous  le  poids. 

C'est  le  service  de  la  vérité.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
la  retienne  captive,  ni  que  je  la  déguise  par  de  coupa- 
bles tempéraments,  ni  que  je  l'accommode  au  goût 
de  mon  siècle,  ni  que  j'hésite  une  seule  heure  à  la 
publier  le  jour  où  elle  révolterait  l'opinion.  Je  ne  la 
juge  pas,  mais  je  la  reçois,  je  la  garde,  je  l'enseigne, 
je  la  proclame.  Sentinelle  vigilante,  il  m'est  prescrit 
de  signaler  l'erreur,  dussé-je  répondre  par  un  cri  d'a- 
larme à  la  voix  de  Pierre  qui  me  demandera  peut-être 
si  les  ténèbres  dominantes  menacent  de  vous  envelop- 
per :  Custos,  quid  de  nocte?  Mais  que  dis-je?  les  ca- 
tholiques du  diocèse  de  Nîmes  comptent  parmi  les 
plus  fidèles  ;  l'ardeur  de  leurs  sentiments  égale  la  pu- 
reté de  leur  foi  ;  nous  n'aurons  ni  préjugé  à  détruire 
ni  ivraie  à  arracher,  car  l'intrépide  gardien,  le  nouvel 
Athanase,  qui  vient  de   tomber  à  votre  tête,  après 
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vingt  ans  de  batailles  et  de  triomphes,  ne  s'est 
ni  laissé  surprendre  un  seul  jour  par  l'homme 
ennemi,  ni  devancer  une  seule  fois  par  les  plus  vigi- 
lantes sentinelles  du  peuple  de  Dieu.  Il  est  tombé 
comme  sous  le  drapeau,  ce  grand  évêque  dont  le  nom 
et  les  services  sont  connus  de  l'univers  entier  ;  il  est 
tombé  l'œil  au  guet,  la  prière  aux  lèvres,  la  plume  à 
la  main,  et  son  cœur,  en  achevant  de  battre,  battait 
encore,  au  contact  du  cœur  de  Jésus,  d'un  prodigieux 
mouvement  d'éloquence  et  de  piété.  L'immortelle  re- 
nommée de  Mgr  Plantier  a  suffi  pour  élever  l'Eglise  de 
Nîmes  au  premier  rang.  Que  me  reste-t-il,  sinon  de 
m'en  couvrir  et  d'en  jouir  avec  vous?  Je  ne  puis  la 
continuer  que  par  l'admiration,  mais  je  la  multiplie- 
rai par  la  reconnaissance  ;  toutes  les  institutions  qu'il 
a  fondées  seront  sacrées  pour  moi,  et  quand  je  m'ap- 
prête à  travailler  dans  un  champ  cultivé  de  ses  mains, 
trempé  de  ses  sueurs,  couvert  de  sa  gloire,  mon  es- 
pérance dépasse  encore  mes  appréhensions  ;  tant  il 
me  semble  "que  le  successeur  d'un  pontife  si  parfait 
n'a  qu'à  suivre  de  telles  traditions  pour  compter,  si- 
non parmi  les  plus  heureux,  du  moins  parmi  les  plus 
fidèles  de  tous  les  évêques. 

Pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas  ?  Nous  nous 
sommes  mis  aux  pieds  du  saint-père  et  nous  avons 
pris  ses  ordres,  lui  offrant  de  renoncer  à  la  dignité 
épiscopale  plutôt  que  de  lui  déplaire.  Le  saint-père  a 
daigné  nous  encourager  et  nous  bénir  en  nous  félici- 
tant de  reproduire,  dans  l'expression  de  notre  obéis- 
sance et  de  notre  fidélité  envers  lui,  les  grands  senti- 
ments de  notre  immortel  prédécesseur.  Il  nous  rap- 
pelle l'attachement  si  profond  et  si  vif  de  M8r  Plantier 
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à  la  chaire  de  saint  Pierre,  son  zèle  à  entreprendre 
les  combats  de  la  foi,  son  courage  à  revendiquer  les 
droits  de  l'Eglise,  son  intrépide  persévérance  à  flétrir 
ces  erreurs  modernes  qui,  sous  le  nom  de  la  liberté, 
entraînent  encore  tant  d'âmes  séduites  (1).  Parlez,  ô 
docteur  infaillible,  votre  serviteur  vous  écoute,  et  sa 
gloire  sera  de  répéter  votre  parole  dans  la  chaire  que 
vous  lui  confiez.  Ordonnez,  ô  pasteur  suprême,  et 
l'Eglise  de  Nîmes  se  lèvera  tout  entière  pour  vous 
suivre.  A  Dieu  ne  plaise  que  dans  le  mouvement  qui 
a  entraîné  vers  Rome,  avec  une  si  touchante  unani- 
mité, tous  les  peuples  de  l'univers,  mes  prêtres  et 
mes  fidèles  perdent  d'une  seule  ligne  le  rang  que 
Mgr  Plantier  leur  a  obtenu  dans  l'estime  de  la  catho- 
licité et  dans  le  cœur  de  Pie  IX  !  Elie,  enlevé  au  ciel, 
nous  a  jeté  son  manteau,  nous  allons  nous  en  revêtir 
avec  une  sainte  confiance  pour  nous  tourner  vers 
Rome  et  nous  écrier  :  «  O  Rome,  si  jamais  je  t'oublie, 
que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais,  que  ma  droite 
se  sèche,  que  la  mitre  d'honneur  tombe  de  ma  tête,  et 
que  le  bâton  du  commandement  se  brise  dans  ma 
main  !  »  Que  nous  serions  coupable  si  nous  pouvions 
mériter  une  telle  disgrâce  !  Nous  partons,  pour  aller 
vous  instruire,  du  pied  de  cette  chaire  de  Besançon  où 
l'encyclique  Quanta  cura  et  le  Syllabus  ont  été  lus 
par  le  cardinal  Mathieu,  dès  le  lendemain  de  leur 
publication,  avec  toute  la  promptitude  de  la  plus  filiale 
obéissance.  Nous  allons  enseigner  dans  la  chaire  de 
Nîmes,  où  Mgr  Plantier  n'a  cessé  de  commenter  cette 
encyclique  avec  toute  l'autorité  de  sa  grande  parole. 

(1)  Bref  du  26  août. 
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De  tels  souvenirs  sont  des  lois  pour  votre  évêque.  Et 
combien  cette  loi  est  facile  à  goûter  quand  on  a  vu  Jé- 
sus dans  son  vicaire  et  que  ce  vicaire  est  Pie  IX  !  Avec 
quel  infaillible  jugement  et  quel  indomptable  amour 
ce  pontife  auguste  garde  la  vérité  au  milieu  des  er- 
reurs modernes  !  Quelle  soif  des  âmes!  Quelle  patience 
à  les  attendre  !  Quelle  sérénité  éclate,  comme  un  reflet 
du  ciel,  sur  son  front  élevé  au-dessus  des  orages!  Nous 
nous  sommes  agenouillé,  avant  de  devenir  votre  pas- 
teur, devant  ce  trône  où  le  modèle  des  pasteurs  est  as- 
sis depuis  trente  ans,  avec  une  gloire  que  les  siècles  pas- 
sés n'avaient  ni  vue  ni  espéré  de  voir.  Avant  d'aller  vous 
porter  la  paix,  nous  avons  baisé  ces  pieds  qui,  depuis 
trente  ans,  l'annoncent  aux  nations.  Nos  lèvres,  avant 
de  s'ouvrir  sur  vous  pour  vous  bénir,  ont  pressé  la 
main  paternelle  qui  se  lève  sur  tout  l'univers.  Il  nous 
suffira  de  nous  rappeler  cette  audience  pour  nous  ra- 
nimer dans  la  foi  comme  dans  la  ferveur,  sachant  que 
plus  nous  serons  docile  à  la  voix  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  plus  notre  peuple  sera  lui-même  docile  à  la 
nôtre,  mettant  au  commencement  de  toutes  nos  pen- 
sées l'Eglise  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres, 
confondant  dans  notre  cœur  l'amour  que  nous  avons 
pour  notre  saint-père  le  pape  avec  l'amour  que  nous 
portons  à  notre  patrie,  et  travaillant  ainsi,  du  même 
esprit,  du  même  cœur,  du  même  effort,  à  l'exaltation 
du  saint-siége  et  à  la  prospérité  de  la  France. 

Non,  si  Dieu  nous  a  donné  quelque  courage  pour 
prêcher  la  vérité,  ce  n'est  pas  après  notre  consécra- 
tion épiscopale  que  nous  commencerions  à  la  taire. 
Ce  n'est  pas  en  devenant  votre  débiteur  par  une  mis- 
sion spéciale  clu  saint-siége ,  que  nous  songerions  à 
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mettre  la  lumière  sous  le  boisseau,  à  enfouir  le  talent, 
à  encourir  le  sort  du  figuier  stérile.  Nous  la  dirons 
tout  entière,  cette  vérité  évangélique  dont  le  dépôt 
principal  est  dans  les  Ecritures,  mais  dont  la  clef  ap- 
partient à  l'Eglise  et  demeure  aux  mains  du  souve- 
rain pontife.  Nous  la  dirons  sans  détour  mais  sans 
prétention,  sans  emphase  mais  sans  embarras,  avec 
l'accent  de  la  persuasion  autant  qu'avec  celui  de  l'au- 
torité. Nous  demeurerons,  pour  la  dire,  dans  la  haute 
sphère  que  la  politique  ne  saurait  atteindre  et  que  les 
passions  du  jour  ne  sauraient  troubler.  Nous  montre- 
rons, en  la  disant,  le  seul  drapeau  qui  ne  change  point 
et  qui  ne  passera  jamais.  Ce  drapeau,  c'est  la  croix  ; 
l'évêque  n'en  connaît  point  d'autre.  Nous  le  tiendrons, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  au-dessus  du  temps  et  du 
changement,  nous  le  déploierons  sur  vos  têtes  pen- 
dant l'orage,  nous  nous  y  abriterons  avec  vous 
comme  sous  un  manteau,  nous  nous  y  coucherons, 
au  milieu  de  vous,  comme  dans  un  linceul,  et  c'est 
du  pied  de  cette  croix  que  nous  irons  ensemble  au 
dernier  jugement  pour  apprendre  de  la  bouche  de 
Jésus-Christ  lui-même,  nous,  si  nous  avons  enseigné 
la  vérité  avec  honneur,  vous,  si  vous  l'avez  entendue 
avec  foi  et  pratiquée  avec  amour. 

Mais  ce  n'est  là  que  la  moitié  de  notre  service. 
Quand  même  nous  parlerions  la  langue  des  anges, 
l'Apôtre  nous  avertit  que  la  vérité,  séparée  de  la  cha- 
rité de  Jésus-Christ,  n'est  qu'un  son  trompeur,  aussi 
inutile  aux  lèvres  qui  le  rendent  qu'aux  oreilles  qui 
l'écoutent  (').  Le  service  de  la  vérité  se  complète  par 

(1)  //  Cor.,  13. 
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le  service  de  la  charité.  Ce  n'est  pas  assez  pour  un 
évêque  d'éclairer  l'intelligence,  il  faut  qu'il  parle  au 
cœur,  qu'il  le  touche,  qu'il  le  persuade,  qu'il  le  dé- 
tourne du  vice,  qu'il  l'entraîne  à  la  vertu,  qu'il  l'éta- 
blisse et  qu'il  le  fixe  dans  la  pratique  du  bien.  Mon 
Dieu,  mettez  dans  notre  regard  et  dans  notre  bouche 
cet  attrait  communicatif  de  la  grâce.  Donnez-nous  de 
faire  voir  dans  notre  conduite  non-seulement  ce  qui 
est  juste  et  saint,  mais  encore  tout  ce  qui  est  aimable^). 
Que  notre  conscience  mérite  d'être  libre  au  milieu  des 
préjugés  du  temps  !  Que  la  patience  féconde  notre 
zèle  et  ne  lui  fasse  jamais  concevoir  d'autres  passions 
que  celle  de  l'apôtre  !  Que  notre  caractère  demeure 
droit  et  ferme,  sans  incliner  ni  vers  la  prévention  ni 
vers  la  faveur  !  Multipliez  nos  yeux  pour  chercher  les 
âmes,  mettez  des  ailes  à  nos  pieds  pour  les  poursuivre 
et  les  atteindre,  donnez-nous  une  voix  qui  les  attire 
et  des  bras  qui  les  emportent,  consumez-nous  enfin 
dans  toutes  les  angoisses  de  la  vraie  foi,  jusqu'à  ce 
que  nous  les  ayons  enfantées  à  Jésus-Christ. 

Je  me  tourne  maintenant  vers  tous  ceux  qui  peu- 
vent me  soutenir  dans  ce  glorieux  service,  je  les  ad- 
jure de  soutenir  mes  mains  sur  la  montagne  du  Sei- 
gneur, je  les  supplie  d'être  avec  moi  dès  le  commen- 
cement et  d'y  demeurer  jusqu'à  la  fin. 

Aidez-moi  de  vos  prières  et  de  vos  conseils,  saints 
prélats  sortis  du  diocèse  de  Nîmes  pour  gouverner 
avec  tant  de  sûreté  et  de  grandeur,  l'un  l'Eglise  de 
Digne  (2),  l'autre  l'Eglise  de  Montpellier  (3)  ;  vous  à 

(t)  Philipp.,  iv,  8. 

(2)  M«r  Meirieu,  évêque  de  Digne. 

(3)  Msr  de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier. 
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qui  la  terre  natale  est  demeurée  si  chère  et  que  vos 
compatriotes  trouvent  toujours  prêts  à  les  servir. 
Voilà  que  je  suis  devenu  comme  l'un  de  vous,  étant 
désormais  votre  concitoyen  par  l'adoption,  votre  frère 
par  le  caractère  épiscopal,  comme  j'étais  depuis  long- 
temps votre  ami  par  la  communauté  parfaite  de  nos 
vues  et  de  nos  sentiments.  Nos  cœurs  battent  à  l'unis- 
son pour  la  France  et  pour  l'Eglise,  nos  autels  sont 
voisins,  nous  offrons  la  même  victime,  nous  combat- 
tons le  même  combat.  Eclairez  mon  inexpérience, 
soutenez  ma  faiblesse,  et  rendez-moi  en  tout  sem- 
blable à  vous-mêmes. 

J'appelle  ensuite  à  mon  aide  les  nobles  auxiliaires 
qui  ont  été  honorés  de  la  confiance  de  mon  prédéces- 
seur (1).  Mgr  Plantier  les  a  choisis,  ce  témoignage  en 
dit  assez,  et ,  malgré  tout  leur  mérite ,  ils  ne  veulent 
pas  d'autre  louange  en  reprenant  dans  mon  conseil  la 
place  qui  leur  appartient.  J'invoque,  avec  leurs  lu- 
mières ,  celles  de  ce  vétéran  du  conseil  épiscopal  qui 
est  descendu  volontairement  des  honneurs  pour  ca- 
cher sa  vie  dans  la  retraite  (2).  Quelque  chère  que  lui 
soit  cette  solitude,  il  ne  saura  ni  se  dérober  à  mes 
regards  ni  me  refuser  ses  avis,  car,  après  s'être  donné 
si  longtemps,  la  plus  belle  récompense  que  je  puisse 
lui  offrir,  c'est  de  lui  demander  qu'il  serve  encore  et 
qu'il  se  donne  toujours. 

Et  vous  aussi,  vous  continuerez  le  service  de  l'Eglise 
de  Nîmes ,  vénérable  Chapitre  de  la  cathédrale ,  que 
mes  prédécesseurs  ont  formé  avec  tant  de  soin.  Si 

(1)  Le  T.  R.  P.  d'Alzon  et  M.  l'abbé  Clastron,  anciens  vicaires  géné- 
raux de  M«r  Plantier. 

(2)  M.  l'abbé  Boucarut,  ancien  vicaire  général. 
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votre  juridiction  spirituelle  a  cessé  avec  la  vacance  du 
siège,  celle  qui  vous  reste  est  assez  belle  encore  pour 
satisfaire  une  ambition  vraiment  sacerdotale.  C'est, 
vis-à-vis  de  l'évêque,  la  juridiction  du  bon  conseil; 
c'est,  vis-à-vis  du  clergé  et  du  peuple,  la  juridiction 
du  bon  exemple.  Après  avoir  gouverné  l'Eglise  de 
Nîmes  pendant  plus  de  cinq  mois  avec  une  sagesse 
que  chacun  proclame,  que  n'ajouterez- vous  pas  à  vos 
mérites,  vénérables  Frères ,  en  m'aidant  à  tenir  d'un 
esprit  toujours  égal  et  d'une  main  toujours  ferme  les 
rênes  de  l'administration  ecclésiastique  ?  Servons  en- 
semble Dieu,  Jésus-Christ,  l'Eglise,  notre  saint-père 
le  Pape,  et  qu'il  n'y  ait  dans  tout  le  diocèse  qu'un  seul 
esprit  pour  comprendre  ce  service  d'abnégation  et  de 
dévouement,  un  seul  cœur  pour  l'entreprendre,  une 
seule  voix  pour  le  dire.  La  mission  de  votre  évêque 
est  de  grouper  toutes  les  forces  vives  du  clergé  comme 
en  un  faisceau  de  lumière;  nous  ne  voulons  être  que 
le  lien  qui  les  unit,  la  main  qui  les  élève,  le  cœur  qui 
les  soutient.  A  nous ,  tous  ceux  qui  veulent  former 
cette  couronne  de  frères  (1)  !  Non,  vous  m'en  avez 
donné  l'assurance,  il  n'y  manquera  pas  un  fleuron. 
En  aimant  la  vérité,  nous  pratiquerons  la  charité,  et  la 
paix,  dont  parle  le  prophète,  descendra  du  sanctuaire, 
où  elle  se  forme  comme  la  rosée ,  sur  toutes  les  cam- 
pagnes de  Sion  (2). 

Vous  nous  seconderez  de  tout  votre  pouvoir  clans 
le  service  des  âmes ,  ô  vous  qui  formez  les  ministres 
des  autels  selon  les  règles  de  simplicité ,  de  dévoue- 


(1)  Philipp.,  iv,  1. 

(2)  Ps.  cxxxn,  3. 
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ment  et  d'honneur  que  vous  a  données  le  séminaire 
de  Besançon.  Là,  nous  serons  comme  à  l'école  de 
notre  jeunesse  et  nous  respirerons  l'air  de  la  terre 
natale.  C'est  avec  le  même  sentiment  que  nous  abor- 
derons ce  beau  collège  de  l'Assomption ,  dont  les 
élèves  ont  porté  la  gloire  dans  toute  la  France,  le  sé- 
minaire de  Beaucaire,  fondé  par  Mgr  de  Chaffoy,  l'ins- 
titution de  Saint-Stanislas,  dont  Mgr  Gart  a  béni  les 
heureux  commencements  et  préparé  les  grandes  des- 
tinées, celle  de  Sommières,  si  chère  à  Mgr  Plantier,  et 
cette  maîtrise  de  la  cathédrale,  qui  eut  tant  de  part  à 
ses  affections  et  à  ses  bienfaits.  Elèves  et  maîtres  de 
ces  nobles  maisons,  je  ne  vous  connais  pas  encore  et 
cependant  je  vous  aime.  Non,  je  dirai  plrdtôt  qu'en 
vous  voyant  pour  la  première  fois,  il  me  semblera 
déjà  vous  revoir,  car  je  déxnèlerai  aisément  un  air  de 
famille  et  comme  des  traits  chéris  sous  d'autres  vi- 
sages et  d'autres  noms;  je  retrouverai,  comme  en  une 
fidèle  et  vivante  image,  mon  collège  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier, avec  ses  maîtres  anciens  et  nouveaux, 
dont  l'amitié  a  été  ma  plus  belle  récompense,  avec  ses 
élèves,  qui  se  comptent  déjà  par  milliers  et  qui  ont 
voulu  m'offrir  la  crosse  de  mon  sacre  en  souvenir  de 
l'autorité  que  j'ai  exercée  sur  eux,  bien  plus  par  l'affec- 
tion que  par  la  crainte.  Non,  ce  bâton  pastoral  ne  pè- 
sera pas  sur  votre  tête,  et  vous  en  ferez  vous-mêmes 
dans  ma  main ,  par  votre  pieuse  docilité,  la  verge  de 
la  consolation  et  de  l'honneur  (1). 

Pasteurs  des  âmes,  vous  connaissez  votre  service,  et 
vous  opérez  le  bien  avec  autant  de  force  que  de  dou- 

(1)  Ps.  xxn,  4. 
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ceur.  Quelque  titre  que  vous  portiez  dans  l'Eglise  de 
Nîmes,  curés,  aumôniers,  vicaires,  prêtres  auxiliaires, 
vous  ne  différez  que  par  1  âge  et  la  position;  mais 
votre  bonne  volonté  est  la  même,  et  les  œuvres  de 
votre  zèle  fleurissent  partout.  Que  de  spectacles  édi- 
fiants nous  donneront  les  peuples  commis  à  votre 
garde!  Que  de  joies  vous  préparez  à  notre  cœur!  Là 
où  le  ministère  demande  plus  de  sacrifices,  vous  l'ho- 
norez, comme  saint  Paul,  par  un  désintéressement  plus 
grand.  Moins  le  monde  vous  donne,  plus  vous  don- 
nez au  monde.  Plus  vous  êtes  exposés  aux  regards 
de  l'erreur,  moins  vous  êtes  en  proie  à  ses  critiques: 
pauvres  avec  dignité,  circonspects  dans  vos  paroles, 
pleins  de  mesure  dans  votre  action,  forçant  l'estime 
quand  vous  n'obtenez  pas  encore  la  confiance,  et  pré- 
parant au  siècle  futur  des  conquêtes  dont  l'Eglise 
recueillera  la  gloire. 

Ce  vœu,  cet  espoir  ne  vous  étonnera  pas  dans  notre 
bouche,  ô  frères  séparés,  [que  rien  ne  nous  empê- 
chera d'aimer,  d'obliger,  de  servir,  avec  toute  la  cha- 
rité d'un  père.  Dieunous  est  témoin  que  nous  ressentons 
pour  vous,  comme  l'Apôtre,  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement spirituel,  et  que  nous  n'excluons  personne  ni 
de  nos  prières  ni  de  nos  espérances.  Quel  est  le  jour 
heureux  où  il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  pasteur  et  un 
seul  troupeau  ?  Dieu  seul  le  sait  ;  mais  ce  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  d'oublier,  c'est  qu'il  y  a  dans  l'Eglise 
de  Nîmes  des  brebis  errantes  loin  du  bercail,  c'est 
que  Jésus,  notre  divin  maître,  veut  les  ramener  à  lui, 
c'est  que  depuis  dix-huit  siècles  cet  oracle  s'accom- 
plit dans  le  mystère  de  la  grâce.  Ah  !  quand  tout 
croule  et  tout  s'effondre  autour  de  vous,  quand  ces 
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terres  tant  de  fois  remuées,  que  vous  habitez  encore, 
deviennent  plus  que  jamais  incapables  de  consistance, 
pourquoi  ne  vous  dirions-nous  pas  qu'il  est  temps 
pour  vous  que  la  lumière  revienne,  et  qu'il  n'y  a  que 
la  véritable  Eglise,  l'Eglise  catholique,  apostolique  et 
romaine,  qui  pourra  apaiser  la  soif  ardente  que  vous 
avez  de  croire  en  Jésus-Christ!  Non,  je  ne  voudrais 
pas  éteindre  la  mèche  encore  fumante;  mais  pourquoi 
n'essaierai-je  pas  de  la  rallumer  au  flambeau  de  la  vé- 
rité ?  Non,  je  ne  voudrais  pas  briser  le  roseau  à  demi 
rompu  ;  mais,  à  force  de  charité  et  de  douceur,  ne 
nous  sera-t-il  pas  permis  de  le  redresser  encore  ?  0 
Marie  !  ô  ma  mère  !  vous  qui  avez  régné  sans  partage 
sur  la  ville  de  Nîmes,  nous  vous  recommandons  tout 
notre  troupeau.  C'est  à  vous  de  hâter  le  grand  jour  de 
la  réconciliation  ;  c'est  par  vous  que  nous  le  demande- 
rons ;  et  la  lumière  de  la  vraie  foi  n'eût-elle  fait,  dans 
le  cours  de  notre  ministère,  que  réapparaître  dans  un 
lointain  moins  profond  aux  âmes  égarées,  nous  se- 
rons trop  récompensé  de  nos  prières  et  de  nos  peines. 
Que  j'aime  à  confier  ces  espérances  aux  commu- 
nautés qui  ont  été  formées  dans  le  diocèse  de  Nîmes 
par  l'esprit  de  foi,  pour  répandre,  accréditer,  faire 
prévaloir  la  charité  de  Jésus-Christ  !  Les  fils  de  saint 
Bruno  remplissent  Valbonne  des  prodiges  de  leur 
mortification,  et  cet  agréable  lieu  mérite,  dans  l'ordre 
de  la  grâce,  le  nom  qu'il  porte  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture. Les  fils  de  saint  Augustin,  non  contents  de  par- 
tager avec  les  fils  de  saint  François  les  travaux  de  vos 
.pèlerinages  et  des  missions,  enseignent  la  jeunesse  et 
méritent  tous  les  succès.  Leur  inépuisable  fécondité 
se  propage  au  loin  :  ils  prennent  racine  à  Paris,  la 
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Savoie  les  connaît,  et  la  Bulgarie  commence  à  les  bé- 
nir. Les  fils  de  saint  Vincent  de  Paul  ne  sont  que 
d'hier  au  milieu  de  vous,  et  déjà  le  sanctuaire  de 
Prime-Combe  commence  à  sortir  de  ses  ruines.  Celui 
de  Rochefort  doit  à  la  congrégation  des  Maristes  une 
renommée  toujours  croissante,  car  Marie  ne  refuse 
rien  aux  serviteurs  qui  se  montrent  si  dignes  de  porter 
son  nom.  Frères  de  Saint-Viateur  et  du  Sacré-Cœur, 
soyez  heureux  comme  vous  méritez  de  l'être,  dans 
toutes  vos  fondations  et  toutes  vos  entreprises.  Frères 
des  écoles  chrétiennes,  vous  savez  combien  je  vous 
aime;  il  m'a  été  donné  de  célébrer  récemment  la  gloire 
du  vénérable  la  Salle,  c'est  vous  dire  assez  que  je  vous 
salue  et  que  je  vous  bénis  comme  les  véritables  insti- 
tuteurs du  peuple  chrétien. 

Je  vous  salue  et  je  vous  bénis,  vierges  saintes  qui 
consacrez  votre  vie  à  soulager  les  pauvres.  En  par- 
courant la  liste  des  hôpitaux  que  vous  desservez,  on 
est  comme  confondu  et  ébloui  devant  ce  grand  tableau 
de  la  miséricorde  divine  qui  s'étale  dans  le  diocèse  de 
Nîmes.  Partout  des  refuges  ouverts  aux  malheureux, 
partout  des  Sœurs  qui  les  adoptent,  les  unes  dans  leur 
enfance,  les  autres  dans  leur  délaissement  ou  dans 
leur  folie,  les  autres  dans  les  infirmités  du  dernier 
âge.  Grâce  à  elles,  la  veuve  trouve  encore  une  amie, 
l'orphelin  une  mère,  le  vieillard  une  fille,  la  jeune  ou- 
vrière une  maîtresse  chrétienne.  Il  n'est,  dans  cette 
terre  des  bonnes  œuvres,  ni  âge,  ni  condition,  ni  mi- 
sère, ni  travail,  ni  besoin,  qui  échappe  à  la  salutaire 
influence  de  la  charité. 

Ma  bénédiction  ira  vous  chercher  au  milieu  de  vos 
sollicitudes  maternelles,  ô  vous  qui  faites  fleurir  nos 
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petites  écoles  et  nos  grands  pensionnats,  nos  colonies 
agricoles  et  nos  ouvroirs.  Que  de  vocables  différents  ; 
mais  quel  sentiment  unanime  d'abnégation  !  Quelle 
diversité  d'origine,  de  costume  et  de  règle;  mais 
quelle  unité  dans  l'esprit  et  dans  la  conduite  !  Croissez, 
grandissez,  multipliez-vous  encore,  renouvelez  la  fa- 
mille, préparez  à  l'Eglise  des  filles  qui  l'honorent  dans 
le  cloître  et  dans  le  foyer,  faites-nous,  pour  un  siècle 
plus  heureux  que  le  nôtre,  de  vaillantes  mères  qui 
soient  vraiment  chrétiennes  d'esprit  et  de  cœur,  sain- 
tement françaises  par  la  grandeur  de  leur  caractère 
et  la  magnanimité  de  leurs  sacrifices. 

C'est  par  vous  que  je  termine  ces  souhaits  formés 
pour  les  communautés  religieuses,  vous  dont  le 
monde  ne  connaît  que  la  voix,  et  qui  dérobez  jusqu'à 
votre  figure  derrière  les  voiles  d'une  grille  sévère.  Que 
la  bénédiction  de  votre  évêque  pénètre  dans  ces  re- 
traites sacrées  et  qu'elle  se  mêle  à  l'encens  de  vos 
prières  !  Pieuses  victimes  du  Carmel,  et  vous,  filles  de 
saint  Benoît,  que  le  Seigneur  a  appelées  à  la  vie  cachée, 
vous  en  goûtez  toutes  les  délices.  Le  monde  les  ignore, 
le  monde  vous  calomnie  peut-être;  mais  vous  priez 
pour  le  monde,  vous  détournez  la  foudre  prête  à  par- 
tir, vous  sauvez,  à  leur  insu,  la  famille,  la  cité,  la  pa- 
trie. Que  ce  ministère  est  sublime,  et  que  ne  dois-je 
pas  faire  pour  le  glorifier,  le  venger  et  le  défendre  ?  Il 
suffit  d'être  appelé  au  gouvernement  des  âmes  pour 
sentir  comment  vous  concourez  à  les  sauver.  Qu'im- 
porte que  nous  fassions  des  ingrats ,  pourvu  que 
Dieu  nous  permette  toujours  de  faire  des  heureux. 

Je  m'adresse  enfin  à  tout  le  peuple,  et,  avant  tous 
les  autres,  aux  mandataires  de  ce  noble  pays,  qui  le 
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représentent  avec  tant  de  fidélité  et  d'éclat  dans  les 
conseils  de  la  nation.  Heureux  peuple,  qui  sait  choisir 
encore  pour  le  gouverner  les  plus  intelligents  et  les 
plus  chrétiens.  C'est  pourquoi  je  me  confie  à  l'inté- 
grité si  parfaite  de  vos  magistrats,  je  compte  sur  l'ha- 
bileté si  connue  de  vos  administrateurs,  j'espère  en  la 
bravoure  de  cette  nouvelle  armée  sur  qui  repo- 
sent les  destinées  de  la  France.  A  quelque  titre  et  à 
quelque  degré  que  vous  preniez  part  à  l'œuvre  de  l'é- 
ducation, aux  arrêts  de  la  justice,  au  maniement  des 
deniers  publics,  au  développement  du  commerce  et 
de  l'industrie,  vous  êtes  les  dépositaires  d'une  grande 
autorité  ou  d'une  grande  influence.  Que  le  Dieu  qui 
nous  a  destinés  à  vivre  ensemble  incline  votre  cœur 
vers  le  mien,  et  vous  rende  propices  à  tous  les  des- 
seins que  sa  bonté'prépare  pour  le  triomphe  de  la  foi. 
Vous  êtes  demeurés  de  vrais  chrétiens,  voilà  pour- 
quoi vos  exemples  demeurent  encore  la  loi  du  pays. 
Je  sollicite  votre  concours,  et  je  prierai  le  Seigneur 
de  vous  rendre  au  centuple  tout  ce  que  vous  ferez  pour 
son  Eglise. 

Souffrez  enfin  que  je  me  recommande  à  vos  prières, 
pères  et  mères  de  famille,  maîtres  et  serviteurs,  fidè- 
les de  tout  rang,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  vous 
tous  qui  composez  le  peuple  de  Dieu  dans  ce  beau 
diocèse.  Il  nous  sera  bientôt  donné  de  vous  voir,  de 
vous  saluer  et  de  vous  bénir.  Vous  nous  procurerez 
une  édification  profonde  et  dans  vosjparoisses  et  dans 
vos  familles.  Nous  vous  offrons,  en  retour,  un  accès 
facile  auprès  de  nous,  le  légitime  désir]  de  vous  con- 
naître et  de  vous  entendre  pour  mieux  vous  servir,  la 
promesse  sincère  de  prendre  en  main  tous  vos  inté- 
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rets  et  d'en  être  l'interprète  et  le  défenseur.  Que  ferons- 
nous  autre  chose,  en  nous  faisant  ainsi  tout  à  tous, 
que  de  répondre  à  vos  sympathies  et  à  vos  vœux  ? 
Personne  n'ignore  de  quelle  vénération  vous  entourez 
votre  évêque,  et  quelle  place  il  tient  au  milieu  de  vous. 
Eh  bien  !  plus  cette  place  est  grande  aux  yeux  de 
-otre  foi,  plus  nous  devons  trembler  qu'elle  ne  s'a- 
baisse et  qu'elle  ne  se  rapetisse  à  la  taille  de  notre 
médiocrité.  Mais  dans  votre  premier  pasteur  ce  n'est 
pas  l'homme  que  vous  cherchez  à  surprendre,  vous  ne 
cessez  de  rendre  au  caractère  ce  que  la  personne  ne 
mérite  pas,  et  vos  sentiments  religieux  n'en  sont 
que  plus  manifestes  et  plus  relevés.  Ah  !  pour  ne  pas 
trahir  vos  espérances,  écoutez  quels  souhaits  nous 
avons  emportés  de  notre  sacre,  et  répétez-les  d'un 
bout  du  diocèse  à  l'autre,  en  implorant  sur  nous  l'a- 
bondance et  la  plénitude  de  l'Esprit  de  Dieu.  «  Sei- 
»  gneur,  s'est  écrié  le  pontife,  les  mains  étendues  vers 
»  le  ciel,  faites  que  dans  son  âme  abonde  la  constance 
»  de  la  foi,  la  perfection  de  la  charité,  la  sincérité  de 
»  la  paix.  Que  ses  pieds  soient  dirigés  par  votre  grâce 
»  dans  les  voies  où  il  va  annoncer  le  pacifique  Evan- 
»  gile.  Donnez-lui  d'accomplir  un  ministère  de  conci- 
»  liation  par  ses  paroles  et  par  ses  œuvres.  Que  son 
»  langage  ne  se  révèle  pas  par  les  formes  persuasives 
»  de  la  sagesse  humaine,  mais  par  l'éclat  de  votre  es- 
»  prit  et  de  votre  puissance.  Rendez  sa  sollicitude  in- 
»  trépide  et  sa  piété  pleine  de  ferveur.  Qu'il  haïsse 
»  l'orgueil,  qu'il  chérisse  la  vérité,  que  ni  les  louan- 
»  ges  ni  la  crainte  ne  puissent  le  séduire.  Soyez  vous- 
»  môme  son  autorité,  sa  force,  sa  persévérance,  et 
»  multipliez  sur  lui  vos  bénédictions  pour  qu'il   de- 
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»  meure  toujours  apte  à  appeler  sur  son  Eglise  toute 
»  l'étendue  de  vos  miséricordes  (*).  »  Prêtres  et 
fidèles,  voilà  le  programme  de  notre  épiscopat.  Que 
Dieu,  sensible  à  nos  communes  prières,  nous  donne, 
à  vous  la  grâce  de  le  comprendre,  à  moi  la  grâce  de 
l'accomplir,  et  que  les  saints  Evangiles  nous  viennent 
en  aide  :  Sic  me  Deus  adjuvct,  et  sancta  Evange- 
lia  (2)  ! 


(1)  Pontificale  Romanum,  de  consecratione  electi  in  episcopum. 
[I)  Idem,  ibid. 


INSTRUCTION  PASTORALE 

SUR 

LE  RECRUTEMENT  DU  SACERDOCE 

2  février  1876. 


En  prenant  possession  du  siège  de  Nîmes,  nos 
très  chers  Frères,  nous  avons  été  prévenu  et  accueilli 
partout,  dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes, 
avec  un  empressement,  un  respect,  une  joie,  qui  révè- 
lent en  vous  un  peuple  profondément  chrétien  et  sin- 
gulièrement attaché  à  son  évêque.  Devant  cette  una- 
nimité de  sentiment,  si  rare  aujourd'hui,  notre  cœur 
s'est  dilaté,  nos  yeux  se  sont  remplis  de  larmes,  et 
ces  larmes  de  bonheur,  en  montant  de  notre  cœur  à 
nos  yeux,  ont  souvent  rendu  nos  lèvres  et  nos  pa- 
roles comme  toutes  tremblantes  d'une  sainte  émotion. 
Telle  est  dans  ce  beau  diocèse  l'autorité  du  premier 
pasteur,  qu'en  sa  présence  rien  n'accuse  au  milieu  de 
vous  ni  l'indifférence,  ni  Terreur,  ni  l'impiété  ;  on  ne 
voit  que  des  fronts  qui  se  découvrent,  on  n'entend 
que  des  souhaits  de  vie,  de  prospérité  et  de  gloire  ; 
c'est  l'âme  d'un  noble  peuple,  prompte  à  sentir,  vive 
à  parler,  qui  s'échappe  alors,  comme  à  son  insu,  des 
bouches  les  moins  accoutumées  à  la  prière  ;  on  se 
trouve  devant  son  évêque  quand  même  on  appartient 
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à  une  communion  séparée,  et  l'étranger,  témoin  de 
ce  spectacle,  se  dit  qu'il  n'y  a  vraiment  ici  qu'un  seul 
Dieu,  une  seule  foi  et  un  seul  baptême. 

Pour  moi,  si  je  m'abandonnais  avec  une  confiance 
sans  bornes  à  l'expression  de  ma  paternelle  allégresse, 
je  ne  devrais  écrire  cette  instruction  pastorale  que  pour 
rendre  à  Dieu  les  actions  de  grâces  que  je  lui  dois  et  à 
vous-mêmes  le  témoignage  que  vous  méritez.  Mais 
l'évêque,  du  siège  élevé  où  il  est  assis,  a  le  devoir  de 
regarder  au  delà  du  présent,  de  pénétrer  l'avenir,  et, 
songeant  aux  générations  qui  s'élèvent,  de  semer 
pour  le  siècle  futur.  Mes  premiers  regards  devaient 
être  pour  votre  tribu  sacerdotale.  J'en  admire  le  bel 
ordre,  je  sens  son  cœur  battre  à  ma  voix  et  comme 
sous  ma  main.  Que  de  mérites  amassés  dans  le  sanc- 
tuaire par  les  soins  de  mes  vénérables  prédécesseurs  ! 
Je  salue  chaque  jour  dans  quelqu'un  de  vos  prêtres 
les  enfants  spirituels  que  la  paternité  épiscopale  a  mis 
au  jour,  retrouvant  en  eux  tantôt  la  gravité  noble  de 
Mgr  de  GhafFoy,  tantôt  l'exquise  douceur  de  Mgr  Gart, 
tantôt  la  fermeté  héroïque  et  sainte  de  Mgr  Plantier. 
Ainsi  s'est  formé  le  clergé  de  Nîmes  depuis  un  demi- 
siècle.  Ce  grand  corps  où  les  éléments  les  plus  divers 
ont  été  mêlés,  comme  un  levain  précieux,  par  les 
mains  de  vos  pontifes,  s'est  recruté  longtemps  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  chrétienne.  Le  gentil- 
homme, le  bourgeois,  l'enfant  du  peuple,  s'y  rencon- 
trent encore  comme  dans  un  rendez-vous  connu  de 
tous  les  grands  cœurs;  le  même  zèle  y  éclate  à 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  sous  les  allures  les 
plus  variées  ;  on  s'y  accommode  à  tous  les  ministères 
avec  un  égal  succès  ;  l'expérience  de  la  vieillesse  y 
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empère  l'ardeur  du  jeune  âge;  mais  quels  que  soient 
'âge,  l'origine,  l'éducation  du  prêtre,  l'amour  du  de- 
roir  est  le  même,  l'obéissance  est  unanime  autant 
jue  spontanée,  en  sorte  qu'au  moindre  signe  toute  la 
iribu  de  Lévi  se  tourne  vers  l'évêque  et  marche  à  sa 
parole. 

Tel  est  encore  notre  clergé;  mais  la  mort  le  décime, 
es  vides  se  multiplient  dans  ses  rangs,  et  je  me  de- 
nande  avec  inquiétude  d'où  sortiront  nos  héritiers  et 
nos  successeurs.  La  première  fois  que  j'ai  jeté  les 
feux  sur  le  grand  séminaire,  ces  yeux  se  sont  remplis 
le  larmes,  car  je  n'y  ai  compté  que  trente-quatre  élè- 
ves dans  une  maison  qui  en  comptait  naguère  plus  de 
juatre-vingts.  L'école  de   philosophie  de   Beaucaire 
n'en  a  que  deux,  et  dans  les  classes  d'humanités,  où 
'on  cherche  l'espérance,  on  ne  trouve  encore  que  le 
petit  nombre  et  l'incertitude.  Si  Dieu  nous  avait  placé 
à  la  tête  d'un  de  ces  diocèses  où  l'esprit  de  foi  languit 
et  s'éteint,  nous  n'aurions  pas  le  droit  de  nous  éton- 
ner qu'auprès  d'un  temple  vide  on  trouvât  des  écoles 
resque  désertes.  Les  parents  qui  ne  fréquentent  pas 
e  lieu  saint  peuvent-ils  concevoir  pour  leurs  enfants 
'ambition  de  monter  à  l'autel  ?  Quand  on  tourne  le 
acerdoce  en  dérision  ou  qu'on  n'y  voit  qu'un  vul- 
aire  métier,  peut-on  en  estimer  les  longues  études 
t  en  favoriser  le  rude  noviciat?  Mais  telles  ne  sont 
3as  vos  pensées,  nos  très  chers  Frères  ;  le  prêtre   est 
encore  à  vos  yeux  la  lumière  du  monde,  le  sel  de  la 
erre,  le  modèle  du  troupeau.  Vous  honorez  son  ca- 
actère,  vous  écoutez  sa  parole,  vous  implorez  lepou- 
oir  des  clefs  confiées  à  ses  mains,    et  le  corps  de 
Jésus-Christ,  qu'il  enfante  en  répétant  les  mots  sacra- 
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mentels  de  la  dernière  Gène,  est  encore,  au  temps  de 
la  Pâque,  l'aliment  divin  de  vos  âmes.  Gomment  se 
fait-il  que  ces  redoutables  fonctions ,  dont  vous  con- 
naissez tous  le  prix,  risquent  d'être  délaissées  dans  un 
prochain  avenir?  Et  parquet  secret  mystère  le  pre- 
mier trait  de  mes  instructions  pastorales  doit-il  être 
un  cri  d'alarme  inspiré  par  le  recrutement  du  sacer- 
doce ?  0  peuple  plein  de  foi  et  d'honneur,  je  voudrais 
vous  plaire,  mais  j'aime  mieux  vous  sauver.  J'ai  pro- 
mis de  vous  dire  la  vérité,  rien  que  la  vérité,  la  vérité 
tout  entière,  sans  exagération,  mais  sans  embarras  et 
sans  détour.  Ecoutez-nous  donc  sur  ce  capital  sujet 
avec  la  docilité  filiale  qui  vous  caractérise.  Je  mon- 
trerai le  mal,  j'indiquerai  le  remède,  j'adjurerai  tout 
le  peuple  chrétien  de  sauver,  en  formant  des  prêtres, 
la  foi  d'un  grand  diocèse. 

La  foi,  ce  don  de  Dieu  qui  se  transmet,  comme  un 
héritage,  chez  les  nations  fidèles*  n'est  pas  entre  le 
ciel  et  la  terre  l'objet  d'un  contrat  irrévocable.  On  ne 
la  garde  qu'autant  qu'on  la  mérite  ;  dès  qu'on  com- 
mence à  la  mériter  moins,  elle  s'affaiblit,  elle  décroît, 
et  derrière  ces  clartés  obscurcies  montent  des  ténè- 
bres qui  finissent  par  envahir  les  âmes  jusque  dans 
les  régionsles  plus  favorisées  de  Dieu.  La  foi  est  avant 
tout  le  prix  du  sacrifice.  Ce  que  vos  apôtres  ont  fait 
pour  l'obtenir,  vos  pères  pour  la  conserver,  vous  de- 
vez le  faire  vous-mêmes  pour  la  transmettre  à  votre 
postérité.  Ge  qu'ils  ont  fait,  c'a  été  de  payer  à  l'autel 
du  vrai  Dieu  ce  que  j'appelle  le  plus  noble  impôt  qui 
soit  au  monde,  l'impôt  de  l'esprit,  du  cœur  et  du 
sang,  par  la  consécration  sacerdotale.  Dieu,  en  vous 
prédestinant  à  le  connaître,  à  l'aimer,  à  le  servir,  s'est 
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choisi  au  milieu  de  vous,  de  toute  éternité,  un  cer- 
tain nombre  d'enfants,  qu'il  a  marqués  en  quelque 
sorte,  de  génération  en  génération,  du  sceau  de  leur 
futur  sacerdoce,  et  vous  devez,  en  les  offrant,  fournir 
un  contingent  proportionné  au  nombre  de  vos  églises 
pour  le  recrutement  de  la  sainte  milice.  S'il  est  vrai 
qu'un  verre  d'eau  froide  donné  au  nom  du  Seigneur 
ne  reste  pas  sans  récompense,  le  Seigneur  récompense 
de  la  manière  la  plus  magnifique  le  don  que  les  peu- 
ples font  ainsi  du  plus  pur  de  leur  sang,  en  immolant 
par  le  vœu  d'une  perpétuelle  charité  et  d'un  perpétuel 
dévouement  les  os  de  leurs  os  et  la  chair  de  leur 
chair.  C'est  pourquoi  tant  que  l'on  écoute  dans  un 
diocèse  la  voix  mystérieuse  qui  appelle  les  Samuel  et 
les  Héli  à  l'ombre  des  tabernacles,  tout  prospère  aux 
familles,  aux  cités,  à  l'ordre  social.  Le  prêtre  que 
fournit  la  famille  en  devient  l'oracle  et  en  demeure  le 
chef  quand  les  parents  ne  sont  plus.  Les  prêtres  sor- 
tis de  tous  les  rangs  les  relient  entre  eux,  malgré  la 
naissance  et  la  fortune,  en  unissant  leurs  mains  fra- 
ternelles sur  la  pierre  du  sacrifice.  Le  sacerdoce  forme 
ainsi,  dans  une  région  supérieure  aux  passions  hu- 
maines, comme  une  tribu  séparée,  où  chaque  maison 
est  représentée  et  où  chaque  génération  a  ses  souve- 
nirs. Les  épreuves  font  ressortir  cette  grandeur  bien 
loin  de  l'affaiblir.  S'il  faut  braver  la  prison,  l'exil  ou 
la  mort,  on  verra  ces  prêtres  se  serrer  l'un  contre  l'au- 
tre dans  les  étreintes  de  leur  charité,  baiser  récipro- 
quement leurs  chaînes,  s'encourager  dans  leurs  souf- 
frances, et  monter,  du  même  pas,  les  degrés  del'écha- 
faud  en  s'estimant  heureux  de  mourir  pour  le  service 
de  Jésus-Christ  et  pour  l'honneur  du  sacerdoce. 
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Voilà  jusqu'où  va  le  devoir  du  prêtre,  jusqu'où 
peut  aller  son  sacrifice.  Le  monde  s'en  effraie  aujour- 
d'hui, et  dans  ce  christianisme  amoindri  et  commode 
dont  se  contentent  les  âmes  vulgaires,  il  n'est  presque 
plus  de  parents  qui  souhaitent  pour  leurs  enfants  des 
honneurs  mêles  de  tant  de  périls,  ni  pour  eux-mêmes 
des  bénédictions  qui  s'achètent  au  prix  du  sang  ré- 
pandu. Les  vocations,  sans  être  plus  rares,  deviennent 
plus  difficiles  à  connaître.  La  mollesse  de  la  vie  do- 
mestique, la  recherche  des  satisfactions  sensuelles , 
l'appréhension  que  tant  de  mères,  idolâtres  de  leurs 
fils,  témoignent  au  moindre  danger  qui  menace  le 
bien-être  de  ces  chères  idoles,  accoutument  même 
les  plus  nobles  cœurs  à  languir  dans  le  service  de 
Dieu  et  à  rêver  des  destinées  mondaines  qui  sont  in- 
dignes d'eux.  Les  familles  qui  avaient  été  jusque-là 
honorées  par  l'exercice  du  saint  ministère,  ne  voyant 
plus  guère  que  les  intérêts  de  la  chair  et  du  sang,  ne 
font  plus  rien  pour  retenir  la  grâce  qui  se  retire.  Peut- 
être  n'ira-t-on  pas  jusqu'à  étouffer  ou  à  combattre 
l'esprit  sacerdotal,  mais  on  l'éloigné,  mais  on  en 
trouble  les  opérations  et  les  prévenances  dans  l'âme 
des  enfants,  mais  du  moins  on  ne  sait  plus  que  ces 
opérations  se  font  avec  le  concours  des  parents,  et 
que,  pour  enfanter  un  prêtre  dans  une  famille,  il  faut 
communément  vingt-cinq  ans  de  pieux  respects,  de 
discours  édifiants  et  de  bons  exemples.  Ah  !  parents 
cruels  ou  du  moins  trop  négligents,  qu'avez-vous  fait? 
Votre  fils  vous  reste,  vous  vous  en  applaudissez  peut- 
être,  et  vous  ne  savez  pas  que  vous  l'avez  gardé  pour 
votre  désespoir  et  non  pour  votre  consolation.  Cet  en- 
fant, que  vous  avez  retenu  dans  le  siècle,  était  destiné 
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à  éclairer,  à  conduire,  à  sauver  les  âmes,  et  mainte- 
nant pouvez-vous  vous  promettre  qu'il  sauvera  la 
sienne  ?  La  lampe  qu'on  éteint  d'un  souffle  violent 
ne  jette-t-elle  pas  une  lueur  infecte?  Le  sel  qui  s'af- 
fadit ne  tarde-t-il  pas  à  se  corrompre?  Et  combien 
d'âmes,  pour  n'avoir  pas  voulu  entrer,  comme  des 
pierres  choisies,  dans  la  composition  de  l'autel  et 
parmi  les  colonnes  du  temple,  ne  vont-elles  pas  traî- 
ner dans  la  boue  des  rues  et  des  places  publiques, 
comme  des  pierres  d'achoppement  et  de  scandale!  On 
a  dit  du  prêtre  perverti  que  sa  corruption  est  la  pire 
de  toutes.  Corruptio  optimi  pessima.  Appliquez  ce 
mot  aux  grâces  de  vocations  méconnues,  et  vous 
tremblerez  pour  votre  maison  et  pour  vous-mêmes, 
d'avoir  étouffé  dans  l'âme  d'un  fils  cette  noble  ar- 
deur, cette  générosité  sainte,  ces  grands  sentiments 
qui  le  rendaient  propre  au  service  de  Dieu  et  du  pro- 
chain. Prenez  garde,  le  démon  va  tourner  vers  le  mal 
ces  forces  vives  et  impétueuses,  il  s'en  emparera,  il 
les  déchaînera,  il  les  précipitera  d'abîme  en  abîme 
dans  les  profondeurs  du  mal  éternel. 

Si  nous  nous  retournons  des  classes  riches  vers  les 
classes  pauvres  pour  chercher  les  élus  du  sanctuaire, 
pouvons-nous  nous  promettre  aujourd'hui  d'être  tou- 
jours entendu  ?  Là,  il  faut  aussi  que  les  mœurs  soient 
pures,  mais  la  corruption  descend  partout,  et  partout 
elle  est  précoce.  Il  faut  que  les  habitudes  de  la  foi 
soient  profondes,  mais  ces  habitudes  commencent  à 
fléchir,  et  on  ne  voit  plus  le  prêtre  et  l'Eglise  des 
mêmes  yeux  qu'autrefois.  Je  ne  sais  si  la  tentation  de 
se  pousser  et  de  parvenir  a  pu  déterminer  certains 
parents  déshérités  des  biens  de  la  fortune  à  rêver 
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pour  leurs  vieux  jours,  dans  un  presbytère,  le  pain 
blanc  d'une  médiocrité  honorable.  Mais  ces  intentions 
moins  droites  et  moins  pures  se  purifiaient  à  la 
longue  ;  l'enfant,  qui  n'avait  pu  les  apprécier,  n'en 
devenait  pas  moins  un  prêtre  courageux  et  prêt  au 
sacrifice  ;  ses  parents  enfin,  initiés  peu  à  peu  à  une 
ambition  plus  haute  que  celle  du  temps,  trouvaient, 
dans  ce  presbytère  longtemps  souhaité,  le  pain  blanc 
de  l'éternité  bienheureuse.  La  tentation  que  je  vous 
signale  est  déjà  d'un  autre  âge,  car  l'état  ecclésias- 
tique est  aujourd'hui,  même  aux  yeux  des  classes  la- 
borieuses, celle  de  toutes  les  professions  qui,  après 
avoir  exigé  le  plus  de  temps,  de  soins  et  de  dépenses, 
offre  le  moins  d'honneurs  et  d'argent.  L'Eglise  ne 
peut  guère  donner  à  ses  ministres  qu'un  asile  quel- 
quefois délabré,  un  pain  souvent  détrempé  de  sueurs 
et  de  larmes,  qu'il  faut  partager  avec  le  pauvre,  une 
place  au  soleil,  il  est  vrai,  mais  une  place  qui  est  de- 
venue la  plus  modeste  de  toutes,  et  que  la  révolution 
nous  dispute  toujours.  Est-il  étonnant  que  le  paysan 
et  l'ouvrier  ne  cherchent  plus  dans  le  sanctuaire  la 
place  qu'ils  souhaitent  à  leurs  enfants?  Sans  parler 
des  professions  libérales,  qui  partagent  avec  le  sacer- 
doce l'épreuve  des  longues  études  et  des  pénibles 
débuts,  il  y  a  dans  la  société  moderne  mille  et  mille 
emplois  d'un  facile  accès  qui  tentent  l'ambition  de 
l'homme  des  champs  et  qui  semblent  mener  rapide- 
ment à  la  considération  et  à  la  fortune.  Les  écoles  du 
commerce  et  de  l'industrie,  l'apprentissage  de  la 
banque,  les  travaux  des  routes  et  des  chemins  de 
fer,  les  bureaux  des  administrations  publiques  ou  des 
entreprises  particulières,  promettent  aux  jeunes  gens 
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un  placement  plus  prompt  et  moins  coûteux,  avec 
moins  d'étude,  de  gêne  et  de  sacrifices.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'au  modeste  emploi  d'instituteur  qui  n'entre  en 
balance  avec  celui  du  prêtre  pour  la  considération  et 
le  traitement,  et  qui  ne  l'emporte  dans  l'estime  des 
parents  préoccupés  de  l'avenir  temporel  de  leurs  fils, 
ainsi,  quand  on  calcule  les  dépenses  et  les  ressources, 
les  espérances  et  les  périls  de  la  vie  présente,  le  sanc- 
tuaire n'a  plus  d'attraits  même  pour  les  familles  d'une 
condition  commune.  Ajoutez -à  ces  perspectives  le 
souvenir  des  révolutions  qui  ont  déjà  tant  de  fois 
bouleversé  notre  siècle  et  la  menace  toujours  pen- 
dante d'une  tempête  nouvelle,  vous  vous  expliquerez 
comment  à  chaque  secousse  nos  séminaires  se  sentent 
ébranlés  jusqu'en  leurs  fondements,  comment  chaque 
trêve  suffit  à  peine  à  repeupler  leurs  bancs  déserts, 
comment  enfin,  au  déclin  de  ce  siècle  troublé,  tant 
d'évêques  poussent  un  cri  d'alarme  et  disent  à  leur 
peuple  :  Les  prêtres  s'en  vont,  donnez-nous  des 
prêtres  ! 

Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  La  détresse  de  nos  sé- 
minaires accuse  non-seulement  une  foi  qui  s'affaiblît, 
des  mœurs  qui  se  corrompent,  une  mollesse  de  carac- 
tère qui  ne  sait  plus  ni  se  relever  ni  se  contenir,  mais 
encore  un  changement  notable  dans  les  traditions 
scolaires  de  la  nation.  L'étude  des  langues  anciennes, 
nécessaire  au  sacerdoce,  n'est  plus  le  fondement  es- 
sentiel de  la  grande  éducation  française.  Une  fois 
qu'on  s'est  laissé  prendre  par  les  préjugés  modernes, 
au  point  d'abandonner  le  grec  aux  curieux  et  le  latin 
aux  lettrés,  en  réputant  perdu  tout  le  temps  que  nos 
pères  donnaient  aux  anciens,  une  foule  d'écoliers 
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légers  ou  indociles  rêvent ,  dès  l'âge  de  douze  ans,  la 
liberté  d'étudier  ce  qu'ils  appellent  les  mathématiques, 
et  appliquent  ainsi  à  leur  paresse  une  étiquette  pom- 
peuse qui  la  trompe  et  qui  l'excuse.  Les  parents  se 
persuadent  qu'on  a  ouvert  par  là  à  leurs  fils  le  che- 
min de  la  fortune  ;  les  maîtres  clairvoyants  réclament 
ou  gémissent,  mais  ces  gémissements  passent  pour 
les  plaintes  d'un  esprit  prévenu  ou  rétrograde,  et  il  y 
a  comme  un  concert  pour  les  condamner  au  nom  de 
la  science,  de  la  raison  et  du  progrès.  La  science  !  la 
raison  !  le  progrès  !  Non,  je  ne  puis  plus  souffrir  l'éclat 
de  ces  grands  mots  devant  la  décadence  de  mon 
siècle  et  l'abaissement  de  tous  les  esprits.  Depuis 
qu'avant  d'apprendre  quelque  chose  on  se  demande 
quel  profit  on  en  retirera,  voyez  où  en  sont  les  mœurs 
et  dites-moi  qui  cherche  le  vrai,  qui  veut  le  bien,  qui 
admire  le  beau?  La  jeunesse  même  sur  les  bancs  du 
collège  ne  veut  plus  que  l'utile  ;  ce  ne  sont  plus  des 
passions  naissantes  à  diriger,  mais  des  instincts  gros- 
siers à  contenir;  et  l'œuvre  de  l'éducation,  autrefois 
si  facile  quand  elle  était  renfermée  dans  les  bornes  du 
respect  et  de  la  tradition,  est  devenue  un  intarissable 
sujet  de  théories  nouvelles,  de  problèmes  redoutables 
et  de  cruelles  déceptions. 

Non,  on  ne  déplorera  jamais  assez  tant  de  ténèbres 
accumulées,  depuis  vingt-cinq  ans,  sur  une  matière 
où  l'on  a  voulu  mépriser  l'expérience  aussi  bien  que 
la  nature  et  le  sens  commun  ;  tant  d'essais  malheu- 
reux, tant  de  programmes  avortés ,  tant  d'hésitations 
à  revenir  aux  fermes  principes  et  aux  sages  méthodes, 
comme  s'il  y  avait,  pour  l'esprit  humain,  une  autre 
règle  d'éducation  que  celle  qui  a  fait  fleurir  Athènes, 
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Rome,  Alexandrie;  comme  s'il  y  avait,  pour  l'esprit 
français,  une  meilleure  école  que  celle  du  grand  siècle, 
avec  Pascal,  Bossuet,  Corneille  et  Malebranche  pour 
modèles,  Fénelon  et  Boileau  pour  arbitres  du  goût,  et 
l'Eglise  pour  maîtresse  éternelle  du  vrai,  du  bien  et 
du  beau ,  transfigurés  dans  les  langues  qu'elle  a  pé- 
nétrées de  sa  vertu  et  inondées  de  sa  lumière.  Mais 
comment  résister  à  la  démangeaison  de  tout  changer, 
quand  les  mœurs,  les  institutions,  les  lois,  les  formes 
de  gouvernement,  changent  tous  les  jours?  On  a  donc 
inventé,  après  tant  d'autres  inventions  dont  l'échec 
ne  nous  a  pas  rendus  plus  sages,  un  enseignement 
spécial  qui  tient  comme  le  milieu  entre  l'enseigne- 
ment primaire  et  l'enseignement  secondaire,  sans 
avoir  la  modestie  du  premier  ni  la  solidité  du  second. 
On  a  attiré  dans  les  lycées,  dans  les  collèges,  et  jus- 
que dans  certaines  institutions  ecclésiastiques,  par 
l'appât  d'une  éducation  rapide,  des  jeunes  gens  dont 
la  moitié  devait  rester  au  village  pour  manier  l'outil 
et  conduire  la  charrue,  tandis  que  les  autres  étaient 
naturellement  promis  à  nos  établissements  d'instruc- 
tion secondaire  pour  y  recevoir  une  éducation  com- 
plète et  y  demeurer  jusqu'à  vingt  ans.  Ce  que  doit 
être  l'éducation  dans  un  tel  mélange  éclate  à  tous  les 
yeux.  Le  niveau  intellectuel  et  moral  s'abaisse,  car  là 
où  vous  ouvrez  une  classe  facile  à  suivre,  à  côté  d'une 
classe  qui  demande  quelques  efforts,  vous  verrez  se 
précipiter,  par  toutes  les  portes  ouvertes  à  la  paresse 
et  à  l'irréflexion,  une  foule  d'enfants  qui  sacrifient 
ainsi  l'avenir  au  présent,  entraînant  à  leur  suite  leurs 
parents  eux-mêmes,  et  devenant  leurs  guides  au  lieu 
d'être  guidés  par  eux.  Ce  que  la  France  y  gagne,  on 
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ne  le  voit  pas,  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme  un 
gain  de  remplacer  l'art  par  le  métier,  la  science  par  la 
routine ,  d'avoir  plus  d'hommes  ébauchés  et  moins 
d'hommes  complets,  moins  d'ingénieurs  et  plus  de 
contre-maîtres.  Ce  que  l'Eglise  y  perd,  on  ne  le  voit 
que  trop,  car  les  classes  de  la  société  dans  lesquelles 
elle  recrutait  ses  ministres,  trouvant  à  peu  de  frais  les 
promesses  et  les  espérances  du  monde,  préfèrent  l'é- 
cole française  à  l'école  latine,  pour  peu  que  l'uniforme 
achève  de  tromper  la  vanité,  et  bornent  aux  courtes 
études  d'un  noviciat  professionnel  l'ambition  de  leurs 
enfants,  qui  aurait  été  plus  noblement  satisfaite  dans 
les  longues  épreuves  de  la  vieille  éducation  classique. 
Voilà,  parmi  tant  d'autres  causes,  une  des  causes  de 
mes  alarmes  sur  le  recrutement  du  sacerdoce.  Que  ce 
recrutement  devienne  plus  difficile  encore,  nous  ne 
retrancherons  rien  de  nos  légitimes  exigences.  Nous 
ne  voulons  contribuer  en  jien  à  la  décadence  de  l'es- 
prit public  ni  à  la  ruine  de  l'éducation  nationale. 
Enfin,  si  le  siècle  persiste  à  s'abandonner  à  cette  fatale 
pente,  ce  sera  peut-être  la  gloire  de  l'Eglise  d'abriter, 
contre  les  envahissements  d'une  barbarie  nouvelle, 
les  trésors  de  la  littérature  ancienne  avec  les  hautes 
spéculations  de  la  philosophie;  elle  ne  cessera  de 
montrer  à  ses  élèves  les  palmes  oubliées  de  l'élo- 
quence, les  lauriers  sacrés  de  la  poésie  qu'on  ne  sait 
plus  cueillir  ;  et  formant  ainsi  pour  le  siècle  futur  des 
hommes  qui  sauront  encore  penser  et  sentir,  écrire 
et  parler,  elle  se  trouvera  debout  au  milieu  d'eux  à 
l'heure  où  la  miséricorde  divine  viendra  ressusciter  la 
France  et  réveiller  le  monde. 
Vous  le  voyez,  en  plaidant  la  cause  du  recrutement 
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sacerdotal,  c'est  pour  ma  patrie  que  je  plaide  autant 
que  pour  l'Eglise,  c'est  la  cause  des  bonnes  études 
que  je  défends  devant  vous  pour  l'honneur  de  notre 
pays  et  de  votre  postérité.  Les  circonstances  critiques 
au  milieu  desquelles  nous  vivons  sont  bien  propres  à 
vous  faire  goûter  ces  réflexions.  Vous  vous  étiez  crus 
trop  riches  peut-être  des  dons  de  la  nature  et  de  l'in- 
dustrie, et  vous  avez  trop  joui  de  votre  abondance. 
Dieu  vient  de  vous  frapper  pour  vous  avertir.  Vos 
vignes  les  plus  fameuses  sont  à  moitié  détruites  par 
un  fléau  mystérieux  ;  le  ver  à  soie,  par  un  autre  mys- 
tère, a  perdu  une  partie  de  sa  fécondité  ;  à  cette  pros- 
périté inouïe  qui  vous  a  élevés  si  haut  succèdent  la  mé- 
diocrité et  la  gêne  ;  vous  regardez  vos  enfants  et  vous 
vous  demandez  comment  vous  assurerez  leur  fortune 
à  moitié  compromise  par  tant  de  désastres  inattendus. 
Rendez-les  aux  bonnes  études,  les  bonnes  études  les 
rendront  probes,  modestes,  contents  de  peu,  et  ils 
attendront  de  la  culture  de  leur  esprit  des  fruits  qui 
ne  redouteront  rien  des  intempéries  de  l'air  ni  des 
caprices  de  la  nature.  Rendez-les  à  nos  séminaires, 
vous  reprendrez  la  tradition  de  vos  pères  et  de  vos 
ancêtres,  et  vous  calmerez  nos  inquiétudes  sur  l'ave- 
nir de  l'Eglise  de  Nîmes.  Ah  !  je  vous  en  conjure,  pen- 
dant que  la  foi  vous  anime  encore,  venez  à  notre  aide 
pour  repeupler  la  tribu  sainte  et  assurer  au  siècle 
futur  des  prêtres  qui  travaillent  à  la  gloire  de  Dieu  et 
à  la  sanctification  des  peuples. 

Je  m'adresse  aux  riches  et  aux  pauvres,  aux  grands 
et  aux  petits,  demandant  aux  riches  et  aux  pauvres 
leurs  prières,  aux  grands  et  aux  petits  leurs  enfants, 
à  tous  leur  concours,  à  tous  leur  tribut.  Vous  n'avez 
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pas  de  fils  à  présenter  à  l'autel,  eh  bien  !  ne  renoncez 
pas  à  l'ambition  sacerdotale,  et  pour  la  satisfaire 
donnez-nous  un  peu  de  votre  or.  Cet  or,  nous  le  chan- 
gerons en  pain  pour  nourrir  le  pauvre  qui  lui-même 
nourrira  un  jour  vos  âmes  de  la  parole  de  Dieu.  Voilà 
l'aumône  des  aumônes.  Vous  n'avez  ni  or  ni  argent, 
eh  bien  !  entrez  encore  dans  cette  sainte  croisade  par 
vos  prières,  conjurez  le  Seigneur  de  multiplier  les  voca- 
tions ecclésiastiques,  redoublez  de  supplications  et  de 
larmes  à  l'époque  des  Quatre-Temps,  qui  est  aussi  celle 
des  ordinations,  et  offrez  à  Dieu  des  communions  et  des 
messes  pour  que  le  fleuve  des  grâces  sacerdotales 
reprenne  au  milieu  de  nous  son  cours  interrompu. 
Voilà  la  prière  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  pressant, 
de  plus  vif  et  de  plus  exquis.  L'abondance  des  bons 
prêtres  est  comme  un  gage  assuré  de  toutes  les  béné- 
dictions du  ciel.  La  prière  qui  l'obtient  est  la  prière 
par  excellence. 

Je  m'adresse  plus  particulièrement  à  ceux  qui,  par 
le  ministère  de  l'éducation,  entretiennent  un  com- 
merce plus  intime  avec  les  générations  nouvelles.  A 
vous  d'abord,  fils  du  vénérable  la  Salle,  instituteurs 
de  la  jeunesse  chrétienne,  l'honneur  de  la  France  et 
de  l'Eglise.  Votre  saint  fondateur  a  renoncé  pour  lui- 
même  aux  avantages  du  sanctuaire,  et  il  les  a  inter- 
dits à  tout  l'Institut;  mais  s'il  vous  a  laissés  au  seuil 
du  temple,  c'est  pour  l'ouvrir  et  en  faciliter  l'accès 
aux  enfants  privilégiés  dont  vous  pressentirez  la  voca- 
tion. Vous  distribuez  les  palmes  de  la  science  profane 
avec  un  zèle  et  un  succès  qui  ont  fait  de  vous  les  mo- 
dèles de  l'enseignement  primaire  dans  les  deux 
mondes.  Mais  qu'est-ce  que  toute  cette  gloire  des 
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concours  publics  auprès  de  la  gloire  du  sacerdoce?  Et 
celui  qui  a  découvert  et  formé  l'âme  d'un  seul  prêtre 
a-t-il  quelque  chose  à  envier  aux  maîtres  les  plus 
fameux  par  la  profondeur  de  leurs  connaissances  et 
la  nouveauté  de  leurs  découvertes  ?  Je  vous  parle  la 
langue  de  la  grâce  et  je  vous  en  vante  les  merveilles. 
Rappelez-vous  donc  que  parmi  les   enfants  qui  se 
pressent  dans  vos  écoles,  il  y  en  a  que  Dieu  a  marqués 
d'un  signe,  et  que  c'est  à  vous  souvent  qu'il  appartient 
de  les  reconnaître.  Ne  les  retenez  pas  auprès  de  vous 
au  delà  des  bornes  ordinaires  de  la  première  éduca- 
tion. Au  lieu  d'accumuler  les  prix  dans  leurs  mains 
et  les  couronnes  sur  leur  front,  c'est  à  vous  de  leur  dire  : 
Sortez  de  notre  école  et  montez  plus  haut,  allez  gagner 
ailleurs  les  palmes  de  Jésus-Christ.  Ainsi  votre  minis- 
tère, si  utile  au  monde,  deviendra  plus  utile  et  plus 
cher  encore  à  l'Eglise.  La  haute  confiance  que  l'Eglise 
vous  témoigne  sera  justifiée  par  de  nouveaux  services, 
et  en  recevant  de  vos  mains  les  élus  de  son  sanctuaire, 
elle  y  trouvera  comme  un  des  certificats  les  plus 
assurés  de  leur  vocation. 

J'irai  plus  loin,  j'irai,  dans  mes  importunités  sain- 
tes, frapper  à  la  porte  de  tous  les  nouveaux  collèges 
où  croissent  et  grandissent,  à  l'ombre  du  drapeau  de 
la  croix,  les  fils  delà  noblesse  et  de  la  bourgeoisie. 
Cent  collèges  fondés  en  vingt-cinq  ans  dans  toute  l'é- 
tendue du  territoire  français  ont  jeté  des  racines  pro- 
fondes dans  le  sol  du  pays,  et  les  élèves  qui  en  sont 
sortis  gardent  envers  leurs  maîtres  les  sentiments 
d'une  reconnaissance  qui  suffit  à  l'éloge  de  cette  édu- 
cation à  la  fois  si  paternelle  et  si  chrétienne.  Mais  ces 
magnifiques  maisons  n'ont  pas  été  établies  pour  re- 


cruter  seulement  la  magistrature,  le  barreau,  Tannée, 
les  administrations  publiques;  elles  doivent  leur  tri- 
but à  l'Eglise,  qui  les  a  bâties  de  ses  mains  et  fécon- 
dées de  sa  grâce.  Ce  tribut,  l'Eglise  l'a  déjà  reçu  dans 
quelques  diocèses  ;  dans  d'autres  elle  l'attend  encore  ; 
partout  elle  le  sollicite  aujourd'hui  avec  des  instances 
plus  vives  que  jamais,  parce  que  l'urgence  du  besoin 
ne  lui  permet  plus  de  différer  l'appel  qu'elle  fait  aux 
grandes  âmes.  Je  vous  adjure,  ô  vous  qui  partagez  la 
confiance  publique  dans  nos  contrées,  et  qui  ne  lais- 
sez aux  familles  que  l'embarras  du  choix  entre  tant 
de  collèges  excellents,  fils  de  saint  Ignace  et  de  saint 
Dominique,  Augustins  de  l'Assomption,  prêtres  sécu- 
liers chargés  du  ministère  de  l'éducation,  souvenez- 
vous  des  diocèses  qui  vous  ont  formés  à  la  vie  sacer- 
dotale et  songez  à  leurs  besoins  et  à  leur  avenir.  Qui 
saura,  avec  plus  d'éloquence  que  vous,  combien  le 
P.  Ravignan  et  le  P.  Lacordaire  se  sont  couverts  de 
gloire  pour  avoir  préféré  l'Eglise  à  la  magistrature  et 
au  barreau,  et  qu'en  choisissant,  pour  la  plaider,  la 
cause  de  Jésus-Christ,  ils  se  sont  élevés,  même  dans 
l'estime  de  leur  siècle,  de  toute  la  hauteur  qui  sépare 
la  terre  du  ciel  et  le  temps  de  l'éternité.  Vous  donnez 
de  nobles  et  vaillantes  recrues  à  l'armée  française  ; 
mais  comment  les  préparer  à  ce  rude  métier  sans  leur 
parler  du  généreux  blessé  de  Pampelune  qui  vous  a 
formés  vous-mêmes  à  l'école  du  sacrifice  sacerdotal 
et  de  la  gloire  éternelle  ?  Vous  enseignez  l'élite  de  la 
jeunesse  mondaine  non  loin  de  ce  collège  où  Xavier 
fut  enlevé  au  monde  par  les  salutaires  avis  de  saint 
Ignace.  Quelle  prédication  vivante  qu'un  tel  nom  et 
que  de  tels  souvenirs  !  Quelle  espérance  fondée  ne 
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devons-nous  pas  avoir  que  vous  nous  donnerez  enfin 
des  apôtres,  comme  saint  Ignace  en  a  donné  aux  Gran- 
des-Indes, et  que  d'autres  Xaviers,  un  moment  épris  de 
la  gloire  humaine,  en  reconnaîtront  le  néant  quand 
votre  parole  ira  chercher  au  fond  de  leur  âme  la  fibre 
trop  peu  remuée  du  dévouement  en  leur  criant  :  Que 
sert  à  l'homme  de  gagner  le  monde  s'il  vient  d  perdre 
son  âme  (1)  ? 

Mais  je  ferai  à  tout  le  clergé  une  obligation  plus 
étroite  encore  de  se  recruter,  et  à  chaque  prêtre,  en 
particulier,  le  devoir  austère  et  sacré  de  se  choisir  un 
héritier  et  un  successeur.  0  vous  qui  goûtez  les  joies 
de  l'autel,  n'avez-vous  donc  personne  que  vous  aimiez 
assez  pour  lui  souhaiter  de  les  goûter  après  vous  ?  Cette 
église  que  vous  avez  bâtie  ne  vous  est-elle  pas  assez 
chère  pour  que  vous  vous  donniez,  avant  de  mourir,  la 
douce  assurance  qu'elle  sera  soutenue,  ornée  et  em- 
bellie par  d'autres  mains  ?  Vous  aimez  votre  paroisse 
et  vous  lui  êtes  attaché  comme  le  laboureur  à  son  sil- 
lon. Mais  un  jour  viendra  où  vous  serez  dégradé  par 
les  mains  de  la  mort  et  arraché  à  cette  mystérieuse 
charrue.  Irez-vous  demander  d'un  cœur  satisfait  le 
denier  de  la  journée,  si,  parvotre  faute,  le  champ  des 
âmes  n'a  plus  ni  semeur  ni  culture  ?  0  mes  chers  coo- 
pérateurs,  comment  supporterions-nous  une  telle 
pensée  ?  Non,  le  sacerdoce  ne  périra  pas  sous  nos 
yeux;  non,  Dieu  ne  refusera  pas  ta  nos  derniers  jours 
la  consolation  de  reposer  nos  regards  et  nos  espéran- 
ces sur  des  séminaires  aussi  remplis  que  nos  églises, 
et  sur  un  clergé   dont  la  jeunesse  se  renouvellera, 

(i)  Matth.,  xvi. 
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comme  celle  de  l'aigle,  pour  l'édification  du  peuple 
chrétien. 

Pour  moi,  s'il  m'est  imposé  avant  tous  les  autres  de 
travaillera  ce  grand  ouvrage,  je  ne  veux  pas  retarder 
d'une  seule  heure,  malgré  la  malice  des  temps,  les 
mesures  qui  peuvent  assurer  le  recrutement  et  l'ave- 
nir du  sacerdoce  nîmois.  L'expérience  prouve  que 
plus  on  multiplie  les  écoles,  plus  on  obtient  de  sujets 
et  plus  on  découvre  de  vocations.  Mais  ce  sont  des 
écoles  latines  qui  peuvent  seules  nous  donner  cette 
espérance,  et  quelque  long,  quelque  dispendieux  que 
soit  le  noviciat  du  lévite,  l'incertitude  d'une  moisson 
encore  si  lointaine  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  se- 
mer dès  aujourd'hui,  pour  recueillir  dans  dix  ans 
seulement  les  premiers  fruits  de  cette  nouvelle  se- 
mence. J'ai  donc  résolu  d'ouvrir  cette  année,  dès  le 
lendemain  de  Pâques,  une  classe  élémentaire  de  la- 
tin dans  cet  établissement  de  la  Maîtrise ,  qui  fut 
l'objet  des  prédilections  et  des  faveurs  deMgr  Plantier, 
ne  croyant  pouvoir  mieux  entrer  dans  les  saintes  et 
magnifiques  intentions  de  mon  immortel  prédéces- 
seur qu'en  donnant  à  cette  école,  déjà  si  distinguée 
par  ses  succès  dans  la  musique  religieuse,  les  moyens 
de  comprendre  ce  qu'elle  chante,  et  de  le  chanter 
avec  cette  expression  vive  que  l'esprit,  le  cœur  et  la 
voix,  par  un  parfait  accord,  rendent  plus  sensible  à  la 
piété  publique.  J'instituerai,  au  mois  d'octobre  pro- 
chain, dans  le  collège  de  Sommières,  un  cours  de 
classes  latines.  Cette  maison,  achetée  par  Mgr  Cart, 
agrandie  et  ornée  par  Mgr  Plantier,  rappelle  trop  bien 
les  sacrifices  des  évêques  de  Nîmes  pour  que  j'hésite 
à  m'en  imposer  à  mon  tour  en  marchant  sur  leurs  tra- 
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ces.  J'y  ai  retrouvé  les  souvenirs  de  Fléchier,  j'y  ai  vu 
cette  noble  figure  comme  entourée  de  la  gloire  du 
grand  siècle  ;  il  m'a  semblé  que  ce  nom  me  comman- 
dait quelque  chose  dans  les  lieux  où  il  est  particuliè- 
rement béni,  et  que  les  amis  de  la  docte  antiquité  et 
de  la  noble  éloquence  n'absoudraient  guère  l'évêque 
de  Nîmes  s'il  hésitait  à  ouvrir  une  école  latine  sous 
les  auspices  d'un  orateur  à  qui  le  latin  était  si  familier, 
et  qui  en  a  transporté  dans  notre  langue  l'harmonie, 
la  grandeur  et  la  majesté.  Enfin,  je  n'oublierai  pas 
que  le  séminaire  de  Beaucaire  a  été  depuis  cinquante 
ans  le  principal  berceau  des  vocations  ecclésiastiques. 
J'y  établis,  dès  la  rentrée  prochaine,  un  concours  an- 
nuel pour  quatre  demi-bourses  de  200  francs  cha- 
cune, payables  pendant  six  ans,  à  partir  de  la  classe 
de  cinquième  jusqu'en  philosophie,  en  sorte  qu'au 
bout  de  la  sixième  année,  vingt-quatre  demi-bourses 
seront  appliquées  aux  meilleurs  sujets  de  l'établisse- 
ment. Ce  concours,  institué  pour  la  classe  de  cin- 
quième, encouragera  MM.  les  curés  et  leurs  dignes 
auxiliaires  à  préparer,  dans  les  loisirs  de  leur  saint 
ministère,  les  enfants  de  leurs  paroisses  qui  leur  sem- 
bleront offrir  les  marques  d'une  vocation  naissante.  Je 
loue  hautement  les  prêtres  qui  ont  devancé  en  cela 
les  intentions  de  leur  évêque.  Je  recommande  en  par- 
ticulier à  M.  le  curé  de  la  cathédrale  d'Alais  le  déve- 
loppement de  sa  belle  Maîtrise,  et  j'ai  la  confiance 
que  les  sept  évêques  du  dernier  siècle  à  qui  cette  ville 
doit  ses  principaux  établissements,  bénissant  du  haut 
du  ciel  une  entreprise  si  propre  à  assurer  à  leur  chère 
cité  les  bienfaits  de  l'éducation  chrétienne,  se  feront 
auprès  de  Dieu  nos  puissants  auxiliaires  et  nos  plus 
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assurés  coopérateurs,  selon  cette  parole  de  l'Apôtre, 
qui  s'applique  à  l'Eglise  où  les  saints  triomphent 
comme  à  l'Eglise  où  ils  ont  combattu  et  mérité  la 
couronne  :  Hi  sunt  adjutores  mei  in  regno  Dei  (1). 

Après  vous  avoir  dit,  nos  très  chers  Frères,  nos  préoc- 
cupations et  nos  peines  pour  le  recrutement  du  sacer- 
doce, nous  ne  terminerons  pas  cette  instruction  pasto- 
rale sans  ramener  vos  regards  de  l'avenir  sur  le  pré- 
sent, en  recommandant  à  vos  prières  les  élections  gé- 
nérales qui  se  préparent  pour  le  20  février  prochain  (2). 
On  tremble  en  pensant  que  le  sort  de  la  France  a  été 
joué  tant  de  fois  dans  ces  scrutins  redoutables  ;  mais 
on  se  rassure  en  se  disant  que  Dieu  n'a  pas  cessé  de 
prendre  pitié  d'elle  ;  que  dans  toutes  les  révolutions 
de  notre  siècle  il  lui  a  mesuré  les  châtiments  sans  lui 
ôter  l'espérance  ;  que  le  héros  chrétien  qui  tient  au- 
jourd'hui les  rênes  de  l'Etat  ne  les  laissera  pas  flotter 
au  gré  des  passions,  et  que  notre  dernière  Assemblée, 
pour  avoir  voté  les  prières  publiques,  l'aumônerie  mi- 
litaire et  la  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur, a  bien  mérité  de  la  religion  et  de  la  patrie.  Que 
ce  Dieu  de  bonté,  sensible  à  ces  supplications  nouvel- 
les, nous  écoute,  nous  pardonne  et  nous  sauve  ! 


(1)  Col.,  iv,  2. 

(2)  20  février  1876. 
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Dieu  protège  la  France  !  Nos  très  chers  Frères,  ce 
cri  d'espérance  autant  que  de  foi  appartient  à  nos  tra- 
ditions historiques,  et  si  nos  ancêtres  le  poussaient 
d'une  voix  unanime  au  temps  de  leur  fidélité  et  de 
leur  grandeur,  ne  doit-il  pas  monter  plus  vite  encore 
de  notre  cœur  à  nos  lèvres,  aujourd'hui  que  la  fille 
aînée  de  l'Eglise  semble  toucher  au  penchant  de  l'a- 
bîme ?  Les  législateurs  qui  viennent  d'achever  leur 
carrière  ont  eu  comme  le  pressentiment  que  ce  devoir 
de  la  prière  nationale  serait,  au  début  des  Chambres 
nouvelles,    plus  impérieux  que  jamais,  car  en  nous 
donnant  une  constitution  essentiellement  révisable, 
ils  y  ont  inscrit,  pour  en  protéger  l'exercice,  cette 
obligation  sainte,   aussi  ancienne  que  le  monde,  et 
qui  n'a  rien  de  révisable,  ni  d'éphémère,  ni  d'incer- 
tain. Rendons  grâces  à  notre  dernière  Assemblée  d'a- 
voir ainsi  affirmé  que  l'on  ne  peut  pas  se  passer  de 
Dieu  dans  la  vie  publique,  que  le  nom  de  Dieu  doit 
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être  à  la  tête  de  toutes  les  lois,  et  que  sa  loi  éternelle 
est  Tunique  fondement  de  la  société. 

Vous  prierez  donc  pour  la  [France,  nos  très  chers 
Frères.  Prier  pour  la  France,  c'est  prier  pour  l'Eglise. 
Gomment  séparer  ces  deux  noms  si  sacrés  pour  nous  ? 
Gomment  distinguer  leurs  besoins?  Leur  cause  est  la 
même  ;  tout  leur  est  commun  dans  leurs  destinées,  les 
joies  et  les  peines,  les  disgrâces  et  les  consolations, 
les  espérances  et  les  triomphes.  Ensemble  on  nous  a 
humiliés  et  comme  abattus  ;  que  Dieu  relève  ensemble 
et  le  pape  et  la  France  !  Le  pape  est  la  tête  de  l'E- 
glise, la  France  en  est  le  cœur.  Quand  les  membres 
de  ce  grand  corps  mystique,  répandus  dans  tout  l'u- 
nivers, sont  les  uns  captifs,  les  autres  languissants 
ou  malades,  les  autres  menacés,  il  est  encore  donné 
à  l'Eglise  de  France  de  prier,  d'enseigner,  de  bâtir, 
en  tout  honneur  et  en  toute  liberté.  La  France  est  de- 
meurée, parmi  ses  beaux  desseins  évanouis  et  ses  es- 
pérances encore  ajournées,  libre,  debout,  invincible 
dans  sa  foi  ^religieuse.  C'est  là  sa  force,  au  milieu  de 
sa  faiblesse.  Plus  agitée  dans  sa  politique  que  les  deux 
mers  qui  l'environnent,  elle  jette,  par  delà  les  monts, 
un  regard  fixe  sur  l'infaillible  et  saint  vieillard  qui 
est,  depuis  trente  ans,  donné  en  spectacle  à  la  ville 
et  au  monde,  et    contemplant  avec  une  admiration 
mêlée  de  larmes  la  croix  du  Vatican,  elle  salue,  elle 
écoute,  elle  bénit  ces  lèvres  que  rien  ne  fait  trembler, 
que  rien  n'émeut,  et  d'où  descend  chaque  jour  le  par- 
don sur  les  pécheurs,   les  encouragements  sur  les 
justes,  la  vérité  sur  l'univers  entier.  0  France,  ô  ma 
patrie,  fortifie-toi  dans  ce  sentiment  catholique,  em- 
brasse plus  étroitement  que  jamais  la  chaire  sacrée 
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de  saint  Pierre,  centre  immuable  de  l'unité,  et  il  n'est 
rien  que  tu  ne  puisses  attendre,  pour  ta  gloire  et  pour 
ton  salut,  dans  un  meilleur  avenir. 

Cette  miséricorde  doit  toujours  être  attendue  pour 
être  enfin  méritée  et  fléchie.  C'est  la  prière  qui  de- 
mande, mais  c'est  la  persévérance  qui  obtient.  N'allez 
donc  pas  vous  déconcerter  ni  vous  attiédir  en  suppo- 
sant que  toutes  nos  supplications  sont  inefficaces,  que 
le  Ciel  nous  abandonne,  et  que  la  révolution,  quoi  que 
vous  fassiez,  emportera  tout  comme  un  torrent  dé- 
bordé. Ce  serait  mal  connaître  les  jugements  de  Dieu 
et  les  destinées  des  nations.  Dieu,  comme  ditBossuet, 
redresse,  quand  il  lui  plaît,  le  sens  égaré.  Si  l'action 
de  la  Providence  éclate  rarement  par  des  retours  sou- 
dains et  des  changements  inouïs,  il  y  a  souvent,  dans 
la  suite  ordinaire  des  affaires  publiques,  tel  incident 
inattendu  qui  en  change  le  cours  et  qui  trompe  les 
espérances  des  méchants.  Là  où  les  habiles  ne 
croyaient  servir  que  leur  intérêt,  et  où  les  emportés 
cédaient  au  premier  mouvement  de  leur  humeur,  ce- 
lui qui  est  éclairé  d'une  meilleure  lumière  aperçoit 
aisément  quelque  trait  inespéré  de  la  divine  clémence. 
Un  juste  inconnu  au  monde,  un  saint  prêtre,  une  pau- 
vre religieuse,  jetaient  alors  dans  la  balance  le  poids 
de  leur  prière,  le  Seigneur  laisse  éteindre  la  foudre 
dans  ses  mains  désarmées,  et  Attila  recule,  sans  le 
savoir,  devant  quelque  autre  Geneviève  dont  vous 
n'apprendrez  le  nom  que  dans  l'éternité  bienheureuse. 
Ainsi  la  malice  de  l'homme  est,  comme  sa  sagesse, 
toujours  courte  par  quelque  endroit;  la  présomption 
vient  échouer  au  port,  tandis  que  l'humble  confiance 
se  sauve  dans  le  naufrage. 
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Raffermissez-vous  donc  et  soyez  forts  :  Conforta- 
mini  et  estote  robusti  (1).  Quelque  sombre  que  soit 
l'horizon,  il  y  reste  encore  assez  de  clarté  pour  assurer 
notre  marche  et  marquer  notre  but.  Que  la  révolution 
vante  ce  qu'elle  appelle  ses  glorieuses  conquêtes,  n'a- 
vons-nous pas  les  nôtres,  qui  sont  les  seules  vraies  et 
les  seules  glorieuses  ?  Nos  églises  sont  pleines  de  fi- 
dèles, voilà  la  consolation  du  présent  ;  nos  écoles  ca- 
tholiques sont  pleines  d'élèves,  voilà  l'espérance  de 
l'avenir;  la  vie  religieuse  coule  à  pleins  bords  dans  nos 
monastères  et  nos  couvents,  voilà  les  citadelles  où 
habite  la  prière  et  comme  les  arsenaux  où  se  trem- 
pent les  boucliers  des  forts.  De  telles  fondations  don- 
nent plus  que  des  promesses,  elles  ont  donné  des 
fruits,  et  le  siècle  commence  à  les  goûter.  Vingt-cinq 
ans  d'un  enseignement  franchement  chrétien  ont 
suffi  pour  recruter,  parmi  tant  d'autres  services  pu- 
blics, une  magistrature  qui  honore  et  qui  pratique  la 
religion,  un  barreau  qui  saura  la  défendre,  une  armée 
qui  s'arme  sans  rougir  du  signe  de  la  croix  et  qui  se 
met  à  couvert  sous  le  Dieu  des  batailles.  Non,  des  ins- 
titutions si  profondément  enracinées  dans  nos  mœurs 
ne  croulent  pas  en  un  jour  d'orage;  les  lois  les  ont 
fondées,  les  lois  les  protégeront,  et  l'opinion  elle- 
même  en  imposera  le  respect  à  ceux  qui  regretteraient 
de  les  voir  établies.  La  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur est  à  peine  éclose,  mais  nous  ne  redoutons  rien 
de  fâcheux,  ni  pour  les  premières  écoles  fondées  par  les 
évêques  dans  le  nord  de  la  France,  ni  pour  celles  que  le 
midi  attend  encore  de  notre  dévouement  pastoral.  Le 

(1)  Jud^jiyjlb, 
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bon  sens  public  protégera  contre  des  réclamations  pas- 
sionnées des  droits  si  longtemps  revendiqués,  si  lon- 
guement discutés,  si  heureusement  reconquis.  Ce  sont 
les  droits  de  Dieu  et  de  l'Eglise  ;  un  gouvernement  qui 
les  respecte  et  qui  les  garde  est  assuré  de  vivre,  parce 
que  l'Eglise  lui  doit  ses  prières  et  que  le  Seigneur 
viendra  continuellement  à  son  secours. 

Priez  pour  les  nouveaux  législateurs,  et  obtenez  que 
l'esprit  de  sagesse  et  de  conseil  repose  sur  leurs  têtes. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'ils  songent  à  séparer  l'Eglise  d'a- 
vec l'Etat,  car  l'Etat  périrait  dans  leurs  mains  et  l'E- 
glise, entravée  dans  son  ministère,  ne  pourrait  plus 
les  sauver  eux-mêmes  de  leur  propre  ruine  !  A  Dieu 
ne  plaise  qu'ils  excluent  la  religion  du  programme  de 
nos  écoles  publiques,  car  une  école  sans  religion  ne 
serait  plus  qu'une  école  sans  frein  où  se  consomme- 
raient des  monstres  d'iniquité!  Ils  sont  pour  la  plu- 
part chefs  de  famille,  ils  sont  pères,  ces  mandataires 
que  le  peuple  vient  de  charger  du  soin  de  ses  intérêts, 
et  si  le  programme  de  plusieurs  est  menaçant  pour  la 
religion,  nous  en  appelons  de  leur  programme  à  leur 
conduite,  sachant  que  beaucoup  d'entre  eux  confient 
aux  prêtres  l'éducation  de  leurs  enfants,  et  qu'ils  sont 
autres  au  club  et  autres  au  foyer  domestique.  Com- 
bien d'hommes  politiques,  après  avoir  brigué  les  suf- 
frages de  la  foule,  reculent,  au  moment  décisif,  devant 
les  passions  qu'un  vote  fatal  pourrait  déchaîner!  Pitié, 
Seigneur,  pitié  pour  l'aveuglement  des  partis  !  Pitié 
pour  l'avenir  de  la  France  ! 

Enfin,  si  par  un  autre  aveuglement,  au  milieu  de 
nos  fautes  et  de  nos  périls,  il  se  rencontre  des  hom- 
mes assez  malheureux  pour  désirer  les  derniers  excès 
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de  la  révolution  et  de  l'anarchie,  en  disant  que  le  bien 
ne  peut  plus  naître  que  de  l'excès  du  mal,  ne  vous 
associez  jamais  à  ces  vœux  impies  dont  l'ignorance 
peut  à  peine  excuser  la  sottise.  Il  n'appartient  qu'à 
Dieu  de  tirer  le  bien  du  mal,  dans  les  conseils  de  sa 
politique  éternelle,  toujours  infaillible;  mais  l'homme 
est  rigoureusement  tenu  et  de  ne  pas  faire  le  mal  et  de 
ne  pas  le  souhaiter.  C'est  pour  tous  les  hommes  et 
pour  tous  les  temps  que  lIEsprit-  Saint  a  dicté  ces  pa- 
roles :  Déclina  a  malo  et  fac  bonum  (i)  :  Evitez  le  mal 
et  faites  le  bien.  C'est  pour  tous  les  hommes  et  pour 
tous  les  temps  qu'il  a  condamné  les  mauvaises  pensées 
aussi  bien  que  les  mauvaises  actions.  Comment  d'ail- 
leurs en  tombant  au  fond  de  l'abîme  pourrait- on  en 
remonter  plus  facilement  les  degrés?  La  raison,  l'his- 
toire, l'expérience,  démontrent  jusqu'à  l'évidence  que 
ce  serait  s'abandonner  à  la  plus  coupable  comme  à  la 
plus  ridicule  des  espérances.  Le  jour  où  Paris  a  dressé 
l'échafaud  de  Louis  XVI,  on  a  vu  les  derniers  excès 
qu'une  nation  peut  commettre.  Eh  bien  !  quelle  est 
l'heureuse  révolution  qui  est  sortie  de  ce  jour  néfaste? 
L'échafaud  de  Louis  XVI  n'est-il  pas  demeuré  dix 
ans  sur  toutes  les  places  et  dans  toutes  les  villes  ?  Les 
prêtres,  les  paysans,  les  soldats,  les  femmes,  n'y  sont- 
ils  pas  montés  à  leur  tour  ?  Prenez  garde,  derrière 
chaque  révolution  qui  commence,  l'échafaud  de 
Louis  XVI  est  toujours  debout. 

Encore  une  fois,  raffermissez-vous  et  soyez  forts  : 
Confortamini  et  estote  robusti.  Dieu  nous  laisse  au 
bord  de  l'abîme,  mais  il  nous  y  garde.  A  côté  des  traits 

(1)  Ps.  xxxvi,  27. 


—  51  - 

le  sa  justice  éclatent  encore  les  traits  de  sa  miséri- 
corde. Qu'est-ce  à  dire  sinon  que  la  France  n'est  pas 
condamnée  et  qu'il  faut  plus  que  jamais  prier,  parler 
t  agir  ?  Quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement, 
os  devoirs  religieux  sont  toujours  les  mêmes;  mais 
)lus  le  péril  social  est  grand,  plus  vif  doit  être  le  zèle, 
>lus  ferme  le  courage,  plus  unanime  l'accord  des  gens 
de  bien.  Luttons  sans  regarder  le  nombre,  les  uns 
avec  la  parole,  les  autres  avec  la  plume  ou  avec  l'épée, 
tous  avec  la  prière,  tous  sans  découragement  et  sans 
illusions.  Soyons  chrétiens  avant  tout,  chrétiens  après 
tout,  chrétiens  malgré  tout  et  jusqu'à  la  fin. 


INSTRUCTION  PASTORALE 

POUR    RECOMMANDER    AU    CLERGÉ    ET    AUX    FIDÈLES 

les  trois  grandies  œuvres 

DE  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI,  DU  DENIER  DE  SAINT  PIERRE 

ET  DE  L'ASSOCIATION  DE  SAINT-FRANÇOIS  DE  SALES. 
21  juin  1876. 


La  conspiration  formée  contre  le  christianisme  ne 
cache  plus  ni  ses  projets  ni  l'espoir  de  son  prochain 
triomphe  ;  les  œuvres  de  ténèbres  se  multiplient,  la 
propagande  des  mauvais  livres  est  arrivée  à  son 
comble,  et  si  Ton  en  croit  je  ne  sais  quelles  secrètes 
terreurs  qui  s'accréditent  dans  les  âmes,  nous  serions 
à  la  veille  d'une  nouvelle  persécution.  Quel  sera  le  ca- 
ractère de  cette  épreuve?  Quelle  en  sera  la  durée? 
Est-ce  le  glaive  qui  se  tire  du  fourreau  ?  Est-ce  la  pa- 
role, plus  forte  que  le  glaive,  qui  va  désormais  rava- 
ger, sans  être  reprise  ni  contrainte,  les  âmes  aban- 
données à  sa  fureur  ?  Ou  bien  veut-on  nous  accabler 
sous  les  coups  du  mépris  et  nous  interdire  la  vie 
sociale,  comme  si  la  société  moderne,  en  nous  enfer- 
mant entre  le  vestibule  et  l'autel,  dans  de  nouvelles 
catacombes,  avait  rêvé  une  Eglise  qui  ne  pourrait 
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plus  ni  enseigner,  ni  se  défendre,  ni  même  se  montrer, 
sans  être  aussitôt  accusée  de  comploter  la  ruine  du 
genre  humain  ? 

En  présence  de  ces  nouveaux  périls,  notre  attitude 
ne  changera  pas.  Evêque,  prêtres,  fidèles,  tout  le 
diocèse  de  Nîmes  ne  doit  avoir  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  pour  prier,  agir,  combattre  les  combats  de  chaque 
jour.  Point  de  découragement,  point  de  trouble,  point 
d'indécision.  Ce  que  nous  étions  hier,  nous  le  serons 
demain,  mais  nous  devons  l'être  avec  plus  de  fermeté, 
de  modestie  et  de  véritable  grandeur.  Ce  que  nous 
faisions  hier,  nous  le  ferons  toujours,  mais  avec  un 
zèle  que  l'obstacle  enflamme  au  lieu  de  l'arrêter,  et 
une  persévérance  qui  s'enracine  au  lieu  de  se  lasser 
ou  même  de  s'étonner  et  de  se  plaindre.  Voilà  pour- 
quoi je  viens  vous  presser  d'opposer  les  œuvres  de 
lumière  aux  œuvres  de  ténèbres.  Je  ne  vous  dirai  rien 
de  nouveau,  je  ne  vous  imposerai  pas  des  sacrifices 
au-dessus  de  vos  forces,  mais  je  vous  supplierai  de 
maintenir,  d'étendre,  de  consolider  trois  œuvres  qui 
renferment  en  quelque  sorte  toutes  les  autres  :  ce  sont 
la  Propagation  de  la  foi,  le  Denier  de  saint  Pierre,  et 
l'association  de  Saint-François  de  Sales.  Vous  servirez 
ainsi,  avec  une  nouvelle  ardeur,  l'Eglise,  le  pape  et 
le  diocèse  de  Nîmes. 

L'œuvre  de  la  Propagation  de]  la  foi  est  populaire 
au  milieu  de  vous,  et  je  n'ai  que  des  félicitations  et 
des  encouragements  à  vous  donner.  Soutenez-la, 
étendez-la  encore  ;  qu'il  n'y  ait  plus  une  seule  paroisse 
où  elle  ne  soit  connue,  aimée,  florissante.  Je  recom- 
mande à  chaque  dizenier  de  mettre  un  noble  et  légi- 
time orgueil  à  compléter  sa  dizaine,  quand  la  mort 
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ou  le  départ  d'un  associé  y  a  laissé  quelque  vide;  à 
MM.  les  curés  de  remplacer  chaque  dizenier  absent 
ou  décédé  pour  ne  pas  laisser  un  seul  instant  vaquer 
ce  grand  service;  à  toutes  les  mères,  membres  de 
l'œuvre,  de  s'assurer  dans  leur  propre  famille  un  suc- 
cesseur en  associant  d'avance  à  leurs  mérites  l'enfant 
qu'elles  viennent  de~donner  au  monde,  ou  du  moins 
celui  qu'elles  présentent  à  la  première  communion. 
Ainsi  se  continuera,  par  vos  soins,  longtemps  après 
que  vous  ne  serez  plus,  cette  propagation  de  la  lumière 
chrétienne  à  travers  les  contrées  infidèles.  Ce  sera 
pour  votre  famille  une  bénédiction  permanente  qui 
reposera,  de  génération  en  génération,  sur  tous  ceux 
qui  porteront  votre  nom.  Ah  !  ne  soyez  pas  surpris  que 
je  cherche  ainsi  à  engager  vos  enfants  dans  cette  glo- 
rieuse milice  et  à  les  faire  compter,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  parmi  les  propagateurs  de  la  foi  catholique. 
Un  jour  viendra  où  les  sociétés  secrètes  les  guetteront 
au  sortir  de  votre  foyer  pour  enrôler  sous  des  drapeaux 
impies  leur  curiosité  et  leur  inexpérience.  Vous  n'i- 
gnorez pas  que  beaucoup  de  parents  chrétiens  ont  des 
fils  qui  ont  renoncé  à  la  foi  de  leur  mère  et  qui  tra- 
vaillent au  triomphe  de  Satan.  Retenez  les  vôtres 
parmi  les  enfants  de  lumière,  donnez-leur  de  l'attrait  et 
du  goût  pour  les  œuvres  de  la  propagande  chrétienne, 
faites-leur  aimer  tout  ce  que  vous  aimez  vous-mêmes, 
et  vous  jouirez,  du  haut  du  ciel,  de  la  foi,  de  la  piété, 
du  zèle  de  votre  famille  jusqu'à  la  postérité  la  plus 
reculée. 

Nos  recettes  de  la  Propagation  de  la  foi  sont  de- 
meurées, malgré  la  difficulté  des  temps,  dignes  d'un 
grand  diocèse.  En  comparant  celles  de  1875  avec  celles 
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de  1874,  on  trouve  dans  la  seconde  année  une  aug- 
mentation de  1,945  fr.  35  c.  Les  dons  particuliers  ont 
diminué  de  340  fr.  seulement,  et  le  total  reste  pour 
cette  année  de  46,991  fr.  33  c.  Dieu,  qui  vous  a  donné 
de  comprendre  cette  grande  œuvre,  vous  confirmera 
dans  cet  esprit  de  zèle  et  de  sacrifice;  s'il  reste  en- 
core quelques  paroisses  où  l'œuvre  languisse,  la  piété 
du  prêtre  ranimera  celle  des  fidèles,  et  leurs  sacrifices 
réunis  figureront  dans  la  liste  de  nos  associés  avec 
tout  l'éclat  de  l'édification  chrétienne. 

Si  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi  intéresse 
l'Eglise  universelle ,  à  cause  des  aumônes  qu'elle  ré- 
pand partout ,  l'œuvre  du  Denier  de  saint  Pierre  n'en 
est  pas  moins  catholique,  parce  qu'elle  se  rapporte  au 
chef  bien-aimé  et  à  l'oracle  infaillible  de  cette  Eglise. 
Le  Denier  de  saint  Pierre  est  l'aumône  que  nous  fai- 
sons, en  qualité  d'enfants,  à  Pie  IX,  notre  père  com- 
mun. Cette  aumône  est  commandée  par  le  quatrième 
précepte  du  Décalogue,  qui  fait  de  l'assistance  filiale 
un  devoir  impérieux  et  sacré.  Ai -je  besoin  de  vous 
rappeler  que  Pie  IX  n'a  plus  de  la  puissance  souve- 
raine que  la  majesté  et  les  charges,  et  qu'il  en  a  perdu 
les  revenus  et  les  ressources  ?  Mon  illustre  prédéces- 
seur vous  a  éloquemment  parlé  de  cette  royale  misère, 
et  vous  n'êtes  pas  restés  insensibles  à  cet  appel.  Mais 
pourquoi  ne  le  dirai -je  pas?  Si  les  ennemis  du  saint- 
père  ne  se  lassent  pas  de  le  dépouiller,  plusieurs  se 
sont  lassés  de  le  secourir.  Il  suffît  cependant  de  suivre 
les  progrès  de  la  spoliation  dont  il  est  victime,  pour 
comprendre  que  chaque  année  ajoute  à  son  dénûment 
et  par  conséquent  aux  devoirs  de  l'assistance  filiale. 
Pendant  que  la  révolution  achève  de  dévorer,  dans 
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,oute  Tétendue  de  la  péninsule  italienne ,  le  patri- 
noine  de  l'Eglise ,  Pie  IX  partage  avec  les  évoques 
•éduits  à  l'aumône  le  pain  de  chaque  jour  que  lui  en- 
voie la  catholicité;  c'est  avec  une  autre  part  de  ce 
pain  mystérieux  et  béni  que  vivent  les  religieux  chas- 
sés de  leurs  couvents  ;  enfin  les  serviteurs  et  les  em- 
ployés des  Etats  pontificaux,  leurs  veuves,  leurs  en- 
fants, sont  demeurés  les  pensionnaires  de  la  Papauté 
réduite  à  tendre  la  main.  Mais  si  les  derniers  débris 
du  pouvoir  temporel  ne  nous  touchent  pas  assez,  pou- 
vons-nous oublier  ce  qu'exige  l'exercice  de  l'autorité 
spirituelle,  dont  le  centre  est  à  Rome,  et  dont  les 
communications  s'étendent  à  l'univers?  Les  besoins 
sont  de  tous  les  jours,  et  l'aumône  seule  peut  y  pour- 
voir aujourd'hui.  C'est  du  pain  de  l'aumône  que  vivent 
es  chancelleries  et  les  administrations  pontificales 
occupées  à  servir  vos  affaires  spirituelles;  c'est  du 
pain  de  l'aumône  que  vivent  dans  les  deux  mondes 
les  nonces  qui  représentent  le  saint-père  auprès  des 
puissances  et  qui  traitent  avec  elles  des  intérêts  re- 
ligieux des  grands  peuples  ;  c'est  du  pain  de  l'aumône 
que  vivent  les  collèges  et  les  séminaires  où  se  recrute 
le  clergé  des  missions. 

Voilà  le  pain  que  donne  Pie  IX,  mais  pour  le  don- 
ner, c'est  de  vous  qu'il  doit  le  recevoir,  c'est  à  vous 
que  je  le  demande  en  son  nom.  Je  tremble  à  la  pen- 
sée qu'en  comparant  les  diocèses  aux  diocèses  dans  le 
budget  de  cette  assistance  filiale,  nous  ne  passions 
pour  avoir  moins  aimé  que  d'autres  le  père  commun 
de  nos  âmes;  je  tremble  qu'on  ne  dise  de  nous  :  Est- 
ce  là  ce  diocèse  que  Pie  IX  a  regardé  avec  tant  de 
bienveillance,  qu'il  a  si  souvent  béni;  et  dont  la  gloiro 
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s'est  élevée  si  haut,  grâce  au  zèle,  au  courage  et  à 
l'éloquence  de  Mgr  Plantier,  ce  grand  serviteur  de  la 
papauté?  Ne  nous  excusons  point  sur  les  épreuves  de 
la  fortune  :  ni  vos  vignes ,  ni  vos  vers  à  soie,  ni  vos 
arbres ,  ni  vos  champs,  ne  sauraient  travailler  sans  la 
bénédiction  d'en  haut.  N'est-ce  pas  en  assistant  le 
vicaire  de  Dieu  que  vous  mériterez  ce  regard  paternel? 
Fussiez-vous  réduits  aux  deux  deniers  de  la  veuve, 
jetez-en  un  dans  le  trésor  de  saint  Pierre,  le  Seigneur 
le  verra,  et  ces  récoltes  perdues  que  vous  pleurez  au- 
jourd'hui deviendront  peut-être,  dans  une  année 
meilleure,  le  prix  de  votre  aumône.  Non,  j'en  suis 
sûr,  vous  ne  voulez  point  perdre  ce  beau  renom  de 
catholicisme  et  de  fidélité  héroïque  dont  vous  jouissez 
dans  le  monde.  Qui  4donne  au  pape  prête  à  Dieu. 
Donnez,  donnez  encore,  donnez  toujours;  la  mesure 
de  donner  à  Dieu ,  comme  celle  de  l'aimer,  c'est  de 
donner  sans  mesure. 

Il  est  une  troisième  œuvre,  connue  sous  le  nom 
d'association  de  Saint-François  de  Sales,  et  dont  je 
recommande  les  progrès  à  votre  esprit  de  foi.  La  pen- 
sée de  cette  œuvre  appartient  à  notre  diocèse  et  à 
l'homme  de  Dieu  qui  en  est  depuis  tant  d'années 
comme  le  représentant  auprès  du  monde  catholique. 
Paris  l'a  recueillie  et  développée;  un  prélat  dont  le 
nom  signifie  zèle  et  piété,  Mgr  de  Ségur,  l'a  étendue  à 
presque  tous  les  diocèses  de  France;  Rome  la  protège 
et  la  bénit,  tout  lui  présage  de  belles  destinées.  L'œu- 
vre de  Saint-François  de  Sales  ne  vous  demande  que 
soixante  centimes  par  an.  Faible  cotisation  qui  a  pour 
but  de  soutenir  l'Eglise  catholique  dans  les  diocèses 
où  elle  est  aux  prises  avec  l'erreur.  N'est-ce  pas  pour 
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le  diocèse  de  Nîmes  que  cette  œuvre  est  particulière- 
ment instituée,  et  à  qui  doit-elle  être  plus  chère  qu'à 
ceux  qui  en  ont  le  plus  grand  besoin?  Jetez  les  yeux 
sur  nos  paroisses  mixtes  :  après  les  sacrifices  sans 
nombre  que  notre  vénérable  prédécesseur  s'est  im- 
posés pour  les  relever  de  leur  abaissement,  n'est-ce 
pas  un  devoir  sacré  pour  nous  de  continuer  ce  grand 
ouvrage  ?  Mais  les  circonstances  sont  devenues  plus 
critiques,  et  le  devoir  s'impose  avec  une  nouvelle 
rigueur.  Vous  n'ignorez  pas  les  projets  que  méditent 
les  ennemis  de  l'Eglise,  et  l'instabilité  de  la  politique 
nous  oblige  à  tout  craindre.  Accoutumez- vous  à  ne 
plus  guère  compter  que  sur  vous-mêmes,  car  un  jour 
viendra  peut-être  où  nous  serons  réduits  à  nos  pro- 
pres forces  pour  élever  ou  réparer  des  sanctuaires, 
créer  des  écoles ,  donner  aux  autels  des  ornements  et 
des  vases  sacrés,  arracher  des  orphelins  aux  mains 
de  l'erreur  qui  les  guette  et  les  remettre  aux  mains  de 
la  charité  catholique.  Ajoutez  à  cela  les  bons  livres  à 
répandre,  les  encouragements  à  donner  partout  où  la 
foi  se  réveille ,  les  sociétés  de  bienfaisance  et  de  zèle 
qu'il  faut  former  partout  où  elle  languit  et  où  elle 
semble  éteinte,  voilà  ce  que  fera  pour  vous  l'associa- 
tion de  Saint-François  de  Sales.  Ses  recettes,  hélas  ! 
bien  modestes,  ne  s'élèvent  dans  le  diocèse  de  Nîmes 
qu'à  3,117  fr.  30  c.  On  ne  les  recueille  encore  que 
dans  cinquante  paroisses-,  et  le  nombre  des  zélateurs 
est  même  inférieur  à  ce  chiffre.  C'est  cependant  vers 
l'œuvre  de  Saint-François  de  Sales  que  vont  tendre 
désormais  leurs  mains  suppliantes  nos  prêtres,  à  qui 
les  ressources  manqueront  peut-être  au  milieu  des 
travaux  commencés  de  leur  zèle  apostolique.  Ah  !  je 
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vous  en  conjure,  comprenez  quels  sont  ici  vos  véri- 
tables intérêts!  Pour  quelques  centimes  que  nous  don- 
nons chaque  année ,  nous  pouvons  recevoir  des  mil- 
liers de  francs;  c'est  le  miracle  de  la  multiplication 
évangélique.  Gomment  l'obtenir  si  nous  ne  le  sollici- 
tons pas  avec  un  zèle  ardent  et  des  sacrifices  unanimes? 
Voilà,  nos  très  chers  Frères,  les  trois  belles  œuvres 
que  nous  recommandons  à  votre  charité.  Nous  nous 
inspirons,  pour  le  faire,  des  pensées,  des  sentiments, 
des  recommandations  de  notre  saint-père  le  pape.  En 
ce  jour  où  l'Eglise  célèbre  le  trentième  anniversaire 
de  son  couronnement,  il  y  a,  dans  cette  circonstance 
mémorable,  comme  une  voix  éloquente  qui  nous 
parle  avec  une  autorité  plus  grande  que  jamais  de 
nos  devoirs  envers  l'Eglise  et  envers  son  chef.  Donnez 
à  l'Eglise  les  moyens  d'achever  les  conquêtes  de  la 
foi  ;  aidez  Pie  IX  à  attendre  le  jour  de  son  triomphe; 
assurez  enfin,  au  milieu  de  nous,  l'indépendance  et 
l'honneur  des  paroisses  catholiques.  Ces  trois  grandes 
causes  ne  sauraient  point  se  séparer  l'une  de  l'autre; 
on  reconnaîtra  les  vrais  fidèles  aux  sacrifices  qu'ils 
feront  pour  en  procurer  le  succès  ;  et  quand,  au  der- 
nier jugement,  ce  succès  sera  publié  à  la  face  des  na- 
tions, vous  vous  estimerez  heureux  d'avoir  été  à  la 
peine  en  ce  monde,  puisque  cette  peine  légère  vous 
vaudra  d'être  dans  l'autre  à  l'éternel  honneur. 


INSTRUCTION  PASTORALE 

SUR  LA 

FONDATION  DE  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  LYON, 

9  novembre  1876. 


Après  avoir  pris  possession* de  notre  siège,  nos  très 
chers  Frères,  notre  premier  devoir  comme  notre  pre- 
mier besoin  a  été  de  vous  exprimer  nos  alarmes  sur 
le  recrutement  du  sacerdoce  dans  l'Eglise  de  Nîmes, 
et  de  faire  appel  à  votre  foi,  à  votre  zèle,  à  votre  cha- 
rité, pour  assurer  aux  générations  futures  le  service 
sacré  de  leurs  autels.  Vous  avez  entendu  notre  voix 
avec  une  docilité  qui  vous  honore  et  qui  nous  console. 
Nos  écoles  semblaient  décliner  ;  il  a  suffi  d'un  mot 
tombé  de  la  bouche  de  votre  premier  pasteur  pour  les 
remplir  au  delà  de  toutes  les  prévisions.  Nos  espéran- 
ces étaient  grandes,  mais  le  succès  les  a  encore  dépas- 
sées. La  maîtrise  latine  de  Nîmes  s'est  ouverte,  dans 
notre  palais  épiscopal,  avec  trois  classes  qui  se  compo- 
sent déjà  de  quarante-huit  élèves;  celle  d'Alais  en 
compte  vingt-un;  le  collège  de  Sommières,  jusqu'à 
présent  borné  aux  études  françaises,  devient  plus  digne 
de  son  nom  et  du  souvenir  de  Fléchier,  en  inaugurant 
dès  celte  année,  avec  vingt  enfants  de  bonne  volonté, 
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l'étude  des  langues  anciennes  ;  enfin,  notre  petit  sémi- 
naire de  Beaucaire,  profitant  du  concours  de  quatorze 
demi-bourses  établies  pour  la  classe  de  cinquième,  re- 
prend une  faveur  marquée  dans  la  confiance  des  fa- 
milles chrétiennes.  Cent  trente  élèves  en  repeuplent 
les  classes  et  les  vastes  cours,  et  l'année  scolaire  s'an- 
nonce partout  avec  ces  bonnes  dispositions  qui  promet- 
tent de  vrais  et  solides  succès.  Le  Ciel  en  soit  béni! 
Après  Dieu,  nous  remercions  les  prêtres  qui  ont  se- 
condé nos  efforts  et  les  généreux  fidèles  qui  sont 
venus  à  notre  secours.  Jouissez,  nos  très  chers  Frères, 
de  ce  spectacle  de  grâce  et  de  renouvellement.  Puisse 
l'avenir  tenir  toutesles  promesses  que  cette  année  nous 
a  faites  !  Ce  n'est  rien  que  d'attendre  pendant  dix  ans 
une  si  belle  moisson.  Nous  avons  semé  pour  le  siècle 
futur.  A  nous  les  peines,  à  Dieu  la  gloire,  à  vos  en- 
fants le  profit  et  l'honneur  de  nos  institutions  nou- 
velles. 

Puisque  votre  évêque  est  assuré  de  trouver  au  mi- 
lieu de  vous  un  si  fidèle  écho,  il  n'a  plus"  besoin 
d'excuse  pour  vous  entretenir  d'une  entreprise  qui 
intéresse,  comme  la  première,  le  salut  des  généra- 
tions à  venir.  Il  s'agit,  vous  le  savez  déjà,  de  concou- 
rir à  la  fondation  d'une  Université  catholique.  Cette 
entreprise  n'a  rien  de  téméraire.  Le  souverain  pontife 
l'encourage;  la  loi  française  l'autorise;  Lille,  Paris, 
Angers,  nous  donnent  l'exemple;  c'était  presque  notre 
devoir  de  le  donner  nous-mêmes  ;  ce  sera  du  moins 
notre  honneur  de  le  suivre,  et  notre  Midi  témoignerait 
quelque  étonnement  si  vos  ôvêques  paraissaient  in- 
certains ou  timides  dans  une  question  qui  a  noble- 
ment passionné  vos  âmes,  comme  toutes  les  grandes 
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choses  dont  elles  sont  naturellement  éprises.  Le  seul 
diocèse  de  Nîmes  a  réclamé,  par  vingt  mille  signatu- 
res, l'exécution  de  la  loi  sur  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment supérieur.  Vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  bornent 
leur  zèle  à  parler  et  à  écrire.  Puisque  la  victoire  nous 
reste,  la  conscience  nous  oblige  d'en  profiter.  Je  vous 
dirai  donc  avec  toute  la  liberté  de  mon  ministère  : 
Non,  après  avoir  donné  vos  signatures,  vous  ne  les 
laisserez  pas  protester  ni  tourner  en  ridicule.  Concou- 
rons à  fonder  une  Université  catholique  ;  fondons  l'U- 
niversité catholique  de  Lyon. 

Les  anciennes  Universités,  dont  notre  France 
s'enorgueillissait  à  juste  titre,  ont  été  fermées  et  dé- 
pouillées par  la  Révolution,  et  il  n'en  est  guère  resté 
que  le  titre  à  l'Université  établie  en  1808  par  Napo- 
léon Ier.  Cette  institution  nouvelle  avait  pour  fonde- 
ment l'enseignement  de  la  religion  catholique.  Mais 
la  tempête  révolutionnaire,  plus  forte  que  la  loi,  n'a 
cessé  de  gronder  autour  des  chaires  de  l'Etat,  et  l'E- 
tat n'a  pas  su  les  consolider  et  les  maintenir  dans 
l'assiette  tranquille  de  la  foi  chrétienne.  Comment 
l'aurait-il  fait,  quand  il  n'a  pu  se  défendre  lui-même; 
quand  les  dynasties,  les  gouvernements,  les  institu- 
tions, les  lois,  les  mœurs,  sont  emportés  chaque  jour 
dans  cette  Révolution  qui  continue,  ce  semble,  pour 
ne  plus  finir.  Je  n'accuserai  pas  l'Université  de  France 
d'avoir  donné  le  branle  à  notre  siècle;  le  cabaret,  le 
théâtre,  la  mauvaise  presse,  les  sociétés  secrètes,  ont 
joué  ici  le  premier  rôle.  Les  grandes  écoles  de  l'Etat 
suivent  plutôt  qu'elles  n'entraînent;  elles  offrent  l'i- 
mage trop  fidèle  de  l'opinion  qui  domine,  n'ayant 
guère  cessé  de  payer,  à  leur  propre  détriment,  un 
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large  tribut  aux  erreurs  et  aux  faiblesses  du  temps 
et  s'enchaînant  au  char  de  leur  triomphe.  Au  lieu 
d'enseigner,  elles  écoutent;  au  lieu  de  commander, 
elles  obéissent.  Ce  sont  des  échos  plutôt  que  des  voix. 
Les  uns  s'en  excusent ,  les  autres  s'en  vantent,  pres- 
que tous  le  reconnaissent.  Nous  en  étions  arrivés  à 
ne  plus  compter  que  sur  la  foi  personnelle  de  certains 
maîtres  pour  trouver  dans  ces  écoles  publiques  des 
organes  de  nos  croyances.  Ainsi,  que  de  sincères  et 
généreux  catholiques  montent  dans  une  chaire,  ils  y 
feront  monter  avec  eux  leurs  éloquentes  convictions. 
Ampère  et  Cauchy  ont  fait  bénir  le  nom  de  Dieu  ; 
Ozanam  parlait  comme  Lacordaire  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Eglise  ;  la  société  de  Saint- Vincent  de  Paul  s'est 
recrutée  jusque  dans  les  auditoires  formés  sous  ces 
chaires  fameuses,  et  plus  d'un  maître  en  descendait 
entouré  de  fervents  disciples,  pour  aller  porter  au 
pauvre  les  consolations  de  la  foi.  Cependant  ni  la 
vertu  ni  les  mérites  de  quelques  chrétiens  éminents 
ne  sauraient  endormir  notre  vigilance,  car  rien  ne 
nous  rassure  sur  l'enseignement  donné  dans  les 
chaires  voisines,  rien  ne  garantit  aux  meilleurs  maî- 
tres des  successeurs  dignes  d'eux,  et  telle  école  où  a 
longtemps  retenti  une  parole  catholique  peut  devenir, 
quelques  années  après,  la  proie  de  l'indifférence  ou  de 
l'impiété.  Que  l'impiété  soit  rare,  qu'on  la  réprime 
au  moins  dans  ses  plus  grands  excès,  je  le  reconnaî- 
trai volontiers  ;  mais  est-ce  seulement  le  silence  que 
l'on  doit  à  la  jeunesse  quand  il  s'agit  de  la  religion? 
Que  l'autorité  supérieure  commande  le  respect  de  nos 
croyances,  nous  l'en  féliciterons  ;  qu'elle  l'obtienne, 
nous  nous  en  réjouirons  devant  le  Seigneur;  nous  ne 
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pouvons  ni  espérer  mieux  ni  demander  davantage, 
dans  la  situation  présente  des  esprits  et  des  mœurs, 
avec  les  divers  cultes  qui  partagent  la  France  et 
l'anarchie  des  idées  qui  partage  les  esprits.  Mais  ce 
que  l'Etat  enseignant  ne  saurait  donner,  l'Eglise  le 
donne,  les  évêques  le  doivent,  la  France  l'attend  pour 
se  relever,  il  est  plus  que  temps  de  l'offrir  aux  généra- 
tions nouvelles  pour  les  éclairer,  les  sauver  et  leur 
faire  des  destinées  meilleures  que  les  nôtres. 

Ce  don  précieux,  c'est  le  don  d'un  enseignement 
catholique  à  tous  les  degrés,  avec  la  plénitude  de 
nos  saintes  affirmations  et  l'autorité  infaillible  de  l'E- 
glise, qui  ne  peut  ni  nous  tromper  ni  se  tromper  elle- 
même.  La  loi  de  1850  nous  a  fait  jouir  de  la  liberté 
de  l'enseignement  primaire  :  nous  en  avons  profité 
pour  multiplier  les  écoles  libres  ;  ces  écoles  fleurissent 
partout  ;  nous  les  avons  confiées  à  des  congrégations 
religieuses,  et  nous  avons  par  là  offert  à  la  première 
enfance,  soit  dans  les  villes,  soit  dans  les  campagnes, 
la  grâce  d'une  éducation  chrétienne.  Nous  devons  à  la 
même  loi  la  liberté  de  l'enseignement  secondaire  : 
cent  collèges  en  sont  sortis,  comme  par  miracle,  pour 
abriter  la  jeunesse  jusqu'à  vingt  ans  et  la  mener  au 
seuil  des  carrières  administratives,  civiles  et  mili- 
taires, avec  la  connaissance  approfondie  de  la  religion 
et  le  frein  salutaire  de  ses  commandements.  Là  s'ar- 
rêtait l'influence  de  l'Eglise,  mais  non  pas  nos  récla- 
mations et  nos  devoirs.  Nous  avons  demandé  la  li- 
berté de  l'enseignement  supérieur  pour  compléter 
l'œuvre  de  l'éducation.  Nous  avons  obtenu  enfin  la 
permission  d'ouvrir  des  écoles  où  les  sciences  natu- 
relles et  physiques,  les  lettres,  la  médecine,  le  droit, 
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commandés  par  la  théologie  comme  par  leur  maîtresse 
et  leur  reine,  seront  enseignés  avec  cet  esprit  ferme 
et  sûr  qui  vient  de  la  religion  même  et  que  rien  ne 
saurait  remplacer.  Il  nous  faut  plus  que  des  hommes 
de  foi,  il  nous  faut  des  institutions  fondées  par  la  foi, 
surveillées  par  les  évêques,  qui  sont  les  gardiens  de 
la  foi,  animées  par  les  pratiques  de  la  foi,  couronnées 
par  les  vertus  de  la  foi.  Ce  n'est  pas  seulement  le  mal 
à  prévenir  et  Terreur  à  chasser,  c'est  le  bien  à  faire  et 
la  vérité  à  enseigner  au  monde.  Non-seulement  nous 
ne  voulons  pas  que  nos  chaires  d'histoire  puissent  ja- 
mais entrer  dans  la  conspiration  formée  depuis  trois 
siècles  contre  la  vérité,  mais  nous  voulons  que  ces 
chaires  tirent  de  l'ombre,  prêchent,  glorifient  cette 
vérité  même.  Une  philosophie  qui  cherche  encore  ne 
produit  que  le  scepticisme  ;  les  oracles  de  nos  Univer- 
sités libres,  saint  Augustin,  saint  Thomas,  Bossuet, 
ont  une  philosophie  sûre  d'elle-même,  qui  ne  cherche 
plus,  mais  qui  met  dans  une  vive  et  sereine  lumière 
les  enseignements  de  la  raison.  La  littérature  an- 
cienne ou  moderne,  française  ou  étrangère,  a  ses  tré- 
sors, mais  elle  a  aussi  ses  abîmes  :  ces  trésors  de  l'es- 
prit humain,  il  faut  les  ouvrir;  mais  ces  abîmes  de 
corruption,  il  faut  les  fermer  ;  et  jamais  ni  la  poésie, 
ni  l'éloquence,  ni  l'érudition  agréable  ne  doivent  excu- 
ser, aux  yeux  d'un  jeune  auditoire,  l'oubli  de  la  morale. 
Il  y  a  trois  façons  d'enseigner  le  droit  :  l'une  attaque 
l'Eglise,  l'autre  l'oublie,  la  troisième  l'honore  et  la 
défend;  c'est  pour  qu'on  la  connaisse  et  qu'on  la  vé- 
nère que  nous  entendons  faire  de  l'étude  du  droit  une 
étude  sérieuse,  profonde,  puisée  aux  grandes  sources. 
L'étude  des  sciences  peut  ravir  l'âme  jusqu'au  ciel  ou 
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lui  faire  rêver  des  monstres  de  perversité,  à  moins 
qu'on  ne  la  réduise  à  de  froids  calculs  ou  à  des  expé- 
riences purement  mécaniques,  pour  laisser  l'âme  in- 
différente au  milieu  des  grands  problèmes  qui  s'agi- 
tent et  de  l'espace  qu'elle  parcourt.  Non,  la  foi 
ne  saurait  s'y  résoudre;  quand  nous  enseignons 
l'astronomie,  c'est  pour  aller,  par  delà  les  cieux, 
nous  asseoir  sur  la  dernière  étoile  et  saluer  encore 
au  delà  le  suprême  ordonnateur  des  mondes. 
La  plus  humble  fleur  renferme,  pour  le  botaniste 
chrétien,  des  sujets  d'admiration  et  de  reconnaissance 
qui  échappent  à  la  science  de  l'impie.  Il  faut,  avant  de 
professer  la  géologie,  l'ethnographie,  l'histoire  des 
peuples  perdus  ou  des  civilisations  enfouies,  profes- 
ser pour  nos  saintes  Ecritures  un  respect  qui  préserve 
des  jugements  téméraires  et  qui  sache  attendre  une 
solution  mise  en  harmonie  avec  la  Bible.  La  modestie 
qui  sied  à  des  sciences  si  jeunes  encore  re- 
haussera nos  études  ;  elle  fera  voir  comment  on  mé- 
rite le  titre  de  savant  en  croyant  en  Dieu  et  en  dou- 
tant de  soi-même. 

Voilà  pourquoi  vos  évêques  fondent  des  facultés  de 
lettres,  de  sciences,  de  droit,  dans  les  Universités  nou- 
velles. Mais  l'enseignement  de  la  médecine  a  plus 
dévié  que  tous  les  autres.  Quand  le  matérialisme  n'a- 
vait plus  d'organes  dans  la  philosophie  moderne,  il  se 
conservait  dans  certaines  écoles  de  médecine  avec  l'es- 
poir de  reparaître  au  grand  jour.  Ce  jour  affreux,  nous 
l'avons  vu,  et  nous  avons  pu  mesurer  l'étendue  du 
péril  social.  Des  dictionnaires  jusque-là  sans  danger 
sont  devenus  comme  le  poison  quotidien  des  jeunes 
étudiants.  Dieu  a  été  banni  de  leur  pensée,  l'existence 


de  l'âme  mise  en  doute,  la  liberté  humaine  méconnue, 
et  la  responsabilité  morale  n'est  plus  qu'un  mot  vide 
de  sens,  puisque  l'homme  est  entraîné  par  l'inévi- 
table instinct  de  son  tempérament.  Les  ravages  cau- 
sés par  tant  d'impiété  et  de  déraison  ont  éclaté  à  tous 
les  yeux.  On  tremble  en  songeant  aux  jeunes  gens 
qui  se  perdent  avec  de  telles  doctrines,  on  est  saisi 
d'épouvante  en  se  disant  qu'ils  en  perdront  d'autres 
à  leur  tour,  que  des  médecins  sans  foi  sont  aussi  des 
médecins  sans  conscience,  et  que  l'art  de  guérir  les 
corps,  pratiqué  par  des  mains  impies,  finirait  par  n'être 
plus  que  l'art  de  corrompre  les  âmes.  Ne  soyez  donc 
pas  surpris  que  la  fondation  d'une  faculté  de  médecine, 
qui  soit  tout  entière  et  pour  toujours  spiritualiste  et 
chrétienne,  paraisse  le  suprême  besoin  de  la  société 
française  ;  l'espoir  de  l'établir  suffit  pour  animer  et 
soutenir  notre  zèle.  Il  n'y  a  rien  que  nous  ne  soyons 
capables  d'entreprendre  quand  l'heure  en  sera  venue. 
Dans  quelque  ville  que  l'Université  de  Lyon  fonde  sa 
faculté  de  médecine,  nous  irons,  la  besace  sur  l'é- 
paule, quêter  pour  elle  auprès  de  tous  ceux  à  qui  il 
reste  quelque  souci  de  la  dignité  humaine.  Nous  di- 
rons à  nos  frères  séparés  :  «  Souvenez-vous  d'Am- 
broise  Paré  et  de  sa  devise  :  Je  te  pansay,  Dieu  te 
guairit.  »  Nous  dirons  aux  citoyens  encore  jaloux  de 
la  grandeur  de  la  patrie  :  «  Aidez-nous  à  combattre  le 
matérialisme  qui  déshonore  la  France.  Pour  la  France, 
s'il  vous  plaît  !  » 

Mon  Dieu,  il  a  soixante-quinze  ans  que  l'Eglise  de 
France  combat  pour  vous,  dans  notre  société  boule- 
versée par  la  Révolution,  les  grands  combats  de  la  li- 
berté chrétienne  et  de  l'honneur  national.  Ses  évê- 
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ques,  ses  docteurs,  ses  écrivains,  y  ont  mis  leur  esprit, 
leur  cœur,  tous  leurs  soins  ;  ils  y  mettraient  leur  tête. 
Les  mères  qui  vous  implorent  y  ont  mis  leurs  larmes  ; 
elles  y  mettraient  leur  sang.  Ce  n'est  pas  pour  nous, 
c'est  pour  votre  nom  que  nous  sollicitons,  par  un 
juste  retour,  la  réparation  du  passé.  Donnez-nous,  ô 
mon  Dieu,  de  voir  naître  et  grandir  une  école  de  mé- 
decine qui  puisse  enfin  répondre  à  nos  vœux,  une 
école  qui  rassure  les  pasteurs  sur  la  foi  de  leurs  peu- 
ples, les  mères  sur  les  mœurs  de  leurs  fils,  la  France 
sur  les  destinées  de  son  avenir  ! 

Quand  on  considère  ces  grands  intérêts,  on  ne  s'é- 
tonne pas  qu'il  se  soit  fait  dans  toute  la  France  comme 
un  mouvement  unanime  pour  profiter  de  la  liberté 
conquise  et  que  les  évêques  en  aient  pris  la  conduite. 
Quatre  Universités  catholiques  ont  commencé  en 
même  temps  :  l'une  à  Lille,  avec  les  seules  ressources 
des  diocèses  de  Cambrai  et  d'Arras  ;  l'autre  à  Angers, 
que  le  Maine,  l'Anjou  et*la  Bretagne  peuplent  de  leurs 
fidèles  enfants  ;  la  troisième  à  Paris,  à  laquelle  se 
rallient  plus  de  trente  diocèses  ;  la  quatrième  à 
Lyon,  que  les  provinces  ecclésiastiques  d'Alger,  de 
Chambéry,  d'Aix  et  d'Avignon  viennent  d'adopter 
pour  concentrer,  dans  un  vaste  faisceau,  toutes  les 
forces  et  toutes  les  ressources  du  sud-est  de  la  France 
catholique.  L'Université  de  Lyon,  fondée  Fan  dernier 
avec  les  évêques  de  la  province,  a  déjà  fait  ses  preu- 
ves, et  ce  n'est  pas  sans  une  parfaite  connaissance  de 
cause  que  nous  venons  lui  apporter  notre  concours. 
La  faculté  de  droit  qui  s'y  est  établie  au  début  a 
compté  cent  dix-sept  élèves  ;  elle  peut  déjà  citer  de 
brillants  examens  ;  elle  donne  les  plus  légitimes  espé- 
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rances.  Des  hommes  éprouvés  dans  les  luttes  de  la 
tribune  et  du  barreau  lui  ont  prêté  l'appui  de  leur 
parole.  Nous  venons  d'y  fonder  de  nouvelles  chaires 
pour  compléter  l'enseignement.  Enfin,  deux  facultés, 
l'une  des  lettres,  l'autre  des  sciences,  s'ouvriront 
dans  le  cours  de  l'année,  tant  pour  offrir  aux  jeunes 
étudiants  les  avantages  d'une  instruction  brillante, 
que  pour  leur  assurer  le  bienfait  du  jury  mixte,  ga- 
rantie légale  de  l'impartialité  des  examens.  Tels  sont 
les  débuts  de  l'Université  catholique  de  Lyon.  Nous 
y  avons  rattaché  toutes  nos  espérances,  et  nous  ve- 
nons solliciter  vos  aumônes  pour  la  développer,  la 
consolider  et  l'affermir. 

Pouvions-nous  choisir  un  centre  d'études  universi- 
taires plus  sympathique  à  vos  cœurs  et  plus  favorable 
à  vos  intérêts  ?  Vos  vieilles  habitudes,  vos  affaires, 
vos  relations  de  commerce  et  d'industrie,  tout  vous 
appelle  à  Lyon  ou  vous  en  rapproche.  Lyon  est  la 
seconde  ville  de  France  par  l'importance  de  son  com- 
merce et  le  nombre  de  ses  habitants  ;  elle  est  la  pre- 
mière peut-être  par  les  traditions  de  sa  foi,  les  œu- 
vres de  sa  piété,  les  sacrifices  de  son  zèle.  Mais  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  cités  et  les  provinces 
qui  forment  le  bassin  clu  Rhône  honorent  Lyon 
comme  leur  capitale.  En  jetant  les  yeux  sur  une 
carte,  vous  remarquerez  comme  cette  ville  est  assise 
au  pied  de  Notre-Dame  de  Fourvières,  entre  les 
deux  fleuves  qui  l'arrosent,  et  comment  elle  a  vu,  de 
toute  antiquité,  descendre  et  monter  vers  elle,  d'un 
pas  également  rapide,  les  peuples  du  Nord  et  du 
Midi.  Par  la  Saône,  elle  attire  dans  son  sein  la  Bour- 
gogne et  la  Franche-Comté  ;  le  Jura,  les  Vosges,  les 


—  71  — 

iFaucilles,  les  monts  du  Charolais,  lui  servent  de  cein- 
ure;  elle  lève  les  yeux  jusqu'au  plateau  de  Langres 
)t  aux  citadelles  de  Besançon  et  de  Belfort,  qui  la  pro- 
tègent vers  le  nord  et  qui  mettent  sa  tête  à  l'abri  des  ' 
;oups  de  l'ennemi.  Du  côté  du  Rhône,  elle  regarde 
tantôt  les  Alpes,  tantôt  les  Gévennes  ;  l'Ain,  l'Isère,  la 
Drôme,  le  Gard,  vingt  autres  rivières,  lui  paient  le  tri- 
but de  leurs  eaux  ;  ce  n'est  plus  seulement  par  les  ca- 
naux des  grands  fleuves  que  les  nations  sont  entraî- 
nées vers  elle  ;  à  côté  des  fleuves  et  des  canaux,  ces 
chemins  qui  marchent,  voici  les  chemins  de  fer  qui 
volent  et  se  précipitent  ;  la  vapeur  qui  ne  fumait,  il  y 
a  quarante  ans,  qu'au  milieu  des  eaux,  fend  à  tire 
d'aile  les  plaines  et  les  montagnes  ;  quelques  heures 
vous  séparent  à  peine  de  Lyon,  soit  que  vous  suiviez 
les  bords  du  Rhône,  soit  que  vous  traversiez  les  Gé- 
vennes ;  enfin,  vos  bassins  houillers  sont,  comme 
vos  vignobles,  hélas  !  trop  éprouvés,  desservis  de 
toutes  parts  par  des  lignes  nouvelles,  en  sorte  que 
l'activité  du  commerce  hâte  sur  tous  les  points  la 
vente  de  vos  produits,  ajoute  aux  liens  du  passé, 
vous  rapproche  des  grandes  cités  qui  traitent  Nî- 
mes comme  une  sœur,  et  sert,  peut-être  sans  y  pen- 
ser, mais  du  moins  sans  y  prétendre,  les  intérêts 
mille  fois  plus  sacrés  encore  de  la  religion  et  des  bon- 
nes études. 

Nos  traditions  chrétiennes  sont  d'accord  avec  celles 
du  commerce  et  de  l'industrie  pour  faire  de  Lyon  le 
siège  d'une  université  catholique.  Nous  no  voulons 
pas  diminuer  ici  la  gloire  des  villes  qui  ont  été  évan- 
gélisées  par  les  apôtres  ou  leurs  premiers  disciples. 
Personne  ne  le  croit  plus  volontiers  que  nous.  Sainte 
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Madeleine  a  abordé  aux  rivages  de  la  Provence  ;  sainte 
Marthe  a  prêché  à  Tarascon  le  divin  Maître  qu'elle 
avait  suivi;  saint  Lazare  est  honoré  à  juste  titre 
comme  le  premier  évêque  de  Marseille  ;  saint  Satur- 
nin a  évangélisé  Nîmes  aussi  bien  que  Toulouse  ;  la 
ville  d'Uzès  eut  ses  catacombes  contemporaines  de 
celles  de  Rome  ;  saint  Martial,  l'un  des  premiers  dis- 
ciples de  saint  Pierre,  s'y  arrêta  sans  doute  en  sui- 
vant jusqu'à  Limoges  les  grandes  voies  romaines  tra- 
cées dans  nos  contrées,  et  saint  Trophime,  l'un  des 
premiers  disciples  de  saint  Paul,  laissa  à  la  ville  d'Ar- 
les le  souvenir  de  son  éloquente  parole.  Mais  parmi 
ces  vieilles  cités  dont  les  traditions  ont  quelque  chose 
de  si  évangélique,  la  ville  de  Lyon  n'en  devint  pas 
moins,  dès  l'origine  du  christianisme,  comme  le  cen- 
tre et  le  rendez-vous1  des  premiers  missionnaires. 
C'est  là  qu'ils  s'arrêtaient,  venant  les  uns  de  la  Grèce 
ou  de  l'Orient,  les  autres  de  Rome.  C'est  là  qu'ils  re- 
prenaient terre  comme  pour  mesurer  l'espace  et  as- 
surer leur  vol  vers  les  régions  encore  ensevelies 
dans  les  ombres  de  la  mort.  Ainsi  saint  Irénée,  évê- 
que de  Lyon,  envoie  Bénigne  à  Dijon  et  à  Langres, 
Ferréol  et  Ferjeux  à  Besançon,  Félix,  Fortunat  et 
Achillée  à  Valence.  Il  était  lui-même  le  disciple  de 
saint  Polycarpe,  qui  avait  reçu  les  leçons  de  saint 
Jean.  Lyon  est  appelé  la  seconde  Rome,  tant  il  a  d'in- 
fluence sur  les  destinées  de  l'Occident  tout  entier. 
Lyon  a  mérité  pour  son  archevêque  le  titre  de  pri- 
mat des  Gaules,  le  seul  que  Rome  ait  jamais  reconnu 
parmi  tant  de  métropoles  qui  ambitionnaient  cette 
gloire.  Mais  personne  n'a  disputé  à  Lyon  la  gloire  de 
ses  martyrs,  les  Pothin  et  les  Blandine  lui  ont  mé- 
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rite  toutes  les  palmes,  et  le  sang  qui  a  coulé  dans 
ses  amphithéâtres  Ta  sacré,  aux  regards  du  monde 
entier,  comme  la  capitale  des  Gaules  devenues  chré- 
tiennes :  Prima  sedes  Galliarum. 

C'est  pourquoi  les  héritiers  des  sièges  les  plus  illus- 
tres se  tournent  avec  confiance  vers  un  siège  plus 
illustre  encore,  pour  lui  déférer,  d'une  voix  unanime, 
l'honneur  d'ouvrir  une  grande  école  de  par  l'autorité 
du  saint-siége,  sous  la  protection  des  lois,  pour  le 
salut  des  âmes,  la  gloire  de  l'Eglise  et  le  bonheur  de  la 
France.  Nous  devions  hésiter  moins  qu'un  autre  dans 
ce  choix.  La  reconnaissance  suffisait  à  nous  le  com- 
mander en  qualité  de  successeur  de  Mgr  Plantier.  Les 
enfants  que  ce  vaillant  évêque  a  confirmés  de  ses 
mains  et  instruits  de  sa  bouche  doivent  quelque 
chose  a  l'Eglise  de  Lyon,  puisque  cette  Eglise  a  elle- 
même  formé  pour  celle  de  Nîmes  un  docteur  si  élo- 
quent, un  pontife  si  cher  à  son  peuple.  Allez  donc, 
fils  de  l'Eglise  de  Nîmes,  allez  frapper,  sous  les  aus- 
pices de  ce  grand  nom,  à  la  porte  de  l'Université  ca- 
tholique de  Lyon.  Vous  y  trouverez  vivant,  glorieux, 
immortel,  le  souvenir  de  celui  qui  fut  le  père  de  vos 
âmes,  et  si  après  ce  nom  béni  vous  prononcez  le  nôtre, 
j'ai  la  confiance  que  le  nouveau  primat  des  Gaules 
aura  pour  vous  quelques  regards  de  complaisance,  se 
souvenant  qu'il  nous  a  présenté  lui-même,  le  jour  de 
notre  sacre,  aux  autels  du  Seigneur,  et  qu'il  s'est  fait 
devant  l'Eglise  le  témoin  et  le  répondant  de  notre  foi. 

Pardonnez-moi  de  ne  rien  oublier  de  ce  qui  peut 
affermir  nos  espérances  et  resserrer  les  liens  qui 
nous  rattachent  au  siège  principal  de  cette  Université 
nouvelle.  Nos  vénérés  collègues,  avec  lesquels  nous 
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avons  délibéré  et  signé  la  lettre  pastorale  qui  suit 
ce  mandement,  évoqueront  à  leur  tour  des  souvenirs 
non  moins  sacrés  et  demanderont,  dans  des  pages 
éloquentes,  un  concours  non  moins  actif  aux  peuples 
dont  ils  sont  les  premiers  pasteurs.  Malgré  tant 
d'efforts  réunis,  nous  ne  nous  faisons  pas  l'illusion 
de  croire  que  l'Université  de  Lyon  s'élèvera  comme 
par  enchantement,  avec  ses  cinq  facultés,  avec  toutes 
ses  chaires,  tous  ses  maîtres  et  toute  la  clientèle  que 
vingt-cinq  diocèses  peuvent  lui  promettre  un  jour. 
Les  Universités  sont  filles  du  temps  aussi  bien  que 
de  la  religion.  C'est  la  foi  qui  les  fonde,  mais  le  temps 
seul  peut  les  couronner  de  toutes  les  palmes  de  la 
science  et  de  la  vertu.  Leur  histoire  est  aussi  ancienne 
que  celle  de  l'Eglise,  aussi  variée  que  celle  des  na- 
tions. Nos  ancêtres  y  avaient  mis  pendant  des  siècles 
leur  argent,  leurs  sueurs,  leurs  veilles  studieuses, 
commençant  avec  la  bénédiction  des  papes,  conti- 
nuant avec  les  bienfaits  des  princes  et  des  prêtres,  se 
félicitant  de  voir  leur  œuvre  se  perpétuer  dans  l'es- 
prit de  la  foi  et  dans  les  traditions  de  la  bonne  doc- 
trine, grâce  à  la  surveillance  des  évêques,  lesquels 
en  étaient  toujours  les  protecteurs  et  s'honoraient 
d'y  porter  le  titre  de  chancelier.  De  simples  fidèles 
disputèrent  alors  aux  princes  et  aux  prêtres  l'honneur 
de  les  enrichir,  en  y  fondant  des  chaires,  des  bourses 
ou  des  prix.  De  simples  femmes,  étrangères  à  ces 
hautes  études,  mais  toutes  pleines  de  l'esprit  chrétien 
qui  animait  l'ancienne  société  française,  attachaient 
quelquefois  à  ces  fondations  pieuses  leur  nom  et  leur 
souvenir.  Les  testaments  du  moyen  âge  attestent  ces 
libéralités  populaires.  On  n'y  mettait  guère  d'autre 
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condition  que  de  réciter  à  des  jours  marqués  un  Li- 
béra ou  un  De  profundis  pour  le  bienfaiteur  de  l'école. 
Mais  c'en  était  assez  pour  sauver  son  âme  du  Purga- 
toire et  son  nom  de  l'oubli.  Il  était  assuré  que  quand 
la  dernière  trace  de  sa  famille  aurait  disparu,  quelque 
étudiant  chrétien  qui  lui  devrait  le  bienfait  d'une 
bourse  universitaire  remplirait  envers  lui,  dans  un 
siècle  encore  à  naître,  le  devoir  de  la  prière  et  de  la 
reconnaissance. 

Puissent  ainsi  s'élever,  croître  et  grandir  nos  insti- 
tutions catholiques  !  Ce  n'est  pas  nous  qui  en  verrons 
la  gloire,  mais  nous  aurons  le  mérite  du  semeur  qui 
fait  son  devoir  dans  les  jours  attristés  de  l'automne, 
en  pensant  aux  moissons  de  l'été  suivant.  Nous  se- 
mons au  déclin  du  xixe  siècle,  comme  dans  un  au- 
tomne sans  rosée  et  sans  soleil,  malgré  les  vents  con- 
traires, malgré  le  froid,  malgré  l'incertitude  appa- 
rente de  la  récolte.  Nous  semons  quand  la  France  est 
plus  incertaine  que  jamais  de  ses  propres  destinées, 
quand  le  monde  tout  entier  semble  comme  atteint  de 
décrépitude  ;  nous  semons  comme  le  faisaient  les  Am- 
broise,  les  Jérôme,  les  Augustin,  pendant  les  der- 
niers jours  de  l'empire  romain,  sans  se  laisser  trou- 
bler au  bruit  des  invasions  barbares.  L'évêque  d'Hip- 
pone  n'en  était  que  plus  zélé  à  catéchiser  les  bateliers 
et  les  pêcheurs  de  la  Mauritanie,  à  condamner  les  jeux 
sanglants  où  se  plaisaient  les  villes  d'Afrique,  à  com- 
poser pour  les  écoles  de  grands  traités  qui  ont  fait  de 
lui  l'interprète  le  plus  subtil  et  le  plus  profond  de  la 
théologie  catholique.  Ce  catéchisme  écrit  pour  des  ba- 
teliers a  converti  les  Vandales  au  christianisme  ;  ces 
discours  ont  survécu  aux  villes  que  la  tempête  allait 
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engloutir,  et  des  peuples  jusque-là  sans  histoire  et 
sans  nom  en  ont  recueilli  les  solides  enseignements. 
Plus  la  cité  du  démon  s'emplissait  de  trouble,  de  bruit 
et  d'horreur,  plus  Augustin  s'obstinait  à  décrire  la  cité 
de  Dieu,  qui  commence  ici-bas,  mais  qui  ne  se  dé- 
couvre, ne  se  complète  et  ne  s'illumine  que  dans  le 
ciel. 

Voilà  nos  modèles  et  peut-être  notre  histoire  anti- 
cipée et  prophétique.  Nous  ne  sommes  dispensés, 
quelque  prodigieuse  que  soit  la  malice  des  temps,  ni 
de  bâtir,  ni  de  planter,  ni  d'enseigner.  La  France  fût- 
elle  condamnée  à  la  décadence,  il  lui  faut,  pour  l'as- 
sister dans  son  déclin  et  pour  le'retarder,  des  magis- 
trats, des  soldats,  des  médecins,  des  citoyens  plus 
chrétiens  qu'on  ne  l'a  été  jusqu'à  présent  dans  les 
classes  dirigeantes,  des  chrétiens  formés  à  de  meil- 
leures écoles.  Les  derniers  jours  du  monde  fussent-ils 
arrivés,  il  faut  que  le  cri  de  notre  foi  perce  plus  que 
jamais  ces  ténèbres  qui  descendent  et  qui  s'accumu- 
lent. Si  c'est  le  dernier  combat  qui  se  prépare,  prépa- 
rez donc  vos  enfants  et  vos  petits-enfants  pour  en 
soutenir  l'effort,  et  souffrez  que  nous  trempions  leurs 
armes  aux  sources  pures  de  la  foi  chrétienne.  La  mêlée 
du  siècle  prochain  sera  plus  ardente  encore  que  celle 
du  siècle  présent  ;  vous  le  sentez ,  vous  le  dites,  vous 
tremblez  pour  les  convictions  religieuses  de  vôtre- 
propre  famille.  Eh  bien  !  soyez  d'accord  avec  vos  pro- 
pres sentiments,  et  quand  nous  venons  au  secours  des 
générations  futures,  donnez-nous  votre  argent  pour 
fonder  nos  Universités  nouvelles,  vos  enfants  pour  les 
peupler,  vos  prières  pour  en  fortifier  les  heureux 
commencements. 
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Quelque  autorisés  que  soient  nos  tristes  pressenti- 
ments, je  dois  cependant  les  tempérer  par  l'accent  de 
quelque  confiance.  Les  Pères  de  l'Eglise  que  je  vous 
citais  tout  à  l'heure,  effrayés  par  la  corruption  pu- 
blique, croyaient  que  le  monde  allait  finir;  ils  en 
avaient  pris  le  deuil  par  avance,  et  cependant  ils  n'ont 
mené  que  les  funérailles  de  l'empire  romain,  car  une 
autre  société,  pour  laquelle  ils  n'avaient  ni  prêché  ni 
écrit,  s'est  instruite  dans  leurs  livres,  formée  dans 
leurs  écoles,  et  a  fini  par  devenir  la  grande  société 
chrétienne,  avec  ses  saints,  ses  héros  et  ses  monu- 
ments. Dieu  ne  tient  plus,  ce  semble,  de  nation  en  ré- 
serve pour  remplacer  le  monde  moderne  ;  mais  il  a 
fait  les  nations  guérissables ,  mais  la  France  entre 
toutes  les  autres  n'est  pas  indigne  d'être  guérie  et 
sauvée;  mais  si  quelque  remède  doit  être  essayé  en- 
core, c'est  le  remède  toujours  lent,  mais  toujours  sûr, 
de  l'éducation  forte  et  de  l'enseignement  catholique. 
Voilà  par  où  le  monde  peut  se  réveiller  de  son  assou- 
pissement et  la  France  reprendre  son  empire.  Eh 
bien  !  il  faut  donc  bâtir,  planter,  enseigner,  avec  plus 
de  zèle  et  plus  de  courage  que  jamais.  Dieu,  touché 
de  nos  efforts,  daignera  peut-être  se  servir  de  nos 
écoles  comme  d'instruments  pour  rentrer  dans  les 
âmes,  animer  les  lois  de  son  esprit,  préparer  aux  peu- 
ples des  conducteurs  chrétiens,  rendre  la  paix  à 
l'Eglise  et  lui  assurer,  par  la  plume  ou  par  l'épée  de 
la  France,  le  triomphe  tant  de  fois  prédit,  depuis  si 
longtemps  attendu,  mais  que  nos  péchés  ne  nous  ont 
pas  encore  permis  d'obtenir.  Bénissez,  Seigneur,  nos 
dernières  espérances;  nous  les  mettons  en  vous  seul, 
mais  c'est  vous  seul  qu'on  implore  avec  la  certitude 


—  78  — 

de  n'être  pas  confondu  :  In  te ,  Domine,  speravi  ;  non 
confundar. 


LETTRE  PASTORALE 

De  Nos  Seigneurs  les  Archevêques  d'Avignon,  Alger,  Aix,  Cham- 
béry,  Lyon ,  et  de  Nos  Seigneurs  les  Evéques  de  Dijon ,  Digne, 
Moulins,  Langres,  Annecy,  Saint-Claude,  Marseille,  Gap,  Gre- 
noble, Ajaccio,  Tarentaise,  Montpellier,  Autun,  Valence,  Belley, 
Nîmes,  Oran,  Fréjus,  Viviers  et  Saint-Jean-de-Maurienne, 

AU  CLERGÉ  ET  AUX  FIDÈLES  DE  LEURS  DIOCÈSES, 

Pour  leur  annoncer  l'établissement  d'une  Université  catholique  dans  la  Tille  de  Ljon. 


La  sainte  Eglise  n'a  jamais  cessé  de  revendiquer, 
comme  un  apanage  essentiel  de  sa  mission  divine,  le 
droit  et  la  liberté  d'enseigner;  jamais  elle  n'a  oublié 
que  le  devoir  d'éclairer  les  peuples  a  été  imposé  aux 
apôtres  et  à  leurs  successeurs.  Toutes  les  nations  et 
tous  les  siècles  disent  que  ni  les  fatigues  ni  les  persé- 
cutions n'ont  su  arrêter,  dans  cet  apostolat,  ceux  que 
le  Seigneur  a  revêtus  de  son  autorité  suprême  pour 
instruire  et  sanctifier  les  générations  humaines. 

Dès  que  le  baptême  lui  a  donné  un  enfant,  l'Eglise 
ne  peut  négliger  d'exercer  un  contrôle  maternel  sur 
l'éducation  de  cette  créature  de  Dieu,  appelée  à  une 
destinée  surnaturelle.  Elle  a  le  devoir  de  le  suivre 
dans  le  développement  de  ses  facultés,  et  de  le  con- 
duire, autant  qu'il  est  en  elle,  à  une  parfaite  connais- 
sance des  choses  divines  et  humaines,  de  manière  à 
ce  qu'il  puisse  répondre  pleinement  à  sa  vocation  de 
chrétien. 
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Voilà,  nos  très  chers  Frères,  ce  qu'avaient  compris 
toutes  les  nations  catholiques.  Aussi,  depuis  la  tenta- 
tive impuissante  de  Julien  l'Apostat,  qui  supprimait 
pour  les  chrétiens  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  le 
droit  à  l'instruction,  l'Eglise  fut-elle,  jusqu'au  com- 
mencement de  ce  siècle,  libre  d'ouvrir  des  établisse- 
ments où  la  jeunesse  trouvait  le  double  bienfait  d'une 
éducation  et  d'un  enseignement  conformes  à  la  foi  de 
ses  pères. 

Depuis  lors,  dépouillée  de  son  droit,  l'Eglise  a  ré- 
clamé auprès  de  tous  les  pouvoirs  qui  ont  successive- 
ment gouverné  la  France  des  lois  réparatrices,  et  sa 
constance,  que  les  révolutions  n'ont  pu  lasser,  a  fini 
par  être  couronnée  de  quelque  succès.  Désormais 
l'enseignement  chrétien  jouit,  à  tous  ses  degrés,  d'une 
liberté  qu'on  lui  mesure,  il  est  vrai,  d'une  main  par- 
cimonieuse ;  mais  cette  liberté,  défendue  par  les  ga- 
ranties légales  dont  elle  est  entourée,  sera,  nous  l'es- 
pérons, respectée  des  passions  antireligieuses  elles- 
mêmes. 

Ces  conquêtes  imposaient  à  vos  évêques,  nos  très 
chers  Frères,  des  obligations  nouvelles.  Quand  ils 
avaient  lutté  avec  tant  de  persévérance,  ce  n'était  évi- 
demment pas  en  vue  de  remporter  une  victoire  sté- 
rile, mais  afin  de  mettre  à  profit  une  liberté  si  pénible- 
ment reconquise.  Aussi  la  loi  du  12  juillet  1875  était 
à  peine  promulguée,  qu'établir  des  universités  catho- 
liques devenait,  dans  l'Eglise  de  France,  l'objet  pre- 
mier du  zèle  des  évêques,  parce  que,  à  leurs  yeux, 
c'était  l'œuvre  qui  répondait  le  mieux  aux  besoins 
impérieux  des  âmes  et  aux  nécessités  de  notre  patrie. 

La  pensée  d'établir  dans  la  ville  de  Lyon  une  école 
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libre  et  chrétienne  d'instruction  supérieure  s'offrit 
d'elle-même  à  bien  des  esprits.  Grâce  à  l'initiative  de 
quelques  chrétiens  d'élite,  une  faculté  de  droit  fut  or- 
ganisée avec  une  activité  merveilleuse,  et  quelques  se- 
maines après  on  voyait  se  grouper  autour  des  nouvelles 
chaires  un  nombre  d'élèves  dépassant  nos  espérances. 

A  peine  cette  entreprise  courageuse  des  catholiques 
lyonnais  fut-elle  connue,  qu'aussitôt  l'épiscopat  s'em- 
pressa de  la  bénir.  Aujourd'hui  les  choses  ont  marché, 
et  nous  venons,  au  nom  de  l'Eglise  de  Dieu  et  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  prendre  solennellement  la  haute 
direction  de  la  naissante  Université  catholique  de 
Lyon,  que  gouvernera  désormais  un  conseil  composé 
d'archevêques  et  d'évêques.  Avec  l'aide  de  la  divine 
Providence,  nous  nous  efforcerons  de  donner  prompte- 
ment  à  l'œuvre  commencée  tous  les  développements 
qu'autorise  la  législation  et  que  réclame  une  institu- 
tion de  cette  nature.  Dès  la  rentrée  prochaine,  un 
cours  de  droit  naturel  et  de  droit  canon,  institué  par 
nous,  viendra  compléter  ceux  qui  ont  été  jusqu'ici 
professés  dans  la  faculté  existante.  Dans  quelques 
mois,  nous  en  avons  l'espoir,  la  création  de  deux  au- 
tres facultés  nous  assurera  le  titre  officiel  d'université 
et  les  avantages  qui  en  sont  la  conséquence  légale. 

Assurément,  nos  très  chers  Frères,  c'est  là  une  œu- 
vre considérable,  et  de  toutes  celles  que  nous  impose 
en  ces  jours  d'épreuve  notre  charge  pastorale  la  plus 
difficile  peut-être.  Mais  les  périls  de  la  foi  dans  un 
siècle  agité  par  tant  d'erreurs  ne  nous  permettent  pas 
d'hésiter.  Ne  faut-il  pas,  pour  arrêter  les  effrayants 
ravages  du  scepticisme,  que  la  jeunesse  puisse  rece- 
voir un  enseignement  tout  entier  inspiré  par  la  reli- 
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gion  et  dirigé  par  la  foi  catholique  ?  Or,  en  face  de 
pareils  intérêts  engagés  dans  la  lutte,  serait-il  possible 
que  l'épiscopat  se  laissât  arrêter  par  une  défiance  in- 
jurieuse pour  cette  Providence  divine  dont  il  sert  ici 
les  volontés,  et  qui  sait  avec  tant  de  sagesse  et  de 
puissance  venir  en  aide  à  ceux  qu'elle  choisit  pour  ac- 
complir ses  desseins  ? 

Pères  de  famille  chrétiens,  vous  serez  comme  nous  et 
avecnousses  instruments  généreux  et  zélés.  AprèsDieu 
nous  comptons  sur  votre  coopération  la  plus  active, 
puisque  après  tout  c'est  pour  vous  et  pour  vos  enfants 
que  nous  travaillons  et  que  nous  nous  condamnons  à 
tant  de  sollicitudes.  Disons  plus,  il  y  a  pour  le  peuple 
fidèle  tout  entier  un  devoir  de  conscience  et  d'honneur 
à  contribuer  avec  ses  évèques  à  la  création  de  ces 
établissements,  appelés  par  tant  de  désirs  et  enfin  de- 
venus possibles  au  prix  de  tant  de  combats.  Ceux 
même  d'entre  vous,  nos  très  chers  Frères,  qui  ne 
verraient  pas  pour  leurs  familles  un  intérêt  immédiat 
et  direct  dans  la  création  de  nos  universités,  ne  sau- 
raient demeurer  indifférents  à  notre  appel.  Quand  une 
œuvre  est  déclarée  par  tous  vos  évêques  éminemment 
catholique  et  nécessaire,  quand  elle  est  de  la  part  du 
souverain  pontife  l'objet  des  recommandations  les 
plus  pressantes,  il  n'est  aucun  enfant  de  l'Eglise  qui 
ne  doive  y  participer  dans  la  mesure  de  son  influence 
et  de  ses  moyens. 

C'est  pourquoi,  nos  très  chers  Frères,  connaissant 
l'esprit  de  foi  qui  vous  anime  et  l'inépuisable  charité 
que  cet  esprit  vous  inspire,  nous  nous  mettons  coura- 
geusement à  l'œuvre.  En  d'autres  provinces  à  qui 
vous  ne  cédez  pas  à  coup  sûr  en  générosité  et  en  res- 
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sources,  des  universités  catholiques,  soeurs  de  la 
nôtre,  ont  vu  les  offrandes  les  plus  magnifiques  venir 
seconder  l'initiative  de  leurs  courageux  fondateurs. 
Nous  aurions  cru  faire  injure  à  nos  diocèses  en  ne  les 
estimant  pas  capables  de  pareils  sacrifices.  Au  reste, 
nous  ne  cherchons  pas  à  le  dissimuler,  les  frais  de 
premier  établissement  et  les  charges  annuelles  de 
l'œuvre  que  nous  entreprenons  au  nom  du  Seigneur 
atteignent  un  chiffre  énorme;  mais,  appuyés  sur  Dieu, 
qui  veut  le  salut  de  ces  jeunes  générations  exposées  à 
tant  de  périls,  et  par  elles  le  salut  de  la  France,  nous 
ne  nous  croyons  pas  téméraires  en  attendant  de  votre 
part  des  largesses  exceptionnelles. 

Nous  allons  donc,  nos  très  chers  Frères,  pour  Dieu 
et  pour  la  patrie,  travailler  à  rendre  chrétienne  l'é- 
ducation supérieure,  en  faisant  asseoir  de  nouveau 
l'Eglise  dans  les  chaires  illustrées  autrefois  par  son 
génie.  Nous  recommandons  spécialement  notre  des- 
sein au  zèle  du  clergé  et  aux  prières  de  toutes  les 
âmes  pieuses.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  travaillent 
ceux  qui  élèvent  l'édifice,  quand  la  bénédiction  divine 
est  sur  eux  et  sur  leurs  œuvres.  N'en  doutez  pas,  nos 
très  chers  Frères,  le  secours  divin  et  l'union  de  nos 
efforts  nous  promettent  le  succès  ;  ni  les  contradic- 
tions ni  les  obstacles  ne  pourront  faire  échouer  la 
sainte  entreprise  à  laquelle  nous  nous  sommes  voués, 
laquelle  a  droit  à  vos  plus  ardentes  sympathies  et  à 
votre  concours  le  plus  généreux. 


LETTRE  PASTORALE 

A  L'OCCASION  DES  PRIÈRES  PUBLIQUES 

DEMANDÉES  POUR  L'OUVERTURE   DES  CHAMBRES. 

1"  janvier  1877. 


C'est  pour  la  seconde  fois ,  nos  très  chers  Frères, 
que  l'Etat  sollicite  de  l'Eglise,  par  application  de  la  loi 
constitutionnelle  du  16  juillet  1875,  des  prières  so- 
lennelles destinées  à  appeler  le  secours  de  Dieu  sur 
les  travaux  de  nos  assemblées  délibérantes.  Ainsi 
s'affirme,  en  présence  des  autels,  l'union  de  l'Etat  et 
de  l'Eglise,  en  dépit  des  révolutionnaires  qui  veulent 
la  rompre  par  la  violence  et  des  utopistes  qui  rêvent 
de  la  dissoudre  par  une  commune  persuasion.  Ainsi 
le  Dieu  qu'implora  Clovis  à  Tolbiac,  Charlemagne  à 
Rome,  Philippe-Auguste  à  Bouvines,  Gondé  à  Rocroy, 
demeure,  dans  le  temple  de  nos  lois  comme  sur  les 
champs  de  bataille,  le  Dieu  par  qui  la  France  vit,  tra- 
vaille et  se  gouverne.  Nous  faisons  un  acte  de  foi, 
comme  le  faisaient  nos  pères  et  nos  ancêtres,  recon- 
naissant notre  dépendance  et  notre  faiblesse;  trem- 
blant, comme  un  barbare  à  son  lit  de  mort,  devant 
le  Roi  du  ciel  qui  fait  mourir  les  rois  de  la  terre  ;  con- 
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fessant  que  les  peuples  meurent,  comme  les  rois,  si 
le  Seigneur  les  abandonne  à  leur  sens  égaré,  et  im- 
plorant de  sa  miséricorde  éternelle  un  rayon  de  lu- 
mière qui  éclaire  notre  route  à  travers  les  abîmes. 

Quelle  route  obscure  et  quels  abîmes  toujours  près 
de  s'entr'ouvrir  !  Rappelez-vous  cependant  les  vicissi- 
tudes de  l'année  qui  s'achève,  et  vous  avouerez  que 
Dieu  a  été  continuellement  à  notre  secours.  Au  dehors 
et  au  dedans,  tout  a  été  remis  en  question,  et  le  genre 
humain  s'est  senti  comme  remué  tout  entier  au  fond 
de  ses  entrailles.  La  question  d'Orient,  ce  nœud  mys- 
térieux dans  lequel  s'enchevêtrent  toutes  les  affaires 
du  monde ,  a  tenu  les  grandes  puissances  sous  les 
armes  et  tient  encore  leur  diplomatie  dans  l'attente. 
Le  sang  a  déjà  coulé  comme  dans  les  guerres  les  plus 
cruelles,  mais  l'esprit  de  conciliation  et  de  paix,  qui 
n'est  pas  autre  chose  que  l'esprit  de  Dieu  même, 
cherche  à  prévaloir  encore  dans  les  conseils  des  na- 
tions. L'épée  rentrera-t-elle  enfin  dans  le  fourreau? 
Les  chrétiens  menacés  par  la  barbarie  musulmane 
peuvent-ils  espérer  de  meilleures  destinées? 

L'action  de  la  divine  Providence  n'a  été  nulle  part 
plus  sensible  que  dans  l'incertitude  de  nos  affaires  in- 
térieures. Moins  on  est  sûr  du  lendemain,  plus  il  faut 
rendre  grâces  à  Dieu  d'en  jouir  encore.  A  en  juger  par 
les  apparences,  tout  tremble,  tout  s'effondre,  tout  va 
crouler  ;  et  cependant,  au  milieu  de  ces  ruines  pen- 
dantes, la  vie  chrétienne  dure ,  se  soutient  et  s'enra- 
cine. Le  mensonge  a  eu  ses  joies  et  le  blasphème  ses 
triomphes;  mais  quel  est  le  mensonge  qui  est  resté 
sans  réplique,  et  à  quel  blasphème  n'avons-nous  pas 
répondu  par  nos  protestations  et  par  nos  prières? 
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L'écume  du  mensonge  et  du  blasphème  a  beau  mon- 
ter, monter  toujours,  envahir  les  clubs  et  les  cabarets, 
couvrir  les  journaux,  escalader  jusqu'à  la  tribune,  que 
faut-il  pour  qu'elle  s'évanouisse  aux  regards?  La  pa- 
role d'un  diplomate  osant  glorifier  les  robes  noires 
qui  font  bénir  dans  le  Liban  l'Eglise  et  la  France;  la 
parole  d'un  grand  évèque,  l'unique  représentant  de 
l'Eglise  dans  nos  assemblées  politiques,  et  qui,  après 
y  avoir  été  admis  comme  par  grâce  et  à  la  faveur  d'une 
seule  voix,  s'y  est  fait,  à  force  d'avoir  raison  et  de  sa- 
voir le  dire ,  la  première  place  dans  les  annales  de 
l'éloquence  française  et  dans  l'admiration  du  monde 
catholique. 

Pourquoi  nous  offenserions-nous  de  demeurer  l'ob- 
jet d'une  injuste  défiance  et  de  perdre,  au  milieu 
même  des  éclatantes  revendications  de  la  justice  et 
du  droit,  quelque  argent  et  quelque  crédit?  Il  nous 
reste  la  liberté  de  vous  servir,  de  nous  dévouer,  de 
nous  prodiguer,  corps  et  biens,  pour  l'instruction,  la 
défense,  l'honneur  de  la  patrie.  Si  ce  n'est  pas  assez 
pour  sa  reconnaissance,  c'est  assez  pour  notre  devoir. 
Les  soldats  nous  laisseront  encore  passer  dans  leurs 
rangs,  car  ils  savent  que  nous  n'y  passerons  pas  sans 
exciter  dans  leur  âme  l'honneur  aussi  bien  que  la  foi. 
Les  marins  nous  laisseront  monter  leurs  vaisseaux, 
car  lorsqu'ils  sont  ballottés  entre  l'Océan  qui  soulève 
la  profondeur  de  ses  abîmes  et  la  foudre  qui  éclate  au 
plus  haut  des  cieux,  il  ne  leur  suffit  pas,  pour  s'affer- 
mir contre  la  tempête,  d'avoir  emporté  dans  leur 
cœur  l'image  de  la  France ,  ils  veulent  encore  voir  et 
baiser  dans  nos  mains  l'image  du  Dieu  qui  a  com- 
mandé aux  vents  et  à  la  mer.  Enfants  de  la  Révolu- 


tion,  le  prêtre  réduit  à  la  condition  du  pauvre  ne  vous 
touche  plus  et  vous  voulez  l'appauvrir  encore.  Eh 
bien  !  nous  an  acceptons  l'augure ,  le  prêtre  appauvri 
vous  convertira  peut-être  quand  vous  l'aurez  réduit  à 
mendier  son  pain,  et  les  pauvres  eux-mêmes  que  vous 
avez  pervertis,  sans  les  nourrir  ni  les  consoler,  re- 
viendront peut-être  à  nous ,  quand  vous  nous  aurez 
faits  semblables  à  eux.  Vous  voulez  diminuer  le  re- 
crutement sacerdotal;  eh  bien  !  si  vous  réussissez  au 
gré  de  vos  désirs,  vos  désirs  n'en  seront  pas  moins 
confondus  :  les  prêtres  suppléeront  au  nombre  par  le 
zèle,  et  quand  vous  en  aurez  fait  des  martyrs  à  force 
de  fatigues  et  de  peines,  ils  iront  plus  vite  demander 
au  Ciel  la  grâce  de  la  France  et  la  conversion  de  leurs 
persécuteurs. 

Aussi  nous  abordons  une  nouvelle  année  avec  cette 
tranquille  confiance  que  donne  la  bonne  cause  défen- 
due, sous  le  regard  de  Dieu,  par  le  bon  sens,  l'esprit, 
le  courage,  la  persévérance,  mieux  défendue  peut-être 
encore  par  la  dignité  d'une  résignation  qui  s'attend  à 
tout  et  qui  accepte  tout,  pourvu  qu'il  nous  soit  tou- 
jours donné  de  vivre  au  milieu  de  vous  et  de  vous  bé- 
nir. Qu'on  ordonne  et  qu'on  fasse  une  vaste  enquête 
sur  nos  diocèses  et  sur  nos  congrégations  religieuses. 
Dans  l'Eglise  de  France,  tout  est  à  jour,  excepté  ses 
dettes  et  ses  charges.  On  verra  que  si  depuis  trente 
ans  nos  écoles,  nos  hospices,  nos  temples,  se  sont 
multipliés  par  centaines,  ces  temples  qui  ont  coûté 
des  millions  sont  l'honneur  des  beaux-arts  ;  que  ces 
hospices  reçoivent  par  milliers  des  vieillards  recueillis 
dans  la  boue  des  rues  et  des  places  publiques;  que  ces 
écoles  donnent  à  mille  et  mille  enfants  non-seulement 


—  87  - 

l'instruction  et  le  bon  exemple,  mais  du  pain  et  des 
vêtements.  On  verra  que  le  prêtre  et  la  religieuse 
manquent  souvent  de  tout  à  côté  de  leurs  protégés 
qui  ne  manquent  de  rien.  On  verra  que  les  petites 
sœurs  des  pauvres ,  après  avoir  nourri  tant  de  vieil- 
lards avec  les  restes  des  tables  somptueuses,  se  nour- 
rissent elles-mêmes  des  restes  de  leurs  clients ,  deux 
fois  dédaignés  par  la  délicatesse  du  riche  et  par  celle 
du  pauvre.  On  ne  trouvera,  dans  le  détail  de  nos 
biens,  ni  forêts,  ni  domaines,  ni  inscriptions  de  rente, 
ni  obligations  de  chemins  de  fer,  mais  des  bâtiments 
coûteux  à  élever,  d'un  entretien  plus  coûteux  encore, 
et  sur  qui  pèsent  de  lourdes  hypothèques.  On  recon- 
naîtra alors  que  la  succession  du  clergé  ne  pourrait 
guère  être  acceptée  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  et 
on  nous  permettra  encore  de  nous  ruiner  et  de  nous 
consumer  au  service  de  Dieu  et  du  prochain. 

Telle  est  la  ferme  espérance  de  votre  évêque,  de 
ses  prêtres  et  des  familles  religieuses  qui  vivent  sous 
son  patronage  et  sa  juridiction.  Les  yeux  fixés  sur  le 
grand  spectacle  que  Pie  IX  continue  à  donner  au 
monde,  nous  savons  que  le  disciple  n'est  pas  au-des- 
sus du  maître,  et  que  si  la  révolution  a  réduit  à  la 
captivité  un  père  si  tendre  et  si  digne  d'être  aimé, 
nous  devons  nous  attendre  à  partager  jusqu'au  bout 
ses  peines  et  ses  disgrâces.  Nous  irons  bientôt  nous 
jeter  à  ses  pieds  ;  nous  déposerons  entre  ses  mains 
les  magnifiques  offrandes  que  vous  nous  avez  confiées  ; 
nous  solliciterons  sa  bénédiction  pour  notre  clergé  et 
pour  notre  peuple.  La  ville  de  Nîmes,  qui  a  déjà  reçu 
de  lui  de  si  belles  louanges,  nous  a  exprimé,  il  y  a 
quelques  jours,  par  l'organe  de  son  premier  magis- 
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trat  et  en  présence  de  tout  le  conseil  municipal,  l'a- 
mour  qu'elle  professe  pour  le  père  commun  'des  fidè- 
les et  les  vœux  qu'elle  forme  pour  le  triomphe  de  sa 
cause.  Ce  sera  notre  joie  de  les  redire  à  Pie  IX,  mais 
nous  rapportons  tout  l'honneur  de  cette  démarche 
à  nos  vénérés  prédécesseurs,  et  en  particulier  à 
Mgr  Plantier,  le  défenseur  immortel  du  pape  et  de  l'E- 
glise, qui  a  élevé  si  haut  le  diocèse  de  Nîmes  dans 
l'estime  de  la  chrétienté. 

Nous  sollicitons  pour  ce  voyage  le  secours  de  vos 
prières,  vous  promettant  de  vous  les  rendre  avec  usure 
au  pied  du  tombeau  de  saint  Pierre  et  des  autels  delà 
Confession.  A  Rome  comme9à  Nîmes,  nous  n'aurons 
de  pensée  que  pour  l'Eglise  et  pour  la  France,  ou  plutôt 
ce  sont  ces  deux  noms  qui  rendent  la  même  pensée, 
le  même  sentiment,  la  même  affection,  les  mêmes 
espérances.  Du  fond  de  ce  palais,  nous  nous  tournons 
chaque  jour  vers  Rome  et  nous  nous  écrions  :  Seigneur, 
ajoutez  encore  aux  années  et  aux  gloires  de  votre  vi- 
caire, et  que  le  miracle  de  sa  longévité  achève  de  dé- 
sespérer la  Révolution.  Du  pied  du  Vatican,  nous 
nous  tournerons  vers  la  France  et  nous  dirons  :  Sei- 
gneur, affermissez  dans  ses  conseils  le  héros  qui  la 
gouverne,  la  main  sur  la  garde  de  sa  glorieuse  épée  ; 
éclairez  dans  leurs  délibérations  les  deux  assemblées 
qui  se  partagent  le  pouvoir  législatif  ;  donnez  à  tous 
les  dépositaires  de  la  puissance  publique  la  grâce  de 
ne  jamais  oublier  que  la  France  ne  recommence  pas 
ses  destinées,  mais  qu'elle  les  continue  et  que  les 
souvenirs  de  son  histoire  sont  les  lois  invariables  de 
sa  grandeur.  Au  reste,  les  politiques  font  toujours  plus 
ou  moins  qu'ils  ne  peuvent  ;  ni  ils  ne  sont  maîtres, 
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comme  dit  Bossuet,  des  dispositions  que  les  siècles 
passés  ont  mises  dans  les  esprits,  ni  ils  ne  sauraient 
prévoir  l'avenir,  bien  loin  qu'ils  puissent  le  forcer.  C'est 
la  réflexion  qui  nous  rassure  en  terminant  cette  lettre 
pastorale.  Demandons  à  Dieu  que,  dans  le  cours  de  la 
présente  année,  les  aveugles  et  les  insensés  méditent 
vainement  de  perdre  la  France,  et  qu'ils  soient  con- 
damnés par  la  miséricorde  éternelle  à  faire  moins  de 
mal  qu'ils  ne  pensent  et  surtout  qu'ils  ne  disent.  De- 
mandons à  Dieu  que  les  vrais  serviteurs  du  pays,  les 
amis  de  la  patrie  et  des  lois,  les  héros  de  la  parole 
vraiment  française  et  chrétienne,  soient  étonnés  de 
leurs  propres  succès,  et  que  le  peu  de  bien  qu'ils 
croient  faire  encore  devienne,  à  leur  grand  étonne- 
ment,  la  régénération  de  la  société  contemporaine. 
Que  Dieu  trompe  ainsi  les  méchants  dans  leur  fureur, 
les  bons  dans  leur  timidité,  et  l'année  qui  commence 
sera  encore  une  année  de  paix,  de  grâce  et  de  salut. 


INSTRUCTION  PASTORALE 

SUR 

,E  CATÉCHISME  DE  LA  MESSE  PAROISSIALE 

6  janvier  1877. 


Ce  n'est  pas  assez,  nos  très  chers  Frères,  pour  ac- 
complir le  devoir  d'enseigner  que  notre  charge  nous 
impose,  d'avoir  ouvert  dans  notre  diocèse  des  écoles 
latines  destinées  au  recrutement  du  sacerdoce,  ni  d'a- 
voir pris  une  part  active  à  l'établissement  de  l'Univer- 
sité catholique  de  Lyon,  qui  doit  assurer  aux  classes 
dirigeantes  le  bienfait  complet  d'une  éducation  chré- 
tienne. Nous  aurions  peu  fait  encore,  si  nous  n'avions 
fait  que  vous  donner  des  prêtres  ;  il  faut  que  les  prêtres 
vous  donnent  à  leur  tour  une  instruction  à  la  fois 
solide,  exacte  et  suivie  ;  il  faut  qu'ils  préparent  dans 
chacun  de  vous  des  défenseurs  de  nos  croyances, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  à  tous  les  degrés 
de  l'échelle  sociale,  et  jusque  dans  les  moindres  vil- 
lages. Tel  est  le  dessein  que  nous  nous  sommes  proposé 
en  publiant  le  texte  d'un  nouveau  catéchisme  diocé- 
sain, avec  les  développements  qu'exige  une  étude  plus 
approfondie  de  la  doctrine  chrétienne.  Ce  catéchisme 
s'adresse  non-seulement  aux  enfants  et  aux  jeunes 
gens,  mais  à  toute  la  communauté  des  fidèles.  Ce 


catéchisme  sera  expliqué  non-seulement  à  certains 
jours  et  à  certaines  heures,  pour  préparer  le  premier 
âge  à  la  réception  des  sacrements,  mais  'encore  le  di- 
manche, à  la  messe  paroissiale,  pour  instruire  toute 
l'assemblée  chrétienne.  Ce  n'est  pas  une  innovation 
que  nous  tentons  ici  par  l'excès  d'un  zèle  qui  s'a- 
larme, c'est  une  institution  évangélique,  aussi  an- 
cienne que  la  religion  elle-même  :  cette  institution 
intéresse  au  plus  haut  degré  la  conservation  de  la  foi, 
car  c'est  par  ce  moyen  que,  dans  toutes  les  époques 
critiques,  les  premiers  pasteurs  ont  préservé  leurs 
peuples  de  l'apostasie  ou  qu'ils  les  ont  ramenés,  du 
fond  de  l'abîme,  dans  le  sein  de  la  véritable  Eglise. 

Le  premier  catéchiste  fut  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Ce  fut  sous  la  forme  d'une  instruction  fami- 
lière qu'il  instruisit  pendant  trois  ans  ses  grossiers 
apôtres,  rebut  d'une  nation  qui  était  elle-même  le 
rebut  du  monde.  Il  élevait  leur  esprit  du  specta- 
cle de  la  nature  à  la  conception  de  la  grâce,  et  cher- 
chait dans  les  objets  les  plus  vulgaires  de  la  vie  do- 
mestique les  images  de  la  vie  spirituelle  et  divine 
qu'il  voulait  communiquer  à  leur  âme.  Il  les  catéchi- 
sait, comme  des  enfants,  par  demandes  et  par  répon- 
ses, questionnant  leur  naïveté,  reprenant  doucement 
leur  ignorance  ou  leur  ambition,  ajournant  à  un 
autre  temps  les  explications  que  leur  intelligence  ne 
pouvait  pas  supporter  encore.  Vous  savez  comment 
à  cette  école  Pierre  mérita  un  jour  le  prix  de  caté- 
chisme. Jésus  demandait  à  ses  disciples  :  Qui  dit-on 
qu'est  le  Fils  de  V homme?  Les  uns  répondirent  :  C'est 
Elie  ;  les  autres  :  Quelque  grand  prophète.  Mais  Pierre 
s'écria  :  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant.  Et 
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Jésus  le  félicite  aussitôt  de  cette  victorieuse  réponse  : 
«  Tu  es  bien  heureux,  Simon,  car  ce  n'est  ni  la  chair 
ni  le  sang  qui  te  Va  révélé,  mais  mon  Père  qui  est 
dans  les  deux  (1).  » 

Ainsi  catéchisés,  les  apôtres  catéchisèrent  à  leur 
tour  l'univers  entier  :  Athènes,  Rome,  Ephèse,  Co- 
rinthe,  Thessalonique,  les  Juifs  et  les  Gentils,  les 
Grecs  et  les  barbares,  abaissèrent  leur  orgueil  et  re- 
noncèrent à  leurs  voluptés  coupables  pour  croire  au 
symbole  que  leur  récitaient  les  douze  pêcheurs  de 
Galilée.  Les  sages  d'Athènes,  devant  qui  l'enseigna 
saint  Paul,  éclatèrent  de  rire  en  entendant  l'explica- 
tion du  onzième  article,  mais  Denys  sortit  de  cette  as- 
semblée profane,  éclairé  par  le  docteur  des  nations, 
et  la  conversion  de  Paris,  dont  il  devint  l'apôtre  et  le 
martyr,  fut  la  magnifique  récompense  du  catéchisme 
qu'avait  raillé  l'aréopage.  Quand  la  primitive  Eglise 
ouvrit  ses  portes  aux  peuples  nouveaux  qui  s'établis- 
saient de  toutes  parts  dans  les  ruines  démantelées  de 
l'empire  romain,  elle  ne  cessa  pas  de  catéchiser,  après 
comme  avant  leur  baptême,  ces  soldats  devenus  des 
rois,  ces  rois  devenus  chrétiens.  Saint  Rémi,  saint 
Vaast,  saint  Epvre,  furent  les  catéchistes  des  conqué- 
rants du  Nord,  tandis  que  les  Saturnin,  les  Félix,  les 
Léonce,  lesFerréol  Tonance,  les  Firmin,  les  Castor  et 
les  Baudile  commençaient  dans  le  Midi  cette  œuvre 
de  science  et  de  civilisation. 

Mais  les  Eglises  du  Midi  ne  devaient  guère  connaître 
le  repos  de  la  foi.  11  semble  que  Satan  ait  obtenu  de 
Dieu  la  permission  de  les  passer  au  crible,  comme 

(1)  Marc,  vin,  29. 
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pour  nous  obliger  à  semer  d'une  main  plus  ferme  la 
semence  de  vie  et  à  séparer  perpétuellement  l'ivraie 
du  bon  grain.  Pour  ne  parler  que  de  l'Eglise  de  Nî- 
mes, il  fallut,  après  les  invasions  des  Sarrasins,  re- 
mettre au  lait  de  la  doctrine  une  province  où  ces  apos- 
tats avaient  exercé  tant  de  ravages  et  laissé  tant  de 
traces.  L'histoire  atteste  que  le  peu  de  chrétiens  qui 
y  restait  ne  différait  plus  guère  des  infidèles  (').  Dé- 
livrés par  Tépée  de  Roland,  couverts  de  la  protection 
de  Gharlemagne,  ils  repassèrent  des  ténèbres  à  la  lu- 
mière et  de  la  corruption  des  mœurs  musulmanes  à 
la  pureté  des  mœurs  chrétiennes,  grâce  au  catéchisme 
que  donnaient  par  leurs  exemples,  aussi  bien  que  par 
leur  parole,  les  saints  et  les  héros  de  cette  grande 
époque.  Saint  Gilles  laisse  à  une  ville  le  nom  de  son 
monastère  ;  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  fait  presque 
oublier  sa  valeur  à  force  de  pénitence  et  demeure  po- 
pulaire sous  le  nom  de  saint  Guilhem  ;  l'abbaye  de 
Psalmodi  se  relève  de  ses  ruines  et  saint  Benoît  d'A- 
niane  y  fait  refleurir  la  discipline  et  les  bonnes  étu- 
des ;  enfin,  pour  que  rien  ne  manque  à  ce  spectacle 
d'édification,  les  reliques  de  saint  Baudile,  sortant  de 
leur  retraite  jusque-là  inconnue,  se  mettent  à  caté- 
chiser, par  les  miracles  qu'elles  opèrent  sur  leur  pas- 
sage, le  peuple  rendu  à  la  foi  de  ses  pères. 

Les  destinées  chrétiennes  des  provinces  méridio- 
nales seront-elles  fixées  sans  retour  ?  Non,  Satan  est 
toujours  là,  prenant  son  temps,  guettant  sa  proie  et 
rôdant,  comme  une  bête  furieuse,  autour  de  notre 


(1)  Histoire  civile ,  ecclésiastique  et  littéraire  de  la  ville  de  Nîmes ,  par 
Ménard,  édition  de  1873,  t.  I,  p.  91. 
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Eglise.  Ce  loup  dévorant  se  couvrit,  dès  le  douzième 
siècle,  de  la  peau  des  brebis  et  finit  par  accréditer 
dans  le  bercail  les  dogmes  monstrueux  et  les  prati- 
ques abominables  des  manichéens.  L'hérésie  des  Al- 
bigeois désola  le  pays  pendant  cinquante  ans,  d'abord 
par  la  rase,  puis  par  l'audace,  et  enfin  par  la  force  et 
par  la  violence.  Nîmes,  tombé  au  pouvoir  des  comtes 
de  Toulouse,  ne  connaît  plus  son  évêque  ;  le  bon  pas- 
teur s'exile  et  la  désolation  est  à  son  comble.  C'est 
alors  que  le  pape  Honorius  III  écrit  aux  consuls  et  au 
peuple  de  Nîmes  pour  les  ramener  à  l'unité  catholi- 
que, les  menaçant  de  priver  leur  ville  de  la  dignité 
épiscopale  et  de  partager  le^diocèse  entre  les  évêques 
du  voisinage  (1).  Mais  les  menaces  d'un  père  sont 
toujours  mêlées  de  lumière  et  de  tendresse.  Pour 
hâter  le  retour  de  la  brebis  égarée,  voici  les  enfants 
de  saint  François,  voici  les  missionnaires  du 
xnie  siècle.  Ils  viennent  les  pieds  nus,  la  tête  rasée, 
les  reins  ceints  d'une  corde.  Ils  s'établissent  à  Nîmes 
du  vivant  même  de  leur  saint  fondateur  (2),  et  telle  est 
leur  popularité  que,  deux  ans  après  avoir  encouru  les 
censures  du  pape  Honorius,  la  ville  rentrée  dans  le 
devoir  offre  une  église  et  un  couvent  à  ces  catéchistes 
qui  éclairaient  les  âmes  en  mendiant  leur  pain.  Ici 
nous  trouvons,  comme  au  temps  de  Charlemagne,  le 
nom,  l'épée,  les  bienfaits  des  rois  de  France.  Nîmes 
abjure  l'hérésie  en  se  rendant  à  Louis  VIII;  Beaucaire 
imite  cette  soumission  ;  ces  deux  villes  admirent  dans 
saint  Louis  le  plus  saint  des  monarques  et  le  plus 


(i)  Histoire  générale  de  Languedoc,  t.  III,  p.  268, 
(2)  En  1222. 


-  96  - 

inépuisable  des  bienfaiteurs  ;  Aimargues,  Saint-Gilles, 
Aiguesmortes,  Anduze,  tous  les  châteaux  et  toutes  les 
églises  du  voisinage  partagent  la  môme  admiration 
pendant  les  'préparatifs  de  la  dernière  croisade,  et 
quand  le  grand  roi  quitte  la  France  pour  ne  plus  la  re- 
voir, il  peut  être  appelé,  en  toute  vérité,  le  catéchiste 
de  l'Eglise  de  Nîmes,  tant  il  y  a  donné  de  crédit  à  la  foi 
chrétienne  par  l'ascendant  de  sa  piété  et  de  ses  exem- 
ples. Il  laissait  dans  cette  terre,  objet  de  tant  de  soins, 
les  enfants  de  saint  Dominique  disputant  aux  enfants 
de  saint  François  les  peines  du  plus  glorieux  aposto- 
lat (1);  les  filles  de  sainte  Glaire,  déjà  nombreuses  et 
florissantes  (2)  ;  les  carmes ,  élevant  aux  portes  de  la 
cité  (3)  un  couvent  de  leur  ordre,  et  dans  les  solitudes 
de  Valbonne,  une  colonie  de  chartreux  descendue  W 
du  haut  des  Alpes,  pour  inaugurer,  sous  le  patronage 
d'un  évêque  d'Uzès,  le  silence  de  saint  Bruno,  non 
moins  éloquent  et  non  moins  persuasif  que  la  parole. 
Deux  siècles  après  (5),  saint  Vincent  Ferrier  conti- 
nuait, la  croix  à  la  main,  en  Espagne,  en  Languedoc, 
en  Provence  et  jusque  dans  les  deux  Bourgognes,  ce 
catéchisme  populaire  qui  suspendait  les  peuples  à  ses 
lèvres,  non-seulement  dans  les  églises,  mais  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques,  où  les  sanglots  du 
repentir  répondaient  à  sa  parole.  Les  générations  qui 
l'avaient  entendue  demeurèrent  fidèles  à  l'Eglise, 
malgré  la  corruption  des  mœurs  et  les  guerres  civiles 


(1)  Les  dominicains  s'étaient  établis  à  Nîmes  en  12$3. 

(2)  Venues  à  Nîmes  vers  1240. 

(3)  Vers  1260. 

(4)  En  1203. 

(5)  Vers  1414. 
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dont  la  France  était  devenue  le  théâtre.  Mais  dans 
l'âge  qui  suivit,  le  zèle  des  pasteurs  parut  s'attiédir, 
l'instruction  chrétienne  diminua,  et  pendant  le  som- 
meil coupable  de  ceux  qui  devaient  tous  les  jours  se- 
mer, cultiver,  arroser  le  champ  sacré  des  âmes, 
l'homme  ennemi  jeta  l'ivraie  à  pleines  mains  dans 
l'héritage  du  Seigneur.  Je  ne  vous  peindrai  pas  la  Ré- 
forme, ce  sujet  inépuisable  de  nos  communes  dou- 
leurs et  de  nos  communs  regrets.  On  la  décréta  au 
nom  de  l'Evangile,  et  l'Evangile  fut  déchiré,  comme 
tout  le  reste,  par  des  mains  impies  qui  ne  respectaient 
ni  les  monuments  des  arts,  ni  les  personnes  consa- 
crées à  Dieu,  ni  les  hospices,  ni  les  collèges,  ni  les  bi- 
bliothèques, asiles  jusque-là  inviolables  de  la  mala- 
die, de  l'éducation  et  de  la  science.  C'était  le  conseil 
de  Dieu  de  laisser  voir,  par  un  grand  exemple,  jus- 
qu'où l'humanité  peut  s'égarer  quand  elle  a  perdu  les 
lumières  de  la  vraie  doctrine.  La  seconde  moitié  du 
xvie  siècle  fut  remplie  de  tant  de  troubles  et  de  té- 
nèbres, que  les  vérités  les  plus  élémentaires  de  notre 
sainte  religion  parurent  ensevelies  encore  une  fois 
dans  les  ténèbres  de  la  barbarie.  Où  sera  le  remède  ? 
Encore  dans  le  catéchisme.  Le  saint  concile  de  Trente 
ne  se  borne  pas  à  l'indiquer,  il  en  règle  aussi  l'appli- 
cation. Ce  n'est  plus  seulement  aux  enfants,  mais  à 
tout  le  peuple  qu'il  faut  en  étendre  le  bienfait.  Outre 
le  catéchisme  romain  destiné  au  premier  âge,  et  dont 
Bellarmin  est  l'auteur,  le  concile  donne  son  nom  à  un 
grand  ouvrage  qui  doit  servir  désormais  de  matière  à 
l'enseignement  pastoral  et  de  modèle  à  tous  les  caté- 
chismes à  venir.  On  le  traduit  dans  toutes  les  langues, 
chaque  diocèse  se  l'approprie  sous  le  nom  de  confé- 
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rences  ou  d'instructions  familières,  et  les  apologies  les 
plus  autorisées  qui  aient  paru  dans  les  trois  derniers 
siècles  ne  sont  pas  autre  chose  que  le  catéchisme  du 
concile  accommodé  aux  besoins  du  jour,  enrichi  d'ex- 
plications pratiques  et  appuyé  de  traits  édifiants. 

Comptez  maintenant,  si  vous  le  pouvez,  tous  les 
grands  hommes  que  le  concile  de  Trente  a  suscités 
pour  l'admirable  emploi  de  catéchiste.  Autant  vau- 
drait compter  les  saints  et  les  savants  de  toutes  les 
langues  et  de  tous  les  pays,  depuis  saint  Pie  V,  Clé- 
ment XI  et  Benoît  XIV,  qui  témoignent  de  leur  solli- 
citude et  de  leur  zèle  par  leurs  lettres  aux  évêques  et 
qui  enseignent  eux-mêmes  dans  leur  palais  les  orphe- 
lins et  les  pauvres,  jusqu'au  vénérable  curé  d'Ars  qui 
catéchisait  tous  les  jours  dans  sa  petite  église  le  peu- 
ple accouru  de  toutes  parts  au  bruit  de  ses  miracles. 
Rappelez-vous  saint  Vincent  de  Paul  au  milieu  des 
galères,  saint  François-Xavier  parcourant  les  rues  de 
Goa  la  cloche  à  la  main,  saint  François  de  Sales  visi- 
tant les  montagnes  du  Chablais  et  du  Faucigny.  Quel 
ministère  accomplissaient-ils,    sinon  celui  de  caté- 
chiste? Bossuet  ne  croyait  pas  descendre  quand  il 
quittait  les  hauteurs  de  l'histoire  et  de  la  politique 
pour  écrire  le  catéchisme  de  Meaux  d'une  plume  où 
son  génie  éclate  encore  dans  toute  sa  vigueur.  Et  s'il 
faut  chercher  des  autorités  jusque  parmi  les  blasphé- 
mateurs et  les  impies,  ceux  qui  n'en  veulent  pas  croire 
Bossuet  en  croiront  peut-être  Diderot.  Un  de  ses  amis 
le  surprend  faisant  le  catéchisme  à  sa  fille.  Diderot  ne 
cherche  pas  à  s'en  excuser,  il  s'en  fait  gloire  :  «  Con- 
venons-en, mon  cher  Beauzée,  puisque  nous  sommes 
forcés  d'en  convenir;  l'instruction  religieuse  est  la 
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base  de  toute  bonne  éducation,  le  gage  le  plus  assuré 
d'une  vie  honnête  et  d'un  heureux  avenir.  » 

Notre  diocèse,  plus  éprouvé  qu'un  autre  par  la  Ré- 
forme, avait  plus  qu'un  autre  besoin  d'une  solide 
instruction.  Ce  fut  par  la  parole  que  la  régénération 
commença.  A  peine  réinstallés  dans  leur  siège  battu 
par  la  tempête,  les  évêques  de  Nîmes  et  d'Uzès  annon- 
cèrent des  missions    dans  les  paroisses  principales 
dont  ils  entreprenaient  la  visite.  Non-seulement  les 
prêtres  séculiers  enviaient  aux  religieux  l'honneur  et 
les  fatigues  de  ces  prédications  si  semblables  à  celles 
des  premiers  siècles,  mais  l'évêque,   se  sentant  plus 
débiteur  qu'un  autre  envers  son  peuple,  alla  souvent 
lui-même  présider  la  mission.  Le  ministère  du  caté- 
chisme s'exerçait  dans  les  villes  comme  dans  les  cam- 
pagnes,  dans  les  maisons  comme  dans  les  églises. 
C'est  le  nom  de  Séguier,  si  cher  à  la  magistrature  du 
grand  siècle,  que  je  trouve  sur  le  siège  épiscopal  de 
Nîmes  à  la  tête  de  ces  entreprises  0).  Fléchier  succède 
à  Séguier,  la  renommée  de  notre  Eglise  s'accroît  en- 
core, mais  le  zèle  dépasse  la  renommée,  et  le  panégy- 
riste de  Turenne  est,  avant  tout,  dans  le  diocèse  de 
Nîmes,  le  plus  zélé  des  missionnaires.  Ce  grand  ora- 
teur ne  partagea  qu'avec  Bossuet  la  gloire  de  l'oraison 
funèbre,  dans  un  siècle  qui  ne  partage  avec  aucun 
autre  la  gloire  de  la  chaire  chrétienne  ;  mais  quand  il 
s'agit  d'instruire  son  peuple,  il  demande  à  partager 
avec  un  nouvel  évèque   les  fonctions  de  catéchiste, 
tant  elles  semblent  redoutables  et  sacrées  aux  épaules 
de  ce  bon  pasteur.  Il  favorise  de  tous  ses  vœux  l'éta- 

(1)  Archives  de  l'évéché  de  Nime&+„n°  21,  visites  de  Mgr  Séguier. 
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bassement  d'un  siège  dans  les  Cévennes,  et  après 
avoir  remis  aux  mains  de  l'évêque  d'Alais  la  moitié  de 
son  troupeau,  avec  un  empressement  et  une  joie  que 
l'histoire  a  signalés,  il  ne  cesse  d'éclairer,  de  visiter, 
d'édifier,  les  quatre-vingt-sept  paroisses  auxquelles  est 
réduit  le  diocèse  de  Nîmes. 

C'est  de  cette  main  bénie  qu'est  sorti  votre  premier 
catéchisme,  auquel,  dans  le  siècle  suivant,  plusieurs 
prêtres  éminents  ajoutèrent,  avec  l'agrément  de  leur 
évêque,  d'utiles  explications.  Ni  l'Eglise  d'Uzès,  qui 
le  dispute  en  antiquité  à  celle  de  Nîmes,  ni  l'Eglise 
dAlais,  la  plus  jeune  des  Eglises  de  France,  ne  lais- 
sèrent languir  un  seul  jour  les  sages  règlements  de 
l'Eglise  universelle.  Ainsi,  on  doit  à  un  chanoine  de 
la  cathédrale  d'Uzès  (1)  la  fondation  d'un  catéchisme 
institué,  chaque  dimanche,  dans  cette  insigne  basili- 
que, pour  exposer  et  développer  la  doctrine  du  saint 
concile.  Les  sept  évêques  qui  se  sont  assis  sur  le  siège 
d'Alais  ont  renouvelé,  dans  tous  leurs  mandements, 
les  recommandations  faites  aux  pasteurs  des  peuples 
sur  l'instruction  qu'ils  doivent  cà  leurs  ouailles.  Enfin, 
à  la  veille  de  la  Révolution,  Mgr  de  Beausset,  dont  la 
mémoire  est  demeurée  si  grande  dans  le  clergé  de 
France,  rappelait  encore,  dans  une  instruction  spé- 
ciale, les  conciles  provinciaux  qui  avaient,  après 
l'assemblée  de  Trente,  fait  un  devoir  aux  prêtres  de 
catéchiser  non-seulement  les  enfants,  mais  les  pa- 
rents, gardiens  de  la  foi  dans  le  foyer  domestique  (2). 

(1)  M.  de  Rafïîn,  mort  à  Uzès  en  1822. 

(2)  Ce  mandement  de  Mer  de  Beausset,  en  date  du  21  décembre  1785, 
rappelle  ainsi  les  prescriptions  de  divers  conciles  : 

1°  Concile  de  Cambrai  tenu  en  1565.  Des  Ecoles,  chap.  n.  —  Le  saint 
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Si  vos  pères  sont  restés  fidèles  à  la  foi  dans  les 
jours  de  la  Révolution  et  de  la  Terreur,  n'est-ce  pas 
l'effet  incontestable  de  ces  énergiques  mesures  et  la 
récompense  du  zèle  déployé  par  vos  évêques  ?  La  Ré- 
volution n'avait  pas  fait  oublier  l'œuvre  de  Fléchier  : 
quand  votre  Eglise  se  releva,  ce  fut  le  premier  livre 
que  Mgr  de  Chafîoy  remit  aux  mains  de  son  clergé, 
après  en  avoir  retouché  plusieurs  endroits.  L'édition 
qu'il  en  donna  en  1823  a  été  reproduite  jusqu'à  nos 
jours.  Mais  vous  n'ignorez  pas  queMgr  Cart,  de  si  douce 
mémoire,  s'était  promis  d'en  revoir  le  texte,  et  que  son 
immortel  successeur  avait  été  plusieurs  fois  sur  le 
point  d'entreprendre  ce  qu'il  appelait  l'œuvre  par  ex- 
cellence, l'œuvre  capitale  et  vraiment  difficile.  Appli- 


Synode  ordonne  à  tous  les  maîtres  d'école  d'enseigner  aux  enfants ,  les 
jours  de  fêtes,  et  principalement  les  dimanches,  les  commencements  de 
la  foi  et  du  catéchisme,  suivant  la  portée  de  leur  esprit.  Il  désire  pareil- 
lement que  les  pasteurs  s'emploient  aussi ,  de  leur  côté,  à  les  instruire  ; 
et  si  les  uns  et  les  autres  négligent  d'observer  cette  ordonnance ,  que 
l'évêque  en  fasse  la  punition  et  le  châtiment. 

2°  Concile  de  Bourges,  tenu  en  1584,  can.  17.  —  Que  les  évêques  fas- 
sent dresser  et  publier  des  catéchismes  que  les  curés  enseigneront  et 
expliqueront  au  peuple,  et  principalement  aux  enfants,  chacun  dans  leur 
paroisse,  tous  les  dimanches  de  l'année. 

2°  Concile  d'Aix,  tenu  en  1587.—  Afin  que  chaque  curé  puisse  se  bien 
acquitter  du  devoir  d'instruire  ses  paroissiens,  nous  voulons  qu'il  y  ait 
un  catéchisme....  et  qu'il  leur  onseigne  le  symbole  des  apôtres,  les  com- 
mandements de  Dieu,  les  sacrements,  l'oraison  dominicale  et  toutes  les 
autres  choses  nécessaires  au  salut,  suivant  la  doctrine  contenue  dans  co 
catéchisme.  Qu'il  s'applique  aussi  à  lire  très  souvent  la  sainte  Bible  et 
les  homélies  des  saints  Pères,  et  qu'il  en  tire  ce  qui  lui  semblera  le  plus 
propre  et  le  plus  utile  à  l'instruction  et  à  l'édification  de  son  peuple. 

4°  Concile  de  Narbonne,  tenu  en  1609.  —  Nous  ordonnons  à  tous  les 
curés,  vicaires  perpétuels  et  à  tous  ceux  qui  ont  la  ebarge  des  âmes, 
d'assembler,  tous  les  dimanches  après  le  dîner,  dans  leur  église,  au  son 
de  la  cloche,  les  pèrea  de  famille  avec  leurs  enfants  et  domestiques,  pour 
leur  apprendre  les  principes  de  notre  foi:  et  nous  voulons  qu'ils  leur 
fassent  là-dessus  des  demandes  ,  et  qu'ils  les  y  fassent  répondre  en  la 
manière  qui  se  pratique  dans  les  catéchismes. 

6* 
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quez  en  effet  au  catéchisme  plus  hautement  encore 
qu'à  tout  autre  livre  élémentaire  le  mot  d'un  ancien  : 
«  Au  premier  aspect,  rien  de  plus  aisé  à  faire;  mais 
une  fois  qu'on  l'a  essayé,  il  n'y  a  pas  de  plus  rude  la- 
beur (1).  »  J'ai  tremblé  en  l'entreprenant,  je  tremble 
en  y  mettant  la  dernière  main.  Après  avoir  confié  à 
un  des  membres  de  mon  chapitre  la  rédaction  de  l'ou- 
vrage, il  m'a  été  doux  de  le  revoir  et  de  le  corriger 
moi-même,  il  m'a  été  plus  doux  encore  d'invoquer  les 
lumières  des  anciens  du  sacerdoce  et  d'amender  en 
beaucoup  de  points  la  première  ébauche  de  ce  grand 
travail.  Mais  toutes  ces  précautions  prises,  j'obéis,  en 
le  publiant,  au  devoir  sacré  de  ma  conscience,  car 
l'urgence  du  besoin  ne  nous  permet  plus  de  différer 
le  remède.  J'ai  le  devoir  de  vous  fortifier  dans  la 
bonne  doctrine  par  des  instructions  familières  et  sui- 
vies qui  vous  en  fassent  mieux  apprécier  l'inappré- 
ciable bienfait.  Ce  qui  manque  à  notre  siècle,  c'est  la 
religion;  ce  qui  vous  manque  à  vous-mêmes,  c'est  de 
la  posséder  assez  pour  la  propager  et  la  défendre;  ce 
qui  perdra  les  générations  futures,  ce  sera  d'avoir 
perdu  la  foi,  faute  de  l'avoir  connue,  comprise  et 
pratiquée.  Le  plus  grand  fléau  du  jour,  c'est  l'igno- 
rance du  christianisme,  et  cette  ignorance,  je  l'appelle, 
avec  un  grand  pape,  un  second  péché  originel. 

Oui,  la  foi  est  en  péril  au  milieu  de  vous,  et  il  faut  la 
sauver  comme  elle  a  été  sauvée  au  ixe  siècle,  après  les 
invasions  des  Sarrasins  ;  au  xme,  après  la  domination 
des  Albigeois  ;  au  xvie,  après  le  triomphe  momentané 

(1)  Frontc  oxile  negolium, 

Aggressis  labor  arduus. 

(TÉRENGE.) 
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de  la  Réforme.  Trois  fois  la  France  est  venue  à  votre 
aide  et  vous  a  tendu  la  main  au  milieu  du  naufrage. 
Trois  fois  vous  avez  été  secourus  par  les  trois  plus 
grands  monarques  dont  l'univers  s'honore  :  par  Char- 
lemagne,  le  plus  honnête  des  héros;  par  saint  Louis,  le 
plus  brave  et  le  plus  pieux  de  nos  rois;  par  Louis  XIV, 
dont  le  nom  rappelle  toutes  les  gloires  d'un  siècle  qui  a 
dépassé  lui-même  tous  les  autres  siècles.  Mais  nous 
n'avons  aujourd'hui  avec  nous  ni  les  héros  ni  les  rois; 
c'est  pourquoi  le  péril  n'en  est  que  plus  pressant,  le  de- 
voir de  votre  évêque  n'en  est  que  plus  austère  et  plus 
sacré.  C'est  par  vos  propres  mains  qu'il  vous  reste  à 
vous  sauver  vous-mêmes.  Vous  devez  être  tout  ensem- 
ble auprès  de  vos  enfants  des  missionnaires,  des  héros 
et  des  rois  :  des  missionnaires  pour  enseigner  la  reli- 
gion, des  héros  pour  la  défendre,  des  rois  pour  la  faire 
régner  avec  autorité  dans  l'intérieur  de  vos  maisons. 
Représentez-vous  toutes  les  guerres  et  tous  les  as- 
sauts que  je  viens  de  vous  peindre,  ramassés  comme 
en  un  dernier  effort  pour  vous  arracher  le  don  de 
Dieu,  et  vous  aurez  à  peine  une  idée  de  la  guerre  qui 
éclate  partout  et  de  l'assaut  suprême  qui  se  prépare. 
La  langue  n'a  plus  de  mots  pour  les  peindre  et  nos 
yeux  n'ont  pas  assez  de  larmes  pour  les  pleurer.  Si 
l'Eglise  a  vu  de  plus  cruelles  persécutions,  elle  n'en  a 
pas  vu  d'aussi  générale,  ni  d'aussi  perfide,  ni  d'aussi 
persévérante.  Ses  dogmes,  sa  morale,  sa  discipline, 
ses  ministres,  sont  en  proie  à  toutes  les  fureurs  de  la 
parole  humaine,  et  la  fureur  des  tempêtes  qui  boule- 
versent vos  rivages  n'est  qu'une  pâle  image  des  pas- 
sions déchaînées  contre  le  Christ  et  contre  l'Eglise.  Rien 
ne  touche  les  barbares  qui  nous  poursuivent,  ni  les  sou- 
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venirs  de  leur  enfance,  ni  les  intérêts  de  leur  famille,  ni 
les  malheurs  delà  patrie,  ni  l'appréhension  des  cala- 
mités publiques.  Que  tout  s'abîme  et  que  tout  périsse, 
pourvu  que  le  christianisme  soit  effacé  de  la  terre  ! 
Voilà  le  serment  qu'ils  ont  fait  et  l'espérance  qu'ils 
nourrissent.  Plus  fanatiques  dans  leur  haine  que  les 
Sarrasins  qui  ont  envahi,  l'Europe,  plus  artificieux 
dans  leur  corruption  que  les  Albigeois  qui  ont  désolé 
le  Midi,  plus  aveugles  et  plus  coupables  mille  fois  que 
les  prétendus  réformateurs  du  xvie  siècle  qui  ont  di- 
visé à  jamais  nos  belles  provinces,  les  révolution- 
naires, forcés  de  déposer  un  moment  la  hache  et  le 
glaive,  n'en  sont  que  plus  hardis  à  nier,  à  railler,  à 
outrager,  à  blasphémer  ce  qu'ils  ignorent.'Vous  les 
avez  entendus  dans  les  cabarets,  dans  les  clubs,  dans 
les  académies,  jusque  dans  les  tribunes  des  assem- 
blées politiques.  Ce  n'est  pas  tout;  ils  sont  allés,  sous 
prétexte  de  couronner  les  enfants  dans  les  distribu- 
tions de  prix,  leur  enseigner  le  mépris  de  nos  dogmes. 
Ce  n'est  rien  encore;  sans  parler  des  journaux,   des 
revues,  des  pièces  de  théâtre,  des  romans,  qui  corrom- 
pent les  classes  lettrées,  ils  ont  composé,  à  l'usage  du 
peuple,  le  catéchisme  de  l'erreur  et  de  la  haine,  et  ce 
catéchisme  se  vend  chaque  matin  avec  la  nouvelle  du 
jour.  Ce  catéchisme,  c'est  le  journal  à  cinq  centimes, 
affreux  petit  papier,  aussi  affreux  à  lire  qu'affreux  à 
voir,  mais  qui,  tout  illisible  qu'il  paraisse  à  l'homme 
bien  élevé,  n'en  paraît  pas  moins  plein   d'instruction 
et  de  lumière  au  paysan,  à  l'ouvrier,  au  pauvre,    au 
jeune  homme  trompé  et  fasciné,   comme  Adam/  par 
l'appât  des  promesses  mensongères  du  démon.  C'est 
ainsi  que  les  meilleurs  amis  de  notre  Dieu,  les  favo- 
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ris  et  les  clients  de  l'Eglise,  sont  détournés  de  la 
maison  de  leur  père  céleste,  arrachés  aux  bras  de  la 
tendresse  maternelle  et  jetés  dans  les  voies  de  la  per- 
dition. Le  catéchisme  du  mal  entre  partout;  il  se 
glisse  sous  le  regard,  il  parle  à  l'oreille,  il  force  l'at- 
tention de  l'écolier  le  plus  léger,  il  sert  de  distraction 
et  de  passe-temps  à  l'homme  de  peine,  il  s'insinue 
jusque  dans  le  cabinet  de  l'homme  d'affaires  et  ne 
laisse  pas  de  le  pervertir  en  flattant  ses  préjugés.  Le 
catéchisme  du  mal  ose  tout,  dit  tout,  fait  croire  tout 
ce  qu'il  dit  et  peut  tout  ce  qu'il  veut.  Il  entretient  la 
malveillance,  provoque  la  désaffection,  affiche  la  ca  - 
lomnie,  propage  le  scandale.  Il  accoutume  ainsi  le 
peuple  chrétien  à  regarder  le  prêtre  comme  un  tyran, 
l'Eglise  comme  une  ennemie,  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  comme  un  imposteur,  l'enfer  et  le  ciel  comme 
des  rêves,  Dieu  lui-même  comme  un  mot  passé  de 
mode  et  désormais  vide  de  sens.  Ce  catéchisme  vous 
appauvrit  en  vous  dépravant.  Vous  payez  cinq  centi- 
mes par  jour,  dix-huit  francs  par  an,  le  mauvais  pain 
qui  empoisonne  votre  âme,  et  bientôt  peut-être  vous 
manquerez  du  pain  nécessaire  à  votre  corps  ;  heureux 
s'il  vous  reste  assez  de  bon  sens  pour  tendre  la  main 
à  l'Eglise,  assez  de  bons  sentiments  pour  reconnaître 
que  l'Eglise,  qui  vous  recueille  dans  votre  pauvreté 
et  dans  votre  abandon,  est  seule  le  vrai  refuge,  la 
vraie  nourrice  et  la  vraie  mère  des  peuples  civilisés. 

Le  diocèse  de  Nîmes  est,  je  le  sais,  plus  rempli  que 
tout  autre  de  fidèles  sincèrement  attachés  à  la  foi  ca- 
tholique, mais  ici  comme  ailleurs  la  foi  est  en  péril  ; 
ici  comme  ailleurs  on  ne  peut  la  sauver  qu'à  force 
d'instruction  religieuse.  Faute  de  cette  science  sacrée, 
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sur  quoi  pourrions-nous  compter  pour  échapper  à 
tant  d'embûches  et  d'ennemis  ?  Sur  les  traditions  de 
la  famille?  Mais  vous  voyez  bien  qu'on  les  méprise, 
qu'on  les  tourne  en  ridicule  et  que  le  fils  se  fait  comme 
un  honneur  de  ne  plus  marcher  sur  les  traces  de  son 
père.  Sur  l'éclat  et  la  popularité  des  démonstrations 
chrétiennes  ?  Mais  ces  démonstrations  ne  devien- 
draient-elles pas  de  vaines  pompes  et  de  purs  orne- 
ments qui  tromperaient  les  regards,  si  vous  finissiez 
par  en  oublier  l'origine  et  en  dénaturer  le  sens  ;  et  ne 
vous  reprocherait-on  pas  de  ne  voir  que  des  parades 
là  où  les  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Eglise  s'obstinent 
déjà  à  ne  voir  que  des  défis?  Vous  signalerez  votre 
zèle  par  vos  discours  ;  mais  le  zèle  qui  n'est  pas 
selon  la  science  est  une  fausse  lueur  qui  se  perd  en 
fumée.  Vous  attendrez  des  jours  meilleurs,  vous 
persuadant  qu'il  dépend  d'une  autre  politique  de  re- 
tourner les  âmes  et  de  les  sauver.  Mais,  en  attendant, 
la  Révolution  les  gagne  et  le  démon  les  emporte.  Vous 
vous  féliciterez  d'être  exacts  à  la  pratique  des  devoirs 
essentiels  de  la  religion,  je  m'en  féliciterai  avec  vous, 
mais  je  vous  déclarerai  que,  dans  les  temps  où  nous 
sommes,  il  ne  suffit  plus  de  croire,  il  faut  encore  sa- 
voir pourquoi  l'on  doit  croire  ;  il  ne  suffit  plus  d'es- 
pérer, il  faut  encore  rendre  compte  devant  les  hom- 
mes de  l'espérance  qui  vit  en  nous  0)  ;  il  ne  suffit  plus 
d'aimer  Dieu  d'un  amour  ordinaire  et  commun,  il  faut 
l'aimer  d'un  amour  qui  force  le  respect  de  l'impie  et 
qui  s'enracine  à  la  fois  dans  l'esprit  à  force  delumières, 


(1)  Parati  semper  ad  satisfaciendum  omni  poscenti  vos  rationem  do 
ea,  quae  in  vobis  est,  spe.  (Petr.,  m,  15.) 
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dans  le  cœur  à  force  de  générosité  et  de  sacrifices. 
Une  foi  toujours  plus  éclairée,  une  espérance  tou- 
jours plus  ferme,  une  charité  toujours  plus  vive,  voilà 
les  seules  vertus  qui  puissent  tenir  aujourd'hui.  Cou- 
rage! m'écrierai-je,  courage  et  confiance  !  Mais  le  cou- 
rage ne  sied  qu'au  soldat  bien  armé  ;  mais  la  confiance 
n'appartient  qu'à  l'homme  qui  s'est  entouré  de  toutes 
les  précautions  propres  à  assurer  son  salut.  Mon  Dieu  ! 
venez  à  mon  aide  !  Saints  patrons  de  ce  diocèse,  j'im- 
plore votre  intercession.  Pieux  évoques  à  qui  les  sièges 
de  Nîmes,  d'Uzès  et  d'Alais  ont  dû  tant  d'éclat,  sou- 
tenez votre  indigne  successeur  et  aidez-le  à  combattre, 
par  la  science  et  par  la  prière,  les  grands  combats  de 
la  vérité,  en  catéchisant  dignement  son  peuple. 

C'était  un  devoir  pour  votre  évêque  de  tracer  à  ses 
prêtres  le  cadre  de  leurs  instructions  religieuses  et  de 
mettre  entre  les  mains  des  fidèles  le  texte  même  que 
le  prêtre  développera  dans  la  chaire  chrétienne.  Point 
d'embarras  pour  choisir  son  sujet,  on  le  trouve  dans 
le  catéchisme.  Point  de  difficultés  pour  le  diviser  et 
pour  le  suivre,  c'est  Tordre  même  des  demandes  et 
des  réponses  qu'il  faut  observer.  Point  de  tentation 
de  descendre  aux  affaires  du  temps  et  aux  querelles 
du  jour  ;  le  catéchisme  est  comme  l'Evangile,  il  ne 
portel'empreinte  d'aucun  siècle,  les  passions  n'en  ont 
pas  dicté  le  texte,  et  s'il  est  écrit  dans  notre  langue, 
c'est  pour  nous  entretenir  des  choses  qui  sont  de 
toutes  les  langues  et  de  tous  les  pays,  de  notre  âme 
qui  ne  meurt  pas,  de  Dieu  qui  est  permanent  et  de 
l'éternité  que  rien  n'ébranlera  ni  au  ciel  ni  en  enfer. 
Quel  avantage  inappréciable  d'avoir  ainsi,  dans  un 
texte  qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  une 
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suite  de  sujets  qui  se  succèdent,  s'enchaînent  et  se 
commandent  avec  une  rigoureuse  logique  !  L'un  sert 
de  passage  à  l'autre,  et  le  résumé  du  précédent  de- 
vient l'exorde  du  suivant.  Vous  pourrez  ainsi,  durant 
des  années  entières,  suivre,  fil  par  fil  et  instruction 
par  instruction,  la  chaîne  auguste  qui,  sous  le  nom 
de  religion,  relie  l'homme  à  Dieu,  la  terre  au  ciel,  les 
temps  qui  ne  sont  plus  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore, 
et,  descendant  d'un  côté  jusqu'à  l'origine  de  toutes 
choses,  vous  remonterez  de  l'autre,  à  travers  l'es- 
pace et  l'avenir,  jusqu'à  leur  dernière  consommation 
dans  le  sein  de  l'éternité. 

Il  nous  a  paru  qu'avant  d'enseigner  nous  devions 
établir  tout  d'abord  les  droits  de  l'autorité  ensei- 
gnante. Cette  autorité  vient  de  Dieu  ;  les  deux  sources 
de  cet  enseignement  sont  l'Ecriture  et  la  tradition  ; 
c'est  l'Eglise  qui  les  garde  et  qui  les  ouvre;  le  pape  est 
le  chef  visible  et  infaillible  de  l'Eglise  ;  les  évêques 
qui,  séparés,  sont  chacun  dans  leur  diocèse  des 
juges  dans  la  foi,  étant  réunis  jugent  infailliblement 
de  la  foi  dans  des  conciles  œcuméniques  convoqués, 
présidés  et  sanctionnés  par  le  pape.  Voilà  la  base  de 
l'enseignement  catholique  et  le  fondement  de  toute 
notre  doctrine.  C'est  le  sujet  de  la  première  partie  du 
catéchisme. 

La  seconde  nous  apprend  ce  que  tout  chrétien  doit 
savoir,  c'est-à-dire  l'histoire  de  la  religion,  laquelle 
est  aussi  ancienne  que  le  monde  et  se  divise  en  deux 
Testaments.  L'Ancien ,  qui  commence  par  la  création 
du  monde  et  la  chute  de  nos  premiers  parents,  se  con- 
tinue par  la  loi  de  Moïse,  en  nous  faisant  espérer  la 
victoire  que  Dieu  a  promise  à  leur  postérité  sur  le  dé- 
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mon  qui  les  a  perdus.  Le  Nouveau  réalise  les  pro- 
messes de  l'Ancien  ;  c'est  la  vie  de  Jésus-Christ,  c'est 
l'établissement  de  l'Eglise,  c'est  le  récit  de  ses  épreuves 
et  de  ses  triomphes. 

Après  notre  histoire,  voici  notre  Symbole.  Nous  de- 
vons croire  au  Père  qui  nous  a  créés,  au  Fils  qui  nous 
a  rachetés  et  au  Saint-Esprit  qui  nous  sanctifie.  Au 
Père  se  rapporte  l'œuvre  de  la  création  avec  ses  iné- 
puisables magnificences  ;  au  Fils ,  l'œuvre  de  la  ré- 
demption avec  les  mystères  accomplis  par  le  divin 
Sauveur;  au  Saint-Esprit,  l'œuvre  de  la  sanctification 
qui  s'opère  dans  l'Eglise  une,  sainte,  catholique  et 
apostolique ,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise  romaine,  hors 
de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut. 

Vous  prendrez  ensuite  le  Décalogue,  et,  après  avoir 
appris  ce  qu'il  faut  croire,  vous  apprendrez  ce  qu'il 
faut  faire  et  éviter.  Ce  qu'il  faut  faire,  c'est  d'observer 
les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise;  ce  qu'il 
faut  éviter,  ce  sont  les  fautes  que  ces  commandements 
signalent  et  condamnent.  Les  péchés  capitaux,  source 
de  tous  les  autres ,  apparaissent  ici  dans  toute  leur 
laideur,  les  vertus  chrétiennes  dans  toute  leur  pureté 
et  tout  leur  charme,  et  des  instructions  sur  la  sancti- 
fication de  la  journée  achèvent  de  porter  le  chrétien 
à  la  perfection  de  son  état. 

Mais  comment  atteindre  cette  perfection  sans  la 
grâce?  La  foi  nous  inspire  de  demander  la  grâce;  la 
prière  nous  prépare  à  l'obtenir;  et  c'est  surtout  par 
les  sacrements  qu'on  la  reçoit.  Voilà  tout  l'art  de  de- 
mander et  de  recevoir  qui  constitue  la  dernière  obli- 
gation du  chrétien. 

La  profession  publique  de  notre  foi ,  l'observation 
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des  commandements ,  la  pratique  de  la  prière  et  la 
fréquentation  des  sacrements  de  l'Eglise  mènent 
l'homme  à  sa  fin  dernière.  Heureux  s'il  meurt  en 
chrétien  !  Il  évite  l'enfer  et  les  flammes  éternelles. 
Plus  heureux  encore  s'il  meurt  dans  la  justice  par- 
faite !  Il  évite  les  souffrances  temporaires  du  Purga- 
toire. Après  le  dernier  jugement,  le  Purgatoire  sera 
fermé,  il  ne  restera  plus  que  le  ciel  et  l'enfer;  l'enfer, 
comme  le  ciel,  c'est  l'éternité. 

Enfin,  pour  nous  préparer  aux  fêtes  du  ciel,  l'Eglise 
célèbre  sur  la  terre  les  fêtes  de  Notre-Seigneur,  de  la 
sainte  Vierge  et  des  saints,  dans  lesquelles  notre  foi 
se  réveille  et  notre  courage  s'anime.  C'est  par  l'ex- 
plication des  fêtes  chrétiennes  que  nous  avons  terminé 
le  catéchisme,  en  sorte  que  vous  aurez  un  enseigne- 
ment clair,  méthodique,  complet,  dans  lequel  les  con- 
solations de  la  religion  vous  apparaîtront  autant  que 
sa  vérité  et  sa  grandeur.  Pour  enseigner  toute  la  vé- 
rité, il  est  nécessaire  de  la  diviser,  mais  en  la  divisant 
il  faut  l'enchaîner.  Ici  tout  s'enchaîne,  les  faits,  les 
croyances,  les  devoirs,  les  grâces  et  les  secours.  Vous 
savez  qui  vous  êtes  et  d'où  vous  venez.  Vous  parcou- 
rez la  route  et  vous  voyez  le  but.  Point  d'obscurité  ni 
de  lacune.  L'unité  de  la  doctrine  se  révèle  dans  la 
variété  comme  dans  la  suite  des  sujets;  chaque  caté- 
chisme instruit,  mais  l'ensemble  de  tous  les  caté- 
chismes est  comme  une  preuve  sans  réplique  de  la 
vérité  même  de  notre  religion. 

Que  faut-il  pour  devenir  à  cette  école  un  fervent  et 
solide  chrétien  ?  Six  ans  à  peu  près  d'instructions  do- 
minicales commandées  par  la  lettre  du  catéchisme 
et  expliquées  avec  autant  d'onction  que  de  clarté  par 
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la  parole  sacerdotale.  Dans  un  collège  ou  un  sémi- 
naire, ce  sont  les  six  années  qui  comprennent  le  cours 
complet  des  études  classiques.  Rousseau  déclarait 
qu'un  jeune  homme  de  vingt  ans  qui  aurait  conservé 
ses  mœurs  serait,  à  cet  âge,  le  plus  aimable  jeune 
homme  qu'on  pût  imaginer.  Disons  qu'un  jeune 
homme  formé  jusqu'à  vingt  ans  par  les  leçons  de  ce 
catéchisme  méthodique  serait  le  plus  savant  de  son 
âge  et  le  docteur  le  plus  irréfutable.  Dans  une  pa- 
roisse, le  même  catéchisme  enseigné  à  l'enfance,  à  la 
jeunesse,  à  l'âge  mûr,  a  pour  chaque  âge  un  charme 
qui  lui  est  propre  :  la  curiosité  de  l'enfance  est  satis- 
faite; la  vivacité  de  la  jeunesse  est  noblement  stimu- 
lée; l'homme  mûr  se  recueille  en  écoutant  et  re- 
connaît la  justesse  des  préceptes  divins  qui  avait 
échappé  jusque-là  à  son  attention;  le  vieillard  se  rap- 
pelle le  catéchisme  d'un  autre  siècle;  ce  souvenir,  qui 
n'a  rien  d'importun  pour  lui,  amène  un  sourire  sur 
ses  lèvres  et  mêle  comme  une  grâce  nouvelle  à  la  cou- 
ronne de  ses  cheveux  blancs.  L'assemblée  tout  en- 
tière, quoique  partagée  entre  tant  d'âges  et  de  condi- 
tions, goûte  la  même  science,  reçoit  la  même  règle  et 
trouve  dans  le  catéchisme,  avec  des  attraits  divers,  le 
même  intérêt  et  le  même  profit. 

Pourquoi  ne  citerais-jepas  ici  l'exemple  des  Eglises 
où  fleurit  l'institution  du  catéchisme  paroissial  ?  Le  dio- 
cèse de  Besançon  la  possède  de  toute  antiquité,  et  ses 
statuts  font  à  chaque  curé  un  devoir  sacré  de  la 
maintenir.  Il  s'est  formé  par  là,  dans  nos  montagnes 
de  Franche-Comté,  une  grande  école  d'instruction  re- 
ligieuse. Ce  n'est  pas  seulement  le  pasteur  qui  caté- 
chise ;  c'est  lo  chef  de  la  maison,  c'est  la  mère,  c'est 
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la  sœur  aînée.  Quand  les  neiges,  la  maladie  ou  les  soins 
du  ménage  retiennent  au  logis,  dans  quelque  ferme 
écartée,  une  partie  de  la  famille  pendant  les  offices  de 
la  paroisse,  on  n'est  pas  privé  pour  autant  du  bienfait 
de  la  doctrine.  Le  catéchisme  se  fait  à  son  heure  et  se- 
lon l'ordre  des  demandes  et  des  réponses,  conformé- 
ment au  programme  que  suit  la  chaire  chrétienne. 
L'aïeul  que  ses  infirmités  condamnent  au  repos  ensei- 
gne ses  petits-enfants  avec  une  autorité  que  personne 
ne  récuse.  Il  sait  et  il  répète  au  besoin,  sur  chaque  cha- 
pitre du  catéchisme,  l'explication  que  le  prêtre  donne 
de  chaque  réponse,  les  exemples  par  lesquels  il  a 
coutume  d'intéresser  son  auditoire,  et  jusqu'aux  traits 
naïfs  ou  malicieux  dont  il  se  sert  quelquefois  pour  pi- 
quer l'attention.  Jamais,  depuis  la  Réforme,  la  foi 
n'a  essuyé  un  seul  échec  dans  ces  fidèles  paroisses. 
C'est  en  vain  que  la  Révolution  les  avait  condamnées 
à  se  passer  du  ministère  du  prêtre,  l'homme  ennemi 
n'a  rien  gagné  sur  elles,  car  chaque  famille  avait  son 
catéchiste  aussi  bien  que  son  ange  gardien;  on  y  rom- 
pait, aux  jours  marqués,  le  pain  de  la  parole,  et  après 
dix  ans  passés  on  les  retrouva  plus  instruites  et  plus 
ferventes  que  jamais. 

Il  n'est  pas  rare  que  d'illustres  étrangers  visitent, 
dans  le  cours  de  l'automne,  ces  chrétientés  à  demi 
cachées  par  les  sapins  dans  les  hautes  vallées  où  ser- 
pente le  Doubs,  et  qu'ils  assistent  à  ce  catéchisme  de 
village  enseigné  du  haut  de  la  chaire,  pendant  la  so- 
lennité de  la  grand'messe.  Rien  ne  leur  promettait 
une  parole  instructive,  pleine  d'intérêt  et  d'agrément. 
Quelle  n'est  pas  leur  surprise  quand  ils  sentent  leur 
attention  excitée  et  soutenue,  d'un  bout  à  l'autre  du 
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catéchisme,  par  l'exactitude  de  la  doctrine,  la  sagesse 
des  décisions  théologiques,  l'ordre  et  l'enchaînement 
des  idées,  la  noble  simplicité  de  la  diction,  le  choix  des 
exemples.  Les  chrétiens  les  plus  zélés  et  les  plus  ins- 
truits ont  déclaré  qu'ils  n'étaient  jamais  sortis  de  ces 
instructions  familières  sans  y  avoir  appris  quelque 
chose  de  nouveau  ;  tant  il  est  vrai  qu'à  force  d'être 
oubliée  la  doctrine  chrétienne  finit  par  paraître  nou- 
velle, et  que  notre  siècle  n'a  pas  besoin  d'avoir  d'autres 
prédicateurs  que  de  bons  catéchistes. 

C'est  le  vœu  que  je  forme  en  finissant  pour  le  dio- 
cèse de  Nîmes.  Puisse-t-il  se  réaliser  par  cette  insti- 
tution que  j'inaugure  et  que  je  presse  tous  mes  prêtres 
de  pratiquer,  de  consolider  et  d'affermir,  chacun  dans 
leur  paroisse  !  Evêque  et  prêtres,  nous  satisferons  ainsi 
aux  obligations  saintes  de  notre  sacerdoce,  et  les 
fidèles  reconnaîtront  qu'il  y  a  dans  le  catéchisme  à 
apprendre  pour  tout  le  monde.  En  instruisant  les 
pères  et  les  mères,  nous  en  ferons  les  instituteurs  re- 
ligieux de  leurs  propres  enfants  ;  en  enseignant  les 
domestiques  et  les  maîtres,  nous  rétablirons  les  liens 
qui  les  unissaient  autrefois  dans  la  pratique  de  leurs 
communs  devoirs  et  que  la  Révolution  brise  chaque 
jour  davantage.  L'unanimité  des  sentiments  se  mani- 
festera dans  l'attention  respectueuse  prêtée  à  la  même 
doctrine;  l'unité  de  nos  croyances  sera  mise  dans  un 
nouveau  relief,  et  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu, 
une  seule  foi,  un  seul  baptême,  on  verra  mieux  que 
jamais  que,  pour  être  un  vrai  savant  et  un  vrai  chré- 
tien, il  n'y  a  qu'un  seul  livre  vraiment  nécessaire  à 
comprendre,  à  retenir  et  surtout  à  mettre  en  pratique. 
Ce  livre,  c'est  le  catéchisme. 


LETTRE  PASTORALE 

SUR  LE  PÈLERINAGE  DE  ROME 

ET  LES  NOCES  D'OR  DE  PIE  IX. 

14  mars  1877. 


Il  y  a  deux  mois ,  nos  très  chers  Frères ,  nous  solli- 
citions vos  prières  pour  obtenir  un  heureux  voyage 
dans  la  ville  éternelle  et  une  favorable  audience  de 
notre  saint  père  le  pape.  Vos  vœux  et  les  nôtres  ont 
été  écoutés.  Nous  venons  vous  entretenir  de  ce  grand 
sujet,  le  cœur  plein  d'une  sainte  joie.  Laissez  cette 
joie  déborder  de  notre  cœur  et  de  notre  plume  avec 
l'abandon  que  doit  mettre  un  évêque  dans  les  com- 
munications qu'il  fait  à  ses  enfants.  Nous  ne  savons 
rien  déguiser,  pas  même  nos  peines  et  nos  ennuis, 
mais  nous  vous  devons  surtout  la  confidence  de  toutes 
nos  consolations,  parce  qu'elles  sont  la  gloire  de  notre 
troupeau  bien  plus  que  la  nôtre. 

C'était  la  [première  fois  que  nous  nous  présentions 
au  tombeau  des  saints  Apôtres  depuis  qu'il  a  plu  au 
Seigneur  de  nous  imposer  le  fardeau  de  l'ôpiscopat. 
Avec  quel  bonheur  nous  avons  imprimé  nos  lèvres 
sur  cette  vieille  statue  de  saint  Pierre,  usée  par  les 
baisers  de  tant  de  pèlerins  !  Avec  quelle  émotion  nous 
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nous  sommes  prosterné  devant  les  autels  de  la  Con- 
fession, pour  recommander  à  Dieu  et  aux  saints  Apô- 
tres la  ville  de  Nîmes,  tout  le  diocèse,  le  clergé,  les 
communautés  religieuses,  les  fidèles  et  nos  frères  sé- 
parés. Notre  compagnon  de  voyage,  le  révérend  Père 
d'Alzon,  a  vu  couler  nos  pleurs  pendant  la  récitation 
de  ces  Pater  qui  disaient  tant  de  choses;  il  s'y  est  as- 
socié d'une  voix  émue,  d'un  cœur  plus  ému  encore 
que  sa  voix.  Gomment  n'aurions-nous  pas  mêlé  nos 
larmes  et  nos  prières  ?  En  le  voyant  à  nos  côtés,  nous 
nous  rappelions  qu'il  avait  servi  d'interprète  à  Mgr  Gart 
auprès  de  Pie  IX,  que  Mgr  Plantier  l'avait  choisi  plu- 
sieurs fois  pour  partager  les  fatigues  de  ses  pèleri- 
nages, et  nous  nous  sentions  comme  plus  obligé  en- 
vers lui  pour  ce  nouveau  service  que  son  amitié  voulait 
bien  nous  rendre ,  sans  faire  de  différence  entre  ces 
grands  prélats  et  leur  indigne  successeur. 

Le  jour  de  l'audience  arrivé,  nous  traversâmes  en- 
semble, à  la  tombée  de  la  nuit,  cette  place  de  Saint- 
Pierre,  autrefois  le  rendez-vous  de  la  chrétienté,  au- 
jourd'hui muette  et  presque  déserte,  image  de  la 
religion,  que  le  monde  semble  abandonner,  mais  qui 
demeure  le  centre  unique  et  véritable  de  toutes  choses. 
Un  soldat  étranger  monte  la  garde  aux  portes  du  Va- 
tican, attestant  que  la  Révolution  regarde  ce  palais 
comme  une  proie,  mais  qu'elle  n'ose  y  porter  la  main. 
La  porte  s'ouvre  et  la  souveraineté  pontificale  se  ré- 
vèle encore.  Voici  la  garde  suisse,  avec  le  costume  et 
la  politesse  d'un  autre  âge.  Est-ce  le  dernier  souvenir 
d'une  grandeur  temporelle  qui  ne  se  relèvera  plus  ? 
Non,  je  viens  de  voir  le  soleil  se  coucher  derrière  le 
dôme  de  Saint-Pierre,  et  sa  lumière  éclipsée,  qui  re- 
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montera  demain  à  l'horizon,  présage  à  la  Rome  des 
papes  l'aurore  du  grand  réveil.  Cette  espérance  in- 
domptable nous  accompagne  le  long  des  escaliers 
vides,  des  cours  silencieuses,  des  galeries  peintes  par 
Raphaël.  C'est  par  les  papes  que  ces  murs  ont  été 
élevés,  ornés,  couverts  de  chefs-d'œuvre;  Rome  est 
leur  ouvrage,  et  l'usurpation  étrangère  n'y  saurait 
durer.  Ailleurs  les  dynasties  meurent,  ici  la  dynastie 
des  papes  n'a  ni  interruption  ni  déclin.  Ailleurs  les 
trônes  s'ébranlent,  ici  le  trône  des  papes  a  d'éternels 
fondements.  Le  doigt  de  Dieu  est  ici,  on  le  voit  jusque 
dans  les  ténèbres  mystérieuses  qui  pèsent  sur  le  pa- 
lais de  Pie  IX,  devenu  une  prison.  En  pénétrant  dans 
ces  appartements  à  peine  gardés  par  quelques  servi- 
teurs fidèles ,  on  sent  la  majesté  que  rien  n'a  fait  ni 
reculer  ni  pâlir,  que  les  hommes  peuvent  dépouiller, 
mais  qu'ils  ne  sauraient  jamais  contraindre.  Pie  IX  est 
encore  roi,  même  aux  yeux  de  ses  ennemis  et  de  ses 
spoliateurs  ;  on  est  obligé  de  se  dire  que  l'unité  ita- 
lienne n'est  pas  faite,  que  le  pouvoir  temporel  recom- 
mencera encore ,  et  qu'après  quelque  secousse  pro- 
fonde où  s'engloutiront  peut-être  bien  des  armées  et 
bien  des  couronnes,  il  y  aura,  dans  la  politique  des 
nations,  une  voix  unanime  pour  s'écrier  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre  :  «  Rendez  Rome  à  ses  anciens  maî- 
tres ;  Rome  est  au  pape,  Rome  est  à  Dieu.  » 

Ces  pensées  se  pressaient  dans  notre  âme  pendant 
que  nous  traversions  les  appartements  qui  conduisent 
au  cabinet  du  saint-père.  Nous  venions  à  peine  d'en 
toucher  le  seuil  qu'une  voix  paternelle  se  fit  entendre. 
Pourquoi  ne  pas  la  répéter  ?  «  Ah  !  voici  le  successeur 
de  Mgr  Plantier  !  »  En  disant  ces  mots ,  le  pape  nous 
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ouvrait  ses  bras,  nous  donnait  sa  main  à  baiser  et 
nous  faisait  asseoir  auprès  de  lui.  Ces  mots  disaient  à 
l'évêque  de  Nîmes  tous  ses  devoirs,  à  l'Eglise  de 
Nîmes  toute  sa  renommée.  C'était  dans  un  seul  trait 
le  souvenir,  l'honneur  et  la  loi.  Notre  compliment  fut 
aussi  court  que  notre  allégresse  était  vive.  «  Très  saint 
père,  après  le  bonheur  de  voir  le  pape,  le  plus  grand 
qui  soit  au  monde,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  grand  que 
de  le  voir  en  bonne  santé.  »  Pie  IX  sourit  et  voulut 
bien  en  quelques  paroles  achever  de  nous  rassurer  sur 
cette  santé  si  chère  à  l'Eglise.  Son  air,  sa  voix,  son 
geste,  nous  rassuraient  déjà.  Puis,  continuant  ce  sujet 
avec  une  familiarité  qui  nous  honore,  il  nous  rappela 
comment  en  1869,  pendant  les  premiers  travaux  du 
concile  œcuménique,  Mgr  Plantier  avait  trompé  la 
mort  et  les  médecins.  «  Je  l'ai  vu,  nous  dit-il,  je  l'ai 
vu  au  séminaire  français,  pâle ,  exténué,  hors  d'ha- 
leine ;  il  devait  passer  dans  la  nuit.  Eh  bien  !  Dieu 
nous  l'a  conservé  encore  plusieurs  années.  » 

Cependant  nous  tirions  des  plis  de  notre  manteau 
vos  riches  offrandes  et  nous  les  mettions  sous  les 
yeux  du  saint-père.  En  lui  présentant  la  bourse  qui 
contenait  quarante-sept  mille  francs  recueillis  dans 
notre  diocèse,  nous  avons  cru  pouvoir  ajouter  :  «  Yoilà 
le  denier  d'un  pauvre  diocèse  ravagé  par  tous  les 
fléaux.  Mais  l'Eglise  de  Nîmes,  qui  donnait  autrefois 
de  son  superflu,  donne  aujourd'hui  de  son  nécessaire, 
et  le  budget  du  pape  est  toujours  voté.  »  Trente  mille 
honoraires  de  messes,  que  l'œuvre  si  précieuse  de  No- 
tre-Dame du  Suffrage  nous  avait  confiés,  nous  valurent 
ensuite  les  plus  affectueux  remerciements  :  «  C'est 
une  aumône ,  dit  Pie  IX  en  acceptant  ce  dépôt ,  c'es* 
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une  belle  aumône  pour  mes  pauvres  prêtres  de  l'Ita- 
lie. »  En  effet,  dans  toute  la  péninsule,  la  plupart  des 
prêtres  n'ont  plus  guère  d'autre  ressource  que  les  au- 
mônes déposées  sur  l'autel  du  saint  sacrifice,  et  pour 
qu'ils  vivent  de  l'autel ,  il  leur  faut  tendre  la  main, 
jusqu'au  delà  des  mers,  à  toutes  les  Eglises  dont  la 
charité  ne  s'est  pas  refroidie  ni  envers  les  vivants  ni 
envers  les  morts. 

Sa  Sainteté  daigna  ensuite  nous  interroger  sur  l'es- 
prit, les  mœurs,  les  besoins  de  notre  diocèse.  A  chaque 
détail  il  bénissait  nos  œuvres,  faisant  des  vœux  pour 
le  recrutement  de  notre  clergé,  la  conservation  de 
l'esprit  de  famille,  la  prospérité  des  communautés  re- 
ligieuses, l'accomplissement  du  devoir  pascal  dans 
toutes  les  paroisses.  Ce  fut  notre  joie  autant  que  notre 
légitime  orgueil  de  dire  au  saint-père  que  le  maire  et 
le  conseil  municipal  de  Nîmes  venaient  chaque  année 
nous  offrir,  avec  leurs  vœux  de  nouvel  an ,  l'expres- 
sion unanime  des  souhaits  qu'ils  ne  cessent  de  faire 
pour  le  triomphe  de  la  cause  pontificale.  Pie  IX  ne  put 
se  défendre  de  s'écrier  :  «  Où  trouverait-on  ailleurs  un 
pareil  syndic  et  une  pareille  ville  ?  »  Jouissez,  nos  très 
chers  Frères,  de  cet  auguste  témoignage.  Il  est,  nous 
le  savons,  il  est  dans  notre  diocèse  nombre  de  muni- 
cipalités qui  partagent  ces  sentiments;  nous  les  avons 
encore  citées  au  saint-père  et  nous  avons  obtenu  de 
lui  pour  elles  les  mêmes  bénédictions  et  les  mêmes 
louanges. 

Après  avoir  prêté  à  nos  récits  une  paternelle  atten- 
tion, Pie  IX  se  tourna  vers  nous  comme  pour  nous 
demander  quelles  faveurs  nous  attendions  de  lui  dans 
cette  audience.  Nous  ne  lui  avons  rien  caché  de  nos 
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vifs  désirs,  et  nous  avons  tout  obtenu  de  sa  généreuse 
paternité.  Nous  ne  vous  parlerons  pas  des  titres  et 
décorations  qu'il  a  daigné  accorder,  sur  notre  recom- 
mandation toute  spéciale,  ta  un  artiste  dont  le  pinceau 
agréable  n'a  servi  qu'à  glorifier  l'art  chrétien  pendant 
tout  le  cours  de  sa  longue  carrière  W;  à  un  érudit  qui 
commence  la  sienne  en  défendant  avec  éloquence  les 
traditions  de  nos  Eglises  (2)  ;  au  premier  magistrat  de 
la  ville  de  Nîmes  que  tout  notre  diocèse  connaît  et  ho- 
nore (3)  ;  à  un  homme  d'Etat,  notre  fidèle  et  bien- 
aimé  diocésain,  que  la  France  vénère  comme  un  rare 
modèle  de  fidélité,  de  modestie  et  de  désintéresse- 
ment (4).  Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  des 
indulgences  demandées  pour  la  confrérie  de  Saint-Jo- 
seph, qui  contribue  tant  à  la  sanctification  du  clergé 
nîmois,  et  pour  l'œuvre  du  Suffrage,  dont  tant  d'âmes 
profitent  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Trois  grands  ob- 
jets occupaient  notre  pensée,  et  nous  ne  pouvions  nous 
en  taire  devant  le  père  commun  des  fidèles.  L'évêque 
de  vos  âmes  est  l'héritier  légitime  des  trois  sièges  de 
Nîmes,  d'Uzès  et  d'Alais;  il  est  jaloux  de  leur  gloire, 
et  il  ne  croira  jamais  faire  assez  pour  en  conserver  le 
souvenir.  Il  a  donc  recommandé  au  saint-père  ses  trois 
Eglises,  sollicitant  pour  l'Eglise  de  Nîmes  le  titre  de 
basilique  mineure,  pour  les  deux  autres  la  grâce  de 
reprendre  leur  rang,  et  pour  lui-même  la  grâce,  non 
moins  précieuse,  de  s'intituler  désormais  évêque  de 


(1)  M.  Doze,  directeur  de  l'école  de  dessin,  à  Nîmes. 

(2)  M.  Lenthérîc,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  auteur  des  Villes 
mortes  du  golfe  de  Lion. 

(3)  M.  Blanchard,  maire  de  Nîmes. 

(4)  M.  le  baron  de  Larcy,  ancien  ministre. 


—  121  — 

Nîmes,  Uzès  et  Alais,  afin  de  se  rappeler  à  tout  mo- 
ment jusqu'où  s'étendent  ses  devoirs  et  à  quoi  l'oblige 
un  si  grand  héritage.  Pie  IX  a  tout  entendu,  tout 
exaucé,  tout  béni. 

A  la  cathédrale  de  Nîmes  le  titre  et  les  privilèges  de 
basilique  mineure.  Elle  a  bien  le  droit  de  compter 
parmi  les  plus  illustres  Eglises  de  la  chrétienté.  Son 
histoire  commence  avec  le  christianisme,  et  l'on  voit 
encore,  à  la  base  de  ce  monument,  les  dernières  assises 
du  temple  païen  sur  lesquels  on  a  édifié  le  premier 
sanctuaire  de  la  vraie  religion.  Là,  n'en  doutons  pas, 
prêchèrent  les  Félix  et  les  Castor,  ces  héros  de  l'apos- 
tolat. Là,  quand  la  Narbonnaise  sortit  des  ruines  que 
les  Sarrasins  avaient  accumulées  autour  d'eux,  le 
génie  de  l'art  chrétien  s'exerça,  dès  la  fin  du  xe  siècle, 
à  élever  un  des  plus  remarquables  édifices  qu'ait 
imaginés  l'architecture  romaine.  Cette  beauté  pre- 
mière n'est  plus  qu'un  souvenir  ou  une  ruine  enca- 
drée dans  de  malheureuses  restaurations;  mais  elle 
se  trahit  encore  en  mille  endroits.  Nous  ne  vous  par- 
lerons ni  de  cette  tour  «  haulte ,  fort  ancienne,  faite  à 
fenestrage  à  jour  et  construite  en  belles  pierres  de  Ba- 
rutel  (i),  »  qui  était  située  à  l'extrémité  est  du  tran- 
sept et  qui  tomba  tout  d'une  pièce,  le  13  janvier  1622, 
sous  les  coups  de  l'hérésie.  Regardez,  dans  la  tour 
qui  nous  reste,  la  grandeur  de  l'appareil  et  la  petite 
fenêtre  qui  l'ajoure  ;  dans  la  façade,  ces  arcatures  sup- 
portées par  de  longues  colonnettes,  et  cette  frise  his- 
toriée, l'un  des  morceaux  de  sculpture  les  plus  finis 


(lj  Barutellum,  l'ancienne  carrière  d'où  l'on  lira  les  pierres  des  Arènes 
et  de  tous  los  édifiées  des  premiers  siècles  do  l'ère  chrétienne. 
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du  xie  siècle  ;  plus  haut,  les  mâchicoulis  qui  ornent  et 
qui  défendent  l'édifice;  enfin  ce  beffroi  percé  d'une 
fenêtre  ogivale,  par  lequel  les  siècles  de  la  grande 
architecture  achevèrent  de  se  relier  les  uns  aux  autres 
en  mariant  le  gothique  au  roman  :  voilà  des  débris 
dont  on  ne  saurait  méconnaître  le  caractère  et  la  va- 
leur. Mais  l'histoire  parle  de  notre  cathédrale  avec 
plus  d'éloquence  encore.  Urbain  II  Ta  consacrée  et  y  a 
tenu  un  concile,  dans  le  voyage  mémorable  qu'il  fit  à 
travers  la  France  en  1096,  pour  prêcher  la  première 
croisade.  Le  jour  de  la  cérémonie,  quand  les  portes, 
tout  imprégnées  de  l'onction  sainte,  s'ouvrirent  à 
l'ordre  de  ce  grand  pape,  Raymond,  comte  de  Saint- 
Gilles,  entra  le  premier  à  la  tête  des  chevaliers  et  du 
peuple,  monta  à  l'autel,  y  déposa  un  anneau  d'or  et 
épousa  solennellement  la  cathédrale  de  Nîmes  en  lui 
donnant  une  dot  magnifique.  Deux  siècles  après,  saint 
Louis  achevait  les  guerres  saintes  qu'Urbain  II  avait 
inaugurées.  Ce  fut  dans  ce  même  temple  qu'il  vint 
deux  fois  répandre  l'abondance  et  la  ferveur  de  sa 
prière.  Ce  fut  du  seuil  de  ce  temple  qu'il  partit  en 
1248  pour  s'immortaliser  à  Damiette,  à  laMassoure 
et  jusque  dans  les  prisons  du  Caire j  ce  fut  là  qu'il  re- 
vint en  1270  pour  se  préparer  à  l'expédition  de  Tunis, 
où  la  gloire  du  héros  fut  transfigurée  dans  la  mort 
d'un  grand  saint. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  rappeler  comment  notre 
belle  cathédrale  fut  pillée  plusieurs  fois  et  deux  fois 
ruinée  de  fond  en  comble  par  l'hérésie.  Encore  moins 
décrirai-je  les  transformations  que  l'ignorance  des  âges 
suivants  lui  a  fait  subir.  La  Révolution  en  a  achevé  la 
perte  en  la  dépouillant  des  derniers  restes  de  sa 


magnificence.  Vitraux  peints,  retable  sculpté,  jubé  en 
bois  de  chêne,  statue  d'argent  offerte  par  les  consuls 
pour  rappeler  comment  la  ville  avait  été  délivrée  de 
la  peste,  tout  a  disparu.  Le  tableau  de  l'Assomption 
peint  par  Mignard  a  heureusement  trouvé  un  asile  à 
l'évêché,  en  attendant  des  jours  meilleurs.  Mais  on 
cherche  le  tombeau  de  Fléchier,  on  trouve  à  peine  le 
nom  de  cet  illustre  orateur  sur  une  pierre  étroite  qui 
marque  le  lieu  de  sa  sépulture,  et  on  apprend  avec 
stupeur  que  son  épitaphe  est  cachée  derrière  un  con- 
fessionnal, comme  s'il  eût  fallu  voiler  aux  yeux  Tune 
des  gloires  du  grand  siècle  ;  mais  le  tombeau  de  Ber- 
nis  semble  oublié  et  sans  honneur;  mais  les  yeux,  en 
s'élevant  vers  les  voûtes,  peuvent  à  peine  en  saisir  le 
vaste  et  élégant  réseau,  tant  l'humidité  les  pénètre  ; 
mais  les  murs  sont  comme  tout  dégouttants  de  misère 
et  de  tristesse  :  tout  enfin,  dans  cet  intérieur  dénudé, 
surprend,  afflige,  déconcerte  et  scandalise  le  senti- 
ment chrétien.  Pour  rendre  ce  malheur  plus  sensible 
aux  yeux,  pendant  que  l'Eglise,  mère  et  maîtresse  de 
la  cité  et  de  tout  le  diocèse,  languit  dans  ce  honteux 
état,  nos  boulevards  l'entourent  comme  d'une  cein- 
ture élégante  de  monuments  nouveaux.  La  ville  de  Nî- 
mes met  sa  gloire  à  bâtir  de  belles  églises  paroissiales. 
Qui  ne  connaît  et  qui  n'admire  Saint-Paul,  cet  harmo- 
nieux mélange  du  style  byzantin  et  du  style  roman, 
embelli  par  le  pinceau  de  Flandrin  et  éclairé  par  des 
verrières  d'une  teinte  si  douce  et  si  mélancolique  ?  Qui 
n'a  remarqué  dans  Sainte-Perpétue  toutes  les  hardies- 
ses et  tous  les  caprices  du  style  sicilien,  où  l'art  s'est 
joué  avec  les  difficultés  comme  à  plaisir  pour  en  tirer 
un  nouvel  honneur  ?  Qui  ne  s'arrête  devant  la  nouvelle 
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église  de  Saint-Baudile ,  où  le  style  gothique  s'étale 
dans  toute  sa  majesté,  avec  son  portail,  ses  flèches, 
ses  tourelles,  sa  vaste  nef,  ses  fenêtres  d'une  coupe 
heureuse  et  d'une  rare  élégance?  Nous  allons  bientôt 
verser  l'huile  sainte  sur  les  murs  de  Saint-Baudile. 
Un  cardinal  qui  vient  de  revêtir  la  pourpre,  à  la  grande 
joie  de  l'Eglise  de  France,  nous  a  promis  son  minis- 
tère ;  dix  archevêques  et  évêques  l'aideront  dans  ses 
fonctions  sacrées,  et  les  fêtes  de  ce  beau  jour  seront, 
s'il  plaît  à  Dieu,  une  des  joies  que  sa  miséricorde  don- 
nera, cette  année  même,  à  notre  bonne  ville  de  Nîmes 
qui  en  est  si  digne.  Mais  quelle  épreuve  pour  notre 
cœur,  quel  contraste  affreux  que  le  délabrement  et  la 
nudité  de  notre  cathédrale  en  face  de  tant  de  magni- 
ficence, s'il  ne  nous  eût  pas  été  donné  de  dire  à  nos 
vénérables  hôtes  :  «  Le  ciel  en  soit  béni  !  La  cathé- 
drale de  Nîmes  va  se  relever  de  ses  ruines.  Venez  voir 
l'église  qu'Urbain  II  a  consacrée,  que  Pie  IX  vient  de 
déclarer  basilique  mineure  et  que  la  France  restaure.  » 
Oui,  nos  très  chers  Frères,  j'en  ai  maintenant  l'heu- 
reuse assurance,  nous  effacerons  les  traces  des  dis- 
cordes religieuses  et  civiles,  et  nous  rendrons  à  notre 
cathédrale  tout  son  caractère  et  toute  sa  grandeur.  C'é- 
tait l'ambition  de  nos  prédécesseurs  et  nous  n'avons 
fait  que  poursuivre  l'exécution  de  leur  dessein.  C'est 
le  désir  formel  du  saint-père,  qui  nous  a  imposé  cette 
restauration  comme  une  loi  dans  nos  bulles  d'institu- 
tion canonique.  C'est  le  vœu  du  clergé  et  du  peuple, 
témoin  les  votes  réunis  et  unanimes  de  la  fabrique, 
du  conseil  municipal  et  du  conseil  général  du  dépar- 
tement du  Gard,  qui  offrent  cent  cinquante  mille 
francs  pour  ce  grand  ouvrage.  Que  ces  trois  conseils 
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veuillent  bien  agréer  l'expression  de  mes  remercî- 
ments.  Devant  ces  vœux  et  ces  offrandes,  l'Etat  n'hé- 
site plus  à  commencer  l'entreprise.  Un  architecte, 
l'honneur  de  nos  contrées,  prépare  des  plans  que 
l'habileté  de  son  crayon  met  par  avance  au-dessus  de 
tout  éloge  (1),  et  si  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  beaucoup 
d'art  et  beaucoup  d'érudition  pour  restaurer  heureu- 
sement ce  monument  historique,  il  y  mettra,  son 
cœur,  se  souvenant  qu'il  appartient  à  notre  diocèse 
par  sa  naissance,  ses  affections  et  ses  premiers  tra- 
vaux. 

Laissez-nous  maintenant,  nos  très  chers  Frères, 
tourner  nos  regards  vers  notre  seconde  cathédrale, 
non  moins  riche  que  la  première  en  grands  souve- 
nirs. Uzès,  l'un  des  plus  beaux  noms  de  la  France 
chevaleresque,  est  aussi  l'un  des  plus  chers  à  la 
France  chrétienne.  Saint  Hilaire  célébra  l'antiquité  de 
ce  siège  épiscopal  ;  les  petits-fils  de  Glovis  l'enrichi- 
rent; deux  saints,  Firmin  et  Ferréol,  y  firent  éclater 
leurs  mérites,  et  la  race  fameuse  qui  devait  donner 
Pépin  à  la  France  et  Gharlemagne  à  l'Occident  fit  à 
Uzès,  dans  les  fonctions  pastorales,  l'apprentissage 
de  toutes  les  grandes  vertus.  Ce  n'est  pas  sans  une 
profonde  émotion  que  nous  lisons  les  faits  et  gestes 
des  soixante-quatre  évèques  qui  se  sont  succédé  sur 
ce  siège  fameux,  et  quand  nous  arrivons  aux  derniers 
siècles,  nous  apprenons  à  connaître  les  bienfaiteurs 
de  la  cité  et  de  tout  le  pays  :  Nicolas  de  Grille,  l'un 
des  premiers  prédicateurs  de  son  temps,  qui  relève  la 
cathédrale;  Adhémar  de  Monteil,  qui  la  consacre  ;  Pon- 

(1)  M.  R'voil. 


cet  de  la  Rivière,  à  qui  Uzès  doit  son  séminaire  ;  Bona- 
venture  Bauyn,  l'ami  des  pauvres,  le  fondateur  de 
l'hôpital  et  des  écoles  chrétiennes,  qui  avait  conçu  le 
projet  de  faire  couler  dans  la  ville  l'eau  d'une  fraîche 
et  abondante  fontaine,  et  qui  entreprit  une  route 
d'Uzès  à  Paris,  à  travers  les  montagnes  de  l'Auvergne. 
Non,  de  telles  gloires  ne  sauraient  être  trop  souvent 
citées.  Nous  irons,  en  prenant  possession  de  ce  siège 
antique,  nous  inspirer  de  cet  esprit  de  sacrifice  et  de 
dévouement;  nous  irons  demander  pour  nos  frères 
égarés  l'ardent  amour  dont  nos  prédécesseurs  étaient 
remplis  en  songeant  à  leur  âme.  Quand  nous  aperce- 
vons, du  haut  des  montagnes  qui  forment  l'horizon 
d'Uzès,  cette  tour  romane  qui  n'a  d'égale  en  France 
que  celle  de  la  cathédrale  de  Rouen,  nous  nous  repré- 
sentons toutes  les  générations  dont  elle  a  attiré  les 
regards,  et  voyant  sortir  de  leur  tombe  les  évêques  et 
les  prêtres  qui  ont  travaillé  à  l'ombre  de  ces  murs  si 
artistement  découpés,  nous  entendons  leur  voix  qui 
nous  anime,  nous  nous  promettons  d'être,  à  leur 
exemple,  le  vrai  prêtre  et  le  bon  pasteur. 

Ce  n'était  pas  assez,  ce  semble,  pour  la  gloire  de  l'E- 
glise d'Uzès,  que  ce  siège,  illustré  par  tant  de  souve- 
nirs, reprît  son  rang  dans  les  annales  de  notre 
France  :  un  heureux  événement  vient  ajouter  à  cette 
restauration  un  nouveau  relief  et  mettre  en  lumière 
toute  l'antiquité  chrétienne  de  nos  contrées.  Dès  notre 
première  visite  à  Uzès,  nous  sommes  allé  visiter  la 
crypte,  qui  était  signalée  à  notre  attention  par  les 
pieuses  études  du  magistrat  qui  l'a  découverte  (i)  et 

(1)  M.  Lionel  d'Albiousse. 
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par  les  lettres  de  notre  immortel  prédécesseur.  Cette 
crypte  porte,  au  jugement  des  antiquaires,  tous  les 
caractères  des  premiers  siècles  de  notre  ère.  La  mys- 
térieuse entrée,  les  replis  et  les  détours  dans  lesquels 
on  s'engage,  les  niches  où  brûlaient  les  lampes  dis- 
crètes des  premiers  fidèles,  la  place  de  l'autel,  les 
images  ébauchées  dans  le  tuf,  tout  révèle  un  sanc- 
tuaire fréquenté  par  des  chrétiens  réduits  à  cacher 
leurs  sacrifices.  Mais  c'est  surtout  la  figure  du  Christ 
triomphant  et  ressuscité  qui  a  fixé  nos  regards.  On  se 
rappelle  à  cet  aspect  que,  tant  que  l'Eglise  eut  à  vain- 
cre les  susceptibilités  et  les  répugnances  d'un  monde 
encore  païen,  elle  mit  au-dessus  de  ses  autels  non  pas 
Jésus  mourant  sur  le  bois  de  son  supplice,  mais  Jésus 
victorieux  de  la  mort.  Il  fallut  plus  de  trois  siècles 
pour  faire  comprendre  la  doctrine  de  saint  Paul  sur 
la  force  et  la  sagesse  de  la  croix,  et  tandis  que  les 
disciples  de  l'apôtre  la  glorifiaient  par  leurs  discours, 
les  sculpteurs  des  catacombes  voilaient  encore  à  moi- 
tié les  mystères  de  la  Cène  et  du  Calvaire,  soit  pour 
tromper  la  vigilance  des  païens  qui  les  épiaient,  soit 
pour  consoler  la  foi  des  catéchumènes  parle  spectacle 
de  la  résurrection  et  delà  vie.  Le  Christ  aux  bras  éten- 
dus et  triomphants,  sculpté  dans  la  crypte  d'Uzès,  est 
donc  une  preuve  éclatante  que  le  monument  remonte 
aux  siècles  de  persécution.  Ajoutez  à  cela  la  fondation 
du  siège  épiscopal,  dont  la  date  précise  échappe  à 
l'érudition,  dans  le  cours  du  troisième  siècle  ou  même 
du  deuxième.  Il  n'est  pas  possible  d'en  douter,  Uzès 
a  eu  ses  catacombes,  nous  les  avons  retrouvées  et 
notre  foi  a  le  droit  d'en  jouir.  Nous  avons  raconté  à 
Pie  IX  cette  page  perdue  de  nos  antiquités  ecclésias- 
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tiques,  et  Pie  IX  a  ouvert  les  trésors  de  l'Eglise  en 
faveur  des  pèlerins  de  notre  crypte.  Bientôt  un  autel 
s'élèvera  au  fond  de  cette  retraite  sacrée.  Nous  irons 
y  célébrer  les  saints  mystères,  et  les  pieux  visiteurs 
y  trouveront,  avec  les  souvenirs  de  l'histoire  et  les 
émotions  de  la  foi,  l'heureuse  occasion  de  gagner  les 
plus  précieuses  indulgences. 

Le  récit  de  nos  gloires  passées  est  inépuisable. 
Après  la  cathédrale  d'Uzès,  il  nous  restait  à  signaler 
au  saint-père  la  cathédrale  d'Alais,  élevée  au  pied 
des  Gévennes,  à  la  fin  du  xvne  siècle,  pour  raffermir, 
dans  ces  montagnes  que  l'hérésie  troublait  encore, 
les  antiques  fondements  de  la  foi  catholique.  Nous 
avons  raconté  comment  cette  ville,  si  florissante  par 
son  industrie,  devait  aux  sept  évêques  qui  en  avaient 
porté  le  titre  tous  ses  monuments  et  toute  sa  splen- 
deur. Eglise,  collège,  hospice,  couvents,  tout  vient 
d'eux,  tout,  jusqu'aux  routes  qui  desservent  ce  vaste 
plateau  et  qui  le  mettent  en  communication  avec  les 
provinces  voisines.  Cette  œuvre  de  civilisation  fut 
une  œuvre  tout  épiscopale  ;  les  évêques  la  poursui- 
virent et  l'achevèrent  en  moins  d'un  siècle,  et  c'est 
avec  les  restes  de  cette  munificence  qu'Aiais  a  bâti  et 
doté  ses  établissements  modernes.  Mais  la  mémoire 
de  ces  insignes  bienfaiteurs  n'a  point  péri.  Là, 
comme  à  Uzès,  le  souvenir  des  évêques  est  vivant  et 
honoré.  On  montre  les  lieux  qu'ils  fréquentaient  ;  on 
cite  des  traits  de  leur  bonté  et  de  leur  tendresse  ;  on 
garde  avec  un  soin  jaloux  leurs  portraits,  leurs  vête- 
ments sacrés,  les  derniers  livres  de  leur  bibliothèque, 
les  derniers  vases  de  leur  chapelle,  tout  ce  qui  rap- 
pelle leur  nom.  Là,  comme  pour  exciter  nos  désirs  et 
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montrer  qu'elle  méritait  de  reprendre  son  titre  de 
cathédrale,  l'église  de  Saint- Jean  s'est  rajeunie  sous 
le  pinceau  d'un  artiste  et  a  revêtu,  pour  nous  rece- 
voir, grâce  à  la  générosité  du  curé  de  la  paroisse ,  de 
la  ville  entière,  la  robe  d'une  nouvelle  épouse.  Là, 
commeàUzès,  le  clergé  et  le  peuple  nous  ont  témoigné 
l'espérance  de  voir  revivre  le  titre  d'évêque  si  hono- 
rable" pour  la  cité,  si  grand  dans  les  annales  du  pays, 
si  cher  à  la  piété  des  gens  de  bien.  Gomment  ne  pas 
encourager  de  telles  restaurations?  A  défaut  de  la 
foi,  l'histoire  les  solliciterait  encore.  Aussi  le  gouver- 
nement français  ne  s'est  point  opposé  à  des  demandes 
si  légitimes  ;  vos  pétitions,  couvertes  de  tant  de  si- 
gnatures, ont  été  déposées  par  nous  sur  la  table  du 
saint-père,  et  Pie  1X;  reliant  le  présent  au  passé,  a 
daigné,  dans  sa  bonté  envers  votre  évêque  et  envers 
vous;  prononcer,  par  un  décret  solennel,  le  rétablis- 
sement du  titre  d'évêque  d'Uzès  etd'Alais. 

Telles  sont,  nos  très  chers  Frères,  les  grâces  dont 
Pie  IX  a  comblé  le  diocèse  de  Nîmes.  Après  l'audience 
particulière  que  Sa  Sainteté  a  daigné  nous  accorder, 
nous  avons  eu  l'honneur  d'être  admis  à  sa  promenade 
et  de  former  le  cercle  qui  entoure  son  trône.  C'était 
le  jour  où  Pie  IX  recevait  les  pèlerins  franc-comtois. 
Nous  avons  pris  notre  place  sous  la  bannière  de  Be- 
sançon, et  l'éloquent  prélat  qui  occupe  ce  siège  mé- 
tropolitain a  bien  voulu,  au  commencement  de  son 
discours,  signaler  à  l'attention  du  saint-père  les  deux 
évêques  qui  représentaient  avec  lui  sa  fidèle  province: 
l'un,  l'évêque  de  Saint-Dié,  avec  sa  qualité  de  suffra- 
gant  ;  l'autre,  l'évêque  de  Nîmes,  avec  le  titre  que  lui 
donnaient,  dans  cette  circonstance,   sa  naissance  et 
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ses  souvenirs.  Là,  nous  avons  vu  Pie  IX  se  lever  dans 
toute  sa  majesté  et  anathématiser  du  geste  et  de  la 
voix  la  révolution  qui  dévore  les  âmes.  Là,  nous  l'a- 
vons entendu  bénir  la  France,  l'Italie,  l'Espagne,  tout 
l'univers.  Là,  nous  nous  sommes  courbé  encore  une 
fois,  et  tout  notre  diocèse  avec  nous,  sous  cette  main 
qui  appelle  la  miséricorde  et  le  pardon.  Là,  dans  l'in- 
timité de  son  cercle,  mêlant  à  la  conversation  qui  se 
tenait  en  italien  quelques  mots  français  à  l'adresse  des 
prélats  de  notre  nation,  Pie  IX  a  eu  pour  nous  un  re- 
gard et  une  parole.  Mais  ce  que  nous  ne  saurions 
omettre  ici,  c'est  l'estime  singulière  et  l'affection 
toute  paternelle  dont  il  a  donné  de  nouvelles  marques 
au  révérend  Père  d'Alzon,  notre  vicaire  général,  et, 
dans  sa  personne,  à  la  mémoire  de  notre  prédéces- 
seur et  au  diocèse  de  Nîmes.  En  traversant  la  galerie 
où  se  pressaient  les  pèlerins,  il  l'a  reconnu,  il  l'a 
nommé  tout  haut  et  lui  a  présenté  sa  main  à  baiser  : 
«  Voilà  le  Père  d'Alzon,  c'est  notre  ami.  »  Jouissez, 
nos  très  chers  Frères,  de  cette  haute  faveur  qui  a  été 
faite  à  l'un  de  vous,  et  remerciez  Dieu  d'être  ainsi  pré- 
sents, parmi  tous  les  autres  diocèses  de  France,  à  la 
pensée  et  au  cœur  de  Pie  IX.  Avec  quelle  allégresse 
filiale  ne  devons-nous  pas  saluer  par  avance  le  cin- 
quantième anniversaire  de  cet  épiscopat  qui,  com- 
mencé en  1827  sur  le  siège  de  Spolète,  se  continue, 
depuis  1846,  sur  le  siège  de  Rome  et  comptera  bien- 
tôt, par  une  exception  unique  au  monde,  trente  et  un 
ans  de  grandeur  et  de  bienfaits  dans  les  annales  de  la 
papauté.  Allez,  nos  très  chers  Frères,  allez,  si  Dieu 
vous  en  donne  les  moyens,  allez  voir  le  vicaire  de 
Jésus-Christ,  le  3  juin  prochain,  le  jour  de  ses  noces 
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d'or,  qui  seront  celles  de  toute  l'Eglise.  Pèlerin  de  la 
veille,  ne  pouvons-nous  pas  vous  promettre  encore 
plus  d'émotions  et  de  bonheur  que  nous  n'en  avons 
goûté  nous-même?  Nous  revenons  comme  chargé 
d'honneurs  de  cette  audience,  où  les  anges  gardiens 
du  diocèse  nous  avaient  précédé  et  où  nous  avons 
trouvé  si  vivant  encore  le  souvenir  de  Mgr  Plantier. 
Allez  en  jouir  à  votre  tour,  allez  contempler  dans  sa 
vieillesse  rajeunie  et  dans  sa  sereine  infaillibilité  cet 
autre  Pierre,  qui  a  dépassé  l'âge  du  premier,  et  dont 
la  captivité  se  prolonge  comme  pour  rendre  plus  sen- 
sible et  plus  merveilleuse  la  délivrance  que  Dieu  lui 
prépare.  Quelle  émotion  dans  les  deux  mondes  à  la 
pensée  de  cet  anniversaire  !  Partout  s'apprêtent  de 
magnifiques  présents,  partout  se  lèvent  les  pasteurs 
des  peuples.  Les  uns  viendront  du  milieu  des  Gran- 
des-Indes, les  autres  du  nord  et  du  sud  de  l'Amérique, 
plusieurs  du  fond  de  l'Europe  et  de  l'Océanie.  Si  les 
offrandes  sont  diverses,  le  cœur  qui  les  offre  sera  le 
même.  Toutes  les  langues  chanteront  à  la  fois,  mais 
ces  mille  et  mille  lèvres  qui  s'ouvriront  pour  leur  li- 
vrer passage  ne  laisseront  entendre  qu'un  seul  vœu 
et  ne  proclameront  qu'une  seule  gloire.  «  Gloire  à 
Pie  IX  !  »  m'écrierai-je  à  mon  tour  au  nom  de  l'Eglise 
de  Nîmes.  Qu'il  vive  et  que  Dieu  retranche  quelque 
chose  de  nos  jours'pour  ajouter  aux  jours  de  son  vi- 
caire. Qu'il  règne  et  que  Dieu  ajoute  à  nos  épreuves 
pour  abréger  celles  de  la  papauté.  0  docteur  infail- 
lible !  ô  pasteur  universel  !  vous  êtes  toujours  roi, 
parce  que  vous  êtes  toujours  père.  Montez  sur  le  trône 
que  Marseille  vous  prépare,  prenez  en  main  le  sceptre 
d'or  que  vous  apporte  l'Eglise  de  Besançon,  acceptez 
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les  présents  que  l'Orient  et  l'Occident  vous  envoient 
de  toutes  parts,  et  que  votre  bénédiction  descendant 
de  ce  trône  immortel,  le  seul  que  n'ébranlera  jamais 
la  tempête  des  passions  humaines,  repose  à  jamais 
sur  nos  têtes  inclinées,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
dans  un  sentiment  unanime  de  foi,  de  reconnaissance 
et  d'amour. 


Bref  d'érection  de  la  Cathédrale  de  Nîmes  en  Basilique  mineure. 

PIE  IX,  Pape, 
A  cause  de  leurs  services  et  de  leur  singulière  soumission  en- 
vers le  siège  apostolique  et  notre  humble  personne,  nous  envi- 
ronnons les  magistrats  et  le  peuple  de  Nîmes  de  notre  paternelle 
bienveillance  ;  aussi  accordons-nous  bien  volontiers  ce  que  nous 
savons  devoir  être  agréable  aux  bons  Nîmois.  Or,  notre  vénérable 
frère  Louis,  évêque  de  Nîmes,  nous  a  exposé  que,  afin  d'accroître 
la  dignité  de  l'église  cathédrale  de  Nîmes,  déjà  illustre  par  son 
antiquité  et  par  les  conciles  qui  s'y  sont  tenus,  son  ardent  désir 
et  celui  des  fidèles  de  son  diocèse  était  que  l'autorité  apostolique 
voulût  bien  l'enrichir  du  titre  et  des  privilèges  de  basilique  mi- 
neure, et  une  supplique  instante  nous  a  été  adressée  dans  ce  but. 
C'est  pourquoi,  consentant  à  exaucer  cette  prière,  nous,  de  notre 
autorité  apostolique  et  par  la  teneur  de  ces  présentes  lettres,  éri- 
geons en  basilique  mineure  l'église  cathédrale  de  Nîmes,  avec 
tous  et  chacun  des  privilèges ,  prééminences  et  induits  dont  les 
autres  basiliques  mineures,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  usent  et 
jouissent  ou  peuvent  et  pourront  user  et  jouir,  et  nous  décrétons 
qu'il  en  sera  ainsi  à  perpétuité,  et  nous  ordonnons  que  la  même 
église  cathédrale  soit  appelée  basilique  et  regardée  comme  telle. 
Décrétons  que  ces  présentes  lettres  sont  et  seront  inviolables,  va- 
lides et  efficaces ,  auront  et  obtiendront  leurs  pleins  et  entiers 
effets,  qu'elles  seront  entièrement  favorables  à  ladite  Eglise  ca- 
thédrale et  devront  être  observées  dans  les  temps  futurs  d'une 
manière  inviolable,  par  tous  ceux  que  cette  faveur  regarde  ou 
regardera  ;  qu'elles  devront  être  ainsi  jugées  et  interprétées  par 
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tout  juge  et  délégat,  fussent-ils  auditeurs  des  causes  du  palais 
apostolique,  ainsi  que  par  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine légats  a  latere ,  enlevant  à  eux  et  à  chacun  d'eux  le  pou- 
voir et  l'autorité  de  juger  et  d'interpréter  différemment,  décla- 
rant nulle  et  de  nul  effet  toute  attaque  faite  contre  elle  par 
quelque  autorité  que  ce  soit ,  sciemment  ou  insciemment.  Le 
tout,  nonobstant,  autant  qu'il  peut  être  nécessaire  ,  la  constitu- 
tion de  notre  prédécesseur  Benoît  XIV,  d'heureuse  mémoire,  Su- 
per div.  mat.,  ainsi  que  les  autres  constitutions  et  ordonnances 
générales  ou  spéciales  émanées  de  l'autorité  apostolique  et  celles 
qui  ont  été  édictées  par  les  conciles  généraux  ou  provinciaux,  les 
tenant  toutes  et  chacune  pour  pleinement  et  suffisamment  expri- 
mées dans  les  présentes  et  comme  insérées  mot  pour  mot,  et 
nous  y  dérogeons  spécialement  et  expressément  pour  cette  fois 
seulement,  à  l'effet  des  grâces  susmentionnées ,  ces  constitutions 
gardant  toute  leur  force  dans  les  autres  cas  ;  nonobstant  égale- 
ment toute  autre  chose  qui  serait  contraire. 

Donné  à  Rome  ,  auprès  de  Saint-Pierre  ,  sous  l'anneau  du  Pé- 
cheur, le  seizième  jour  de  février  1877,  la  trente-unième  de  notre 
pontificat.  F.  Cardinal  Asquint. 

Diocèse  de  Nîmes,  en  France,  pour  la  réunion  du  titre  et  de  l'an- 
cienne dénomination  des  Eglises  supprimées  d'Uzès  et  d'Alais. 

Pour  de  graves  motifs  et  à  cause  des  malheureuses  circons- 
tances des  temps,  afin  de  protéger  autant  que  possible  le  minis- 
tère spirituel ,  il  arriva  que ,  par  un  providentiel  décret  du  sou- 
verain pontife  Pie  VII,  de  sainte  mémoire,  les  Eglises  épiscopales 
d'Uzès  et  d'Alais  furent  autrefois  supprimées.  Cette  suppression 
fut  décidée  par  le  concordat  qui  fut  conclu,  en  1801 ,  entre  le 
saint-siége  apostolique  et  le  gouvernement  français.  Les  terri- 
toires diocésains  de  ces  églises  avec  leurs  annexes  et  tous  leurs 
accessoires  furent  incorporés  au  diocèse  de  Nîmes.  Les  choses 
sont  encore  dans  cet  état.  D'un  autre  côté,  si  l'on  vient  à  se  sou- 
venir (1rs  antiques  prérogatives  et  des  illustres  mérites  de  ces 
Eglises  supprimées,  il  semble  juste  de  leur  accorder  dans  le  Sei- 
gneur qu'un  perpétue]  oubli  n'atteigne  pas  au  moins  leur  titre. 
En  effet,  le  siège  épiscopal  d'Uzès,  pour  sou  érection  et  l'origine 
de  son  titre,  remonte  jusqu'à  l'introduction  même  de  la  foi  chré- 

8 


-  m  — 

tienne  dans  les  Gaules.  Celui  d'Alais  fut  élevé  à  la  dignité  d'église 
cathédrale,  l'an  du  Seigneur  1694,  par  le  pape  Innocent  XII,  en 
vertu  de  la  constitution  apostolique  :  Animarum  zelus.  L'histoire 
nous  apprend  que  ces  deux  sièges  ont  été  illustrés  par  la  piété  et 
la  science  de  leurs  évêques. 

C'est  pourquoi  les  religieux  habitants  des  villes  d'Uzès  et 
d'Alais,  brûlant  du  louable  désir  de  recommander  à  la  mémoire 
de  la  postérité,  et  pour  l'honneur  de  la  religion ,  les  titres  et  les 
prérogatives  de  leurs  sièges  épiscopaux,  ont  adressé  de  filiales  et 
instantes  prières  à  leur  révérend  père  Msr  Nicolas-François-Louis 
Besson,  évêque  actuel  de  Nîmes,  pour  le  supplier  d'obtenir  de 
Notre  très  saint  Seigneur  Pie  IX,  par  la  Providence  divine  souve- 
rain pontife ,  la  grâce  vivement  désirée  que  ,  à  partir  de  ce  mo- 
ment et  à  perpétuité,  la  dénomination  de  ces  églises  supprimées 
soit  associée  et  unie  au  titre  épiscopal  de  l'Eglise  de  Nîmes. 

Aussi  Sa  Sainteté,  après  avoir  mûrement  pesé  toutes  les  consi- 
dérations qui  étaient  à  faire,  et  voulant  accorder  une  chose  non 
moins  gracieuse  pour  l'évêque  de  Nîmes  que  fort  agréable  pour 
ces  fidèles  de  Jésus-Christ,  a  daigné,  dans  sa  bonté,  approuver  les 
suppliques  réunies  dans  ce  but.  Toutefois,  comme  pour  d'autres 
unions,  Sa  Sainteté  a  voulu  qu'il  fût  déclaré  que  cette  union  des 
titres  et  des  dénominations  d'Uzès  et  d'Alais ,  faite  seulement  en 
vue  de  perpétuer  honorablement  le  souvenir  de  ces  deux  Eglises, 
ne  pourra  jamais  être  présentée  comme  une  preuve  ou  que  ces 
sièges  épiscopaux  existent  encore  ou  qu'une  plus  large  juridic- 
tion ait  été  conférée  aux  Ordinaires  du  diocèse  de  Nîmes. 

C'est  pourquoi  Sa  Sainteté  a  voulu  et  ordonné  que  ce  décret  de 
la  sacrée  Congrégation  consistoriale  fût  porté  pour  régler  perpé- 
tuellement cette  union  et  être  conservé  en  original  dans  les  ar- 
chives de  la  Congrégation. 

Donné  à  Rome,  ce  27  du  mois  de  février,  l'an  du  Christ  Notre- 
Seigneur  1877.  Signé  :  Pierre  Lasagni, 

Secrétaire  de  la  sacrée  Congrégation  consistoriale. 

Bref  d'indulgences  pour  la  crypte  d'Uzès. 
PIE  IX,  Pape. 
En  souvenir  perpétuel  de  la  chose.  —  Ainsi  qu'on  nous  l'a  ra- 
conté, dans  la  ville  d'Uzès,  au  diocèse  de  Nîmes,  on  a  découvert, 
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il  y  a  quelques  années  déjà,  un  hypogée  ou,  comme  l'on  dit,  une 
crypte  des  anciens  chrétiens.  Cette  crypte ,  aujourd'hui  convena- 
blement restaurée,  est  sur  le  point  d'être  rendue  au  culte  divin. 
Toujours  disposé,  dans  notre  bienveillante  charité,  à  augmenter 
par  les  célestes  trésors  de  l'Eglise  la  religion  des  fidèles  et  les 
moyens  de  salut  pour  les  âmes  ,  nous  accordons  miséricordieuse- 
ment  dans  le  Seigneur  la  rémission  et  l'indulgence  plénière  de 
tous  leurs  péchés  à  tous  et  chacun  des  fidèles  du  Christ  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  qui,  vraiment  pénitents,  s'étant  confessés  et 
ayant  communié ,  visiteront  dévotement  cette  crypte  sacrée  aux 
fêtes  de  Noël  et  de  l'Epiphanie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
de  la  Conception,  de  la  Nativité,  de  l'Annonciation,  de  la  Visita- 
tion et  de  l'Assomption  de  la  Bienheureuse  et  Immaculée  Vierge 
Marie  ,  aux  jours  consacrés  à  saint  Joseph,  époux  de  l'Immaculée 
Mère  de  Dieu,  et  aux  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul,  dans  la  solen- 
nité de  la  Fête-Dieu,  à  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste  et  au 
dimanche  de  Pentecôte,  depuis  les  premières  vêpres  jusqu'au 
coucher  du  soleil  de  cesdits  jours,  à  la  condition  qu'ils  y  prieront 
avec  piété  pour  la  concorde  entre  les  princes  chrétiens,  pour 
l'extirpation  des  hérésies ,  pour  la  conversion  des  pécheurs  et 
pour  l'exaltation  de  notre  sainte  Mère  l'Eglise.  Cette  concession 
est  faite  pour  chacun  des  jours  susdits. 

En  outre ,  à  ceux  des  fidèles  du  Christ  qui ,  seulement  contrits 
de  cœur,  visiteront  pieusement,  à  quelque  jour  que  ce  soit,  la 
susdite  crypte  d'Uzès  et  y  prieront  comme  il  est  dit  ci-dessus, 
nous  remettons  en  la  forme  accoutumée  dans  l'Eglise  cent  jours 
des  pénitences  qui  leur  auraient  été  imposées  ou  qu'ils  devraient 
de  quelque  manière  que  ce  soit. 

Toutes  ces  indulgences,  rémissions  de  péchés  et  relaxations  de 
pénitences,  pourront  être  appliquées,  par  mode  de  suffrage,  aux 
âmes  des  fidèles  du  Christ  qui  ont  quitté  cette  vie  unies  à  Dieu 
par  la  charité.  Nonobstant  tout  ce  qui  pourrait  être  contraire. 
Les  présentes  lettres  devant  valoir  pour  tous  les  temps  à  venir. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre ,  sous  l'anneau  du  Pêcheur, 
le  27  février  1877,  de  notre  pontificat  la  trente-unième  année. 

Pour  Monseigneur  le  Cardinal  Asquini , 
V.  Jacobini,  Substitut. 


LETTRE  AU  CLERGE 


SUR 


LES  ŒUVRES  DIOCÉSAINES,  LES  SÉMINAIRES 

ET  LES  EXAMENS  DES  JEUNES  PRÊTRES. 


10  novembre  1877. 


Messieurs  et  très  chers  Coopérateurs  , 

Je  m'étais  promis  de  vous  convoquer  en  synode 
dans  le  cours  de  l'automne  et  de  m'entretenir  avec 
vous,  dans  un  discours  familier,  des  intérêts  de  notre 
diocèse.  Les  circonstances  politiques  m'ont  obligé  de 
renvoyer  ce  synode  à  l'automne  prochain.  Nous  le 
célébrerons,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  l'issue  des  deux  retraites 
ecclésiastiques  dans  lesquelles  tout  le  clergé  seraréuni. 
Le  spectacle  d'édification  que  vous  nous  avez  donné 
l'an  dernier  se  renouvellera,  nous  l'espérons,  avec  le 
même  empressement  et  la  même  unanimité. 

En  attendant,  c'est  un  devoir  pour  moi  de  vous  faire 
cette  lettre  pour  appeler  votre  attention  sur  quelques 
points  importants  qui  intéressent  les  bonnes  œuvres, 
les  séminaires  et  les  examens  des  jeunes  prêtres. 

Vous  entretenez,  malgré  la  rigueur  des  temps,  avec 
une  charité  toujours  croissante,  le  budget  de  la  Pro- 
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pagation  de  la  foi.  Je  vous  demande  le  même  zèle 
pour  le  Denier  de  saint  Pierre,  si  nécessaire  à  Pie  IX. 
Les  besoins  du  souverain  pontife  ne  doivent  pas  nous 
être  moins  chers  que  ceux  des  missions  lointaines. 
Pie  IX  est  le  premier  des  missionnaires,  puisque  c'est 
par  lui  que  les  autres  vivent  et  font  vivre  leurs  Eglises 
naissantes.  Il  est  le  plus  pauvre  et  le  plus  humilié, 
puisqu'il  a  été  dépouillé  de  tout,  excepté  du  devoir 
de  faire  l'aumône,  et  qu'il  la  fait  dans  tout  l'univers 
avec  la  grandeur  d'un  roi  et  la  tendresse  d'un  père. 
Nous  comptons  parmi  ses  fils  les  plus  généreux  et  les 
plus  tendrement  aimés.  Soutenons,  en  redoublant  de 
zèle  et  de  sacrifices,  cette  réputation  qui  est  notre 
plus  belle  récompense,  et  faisons  de  notre  charité 
envers  le  pape  un  argument  qui  frappe,  qui  touche, 
qui  émeuve  nos  frères  séparés.  Forçons  les  malheu- 
reuses victimes  de  l'hérésie  à  se  dire  entre  elles:  Le 
pape  est  le  vrai  père,  voyez  comme  ils  l'aiment  et 
comme  ils  l'assistent. 

Ces  considérations  s'appliquent  à  l'œuvre  de  Saint- 
François  de  Sales,  dont  l'importance  est  si  grande  au 
milieu  de  nous.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  œuvre 
assiste  nos  écoles,  pourvoit  aux  frais  du  culte  dans 
plusieurs  de  nos  paroisses,  entretient  la  propagande 
des  bons  livres.  Plus  vous  donnez  pour  elle,  plus  nous 
recevons  pour  nous.  Elle  nous  rend  en  aumônes  le 
double  de  nos  offrandes.  Que  les  paroisses  où  l'on  ne 
compte  pas  de  dissidents  ne  regardent  pas  sans  intérêt 
celles  où  il  faut  lutter,  corps  à  corps  et  pied  à  pied, 
avec  l'hérésie.  C'est  là  qu'il  nous  est  prescrit  de  nous 
dévouer,  de  donner,  de  donner  encore,  de  donner 
toujours.  Aidez-nous,  bien-aimés  coopérateurs,  à  vêtir 
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des  tabernacles  encore  indigents ,  à  allumer  la  lampe 
dans  le  sanctuaire,  à  payer  les  agrandissements  d'un 
presbytère  étroit,  à  sauver  les  orphelins  sans  pain  et 
sans  asile.  Ces  misères  et  ces  besoins  ne  sont  pas 
étalés  sous  les  yeux  de  tout  le  monde;  mais,  pour  les 
toucher  du  doigt,  vous  n'avez  pas  à  sortir  des  limites 
de  votre  diocèse.  Les  paroisses  qui  les  supportent  con- 
finent presque  à  la  vôtre,  et  les  prêtres  dont  le  cœur 
saigne  de  douleur  au  milieu  de  ces  cruelles  extrémités 
sont  vos  voisins  et  vos  amis,  les  enfants  de  la  même 
Eglise,  les  pasteurs  consacrés  avec  vous  devant  les 
mêmes  autels. 

Je  vous  ai  recommandé  l'œuvre  de  mes  séminaires, 
et  vous  avez  compris  combien  il  est  nécessaire  de 
porter  secours  à  l'arche  chancelante.  Déjà  mon  prédé- 
cesseur, d'immortelle  mémoire,  avait  obtenu  pour 
cette  entreprise  les  faveurs  du  saint-siége,  et  c'est  sur 
sa  prière  que  le  souverain  pontife  vous  a  autorisés  à 
recevoir  un  honoraire  pour  les  messes  des  fêtes  sup- 
primées, sous  la  réserve  que  .cet  honoraire  serait  remis 
à  l'évêque  et  appliqué  à  l'œuvre  des  séminaires.  Non- 
seulement  Pie  IX  m'a  confirmé  cette  faveur  par  un 
nouveau  rescrit,  mais  il  l'a  étendue  aux  messes  de 
binage  sous  la  même  condition  et  pour  les  mêmes 
besoins.  Je  n'impose  rien,  je  n'en  ai  pas  le  droit.  Je 
demande,  j'en  ai  l'autorisation,  j'en  ai  le  devoir,  et 
les  aumônes  recueillies  par  vous  au  saint  autel  reçoi- 
vent aussitôt  leur  destination.  Je  n'ai  cessé,  depuis 
que  je  suis  à  votre  tête,  de  fonder  et  de  bâtir  en  vue 
du  recrutement  sacerdotal.  Le  Ciel  a  béni  votre  cha- 
rité d'une  manière  trop  visible  pour  que  nous  n'en 
rendions  pas  ensemble  do  vives  actions  de  grâces  au 
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Seigneur.  Continuez  donc,  coopérateurs  bien-aimés, 
continuez  à  provoquer  pour  cette  grande  entreprise 
les  aumônes  du  carême,  et  rappelez  dans  l'occasion 
combien  cette  aumône,  d'ailleurs  obligatoire,  devient 
importante  et  sacrée  par  l'usage  qu'on  en  fait.  Ce 
sont  presque  toujours  des  enfants  sans  fortune  qui 
se  présentent  à  la  porte  de  nos  séminaires  et  de  nos 
maîtrises,  demandant,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  des 
secours  pour  commencer  leurs  études.  Nous  donnons 
sans  compter,  et  Dieu  nous  récompense.  Le  petit 
séminaire  de  Beaucaire  va  atteindre  pour  la  seconde 
fois  le  chiffre  de  cent  trente  élèves.  Le  collège  de 
Sommières  a  ouvert  par  nos  ordres  des  classes  latines, 
et  trente  écoliers  ont  répondu  à  notre  appel.  La  maî- 
trise latine  de  Nîmes  en  compte  soixante-douze,  celle 
de  la  cathédrale  d'Alais  augmente  chaque  jour,  celles 
de  Bességes  et  de  la  Grand'Gombe  ont  les  débuts  les 
plus  heureux.  Ce  n'est  pas  assez;  la  cathédrale  d'Uzès 
attend  encore  son  école  et  je  ne  tarderai  pas  à  l'ou- 
vrir. Nous  susciterons  ainsi  sur  tous  les  points  du 
diocèse  des  germes  de  vocation  ecclésiastique,  en 
semant  à  pleines  mains  les  bienfaits  de  l'éducation 
chrétienne.  Ces  humbles  enfants  de  nos  maîtrises,  qui 
viennent  de  prendre  en  main  le  rudiment  de  la  langue 
latine,  nous  donneront  à  coup  sûr  des  séminaristes 
instruits  et  pieux,  mais  dans  huit  ans  seulement  ;  des 
prêtres  capables  et  distingués,  mais  seulement  dans 
douze  ans.  Sans  doute  l'attente  est  longue  et  nous 
aurons  plus  d'une  déception.  Mais  que  serait-ce  si 
nous  ne  semions  rien  pour  l'avenir?  N'est-ce  pas  déjà 
trop  pour  les  yeux  d'un  évêque  de  ne  compter  que 
vingt-huit  élèves  dans  son  école  de  théologie?  N'est- 
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ce  pas  déjà  trop  d'être  forcé  de  se  dire,  pour  peu  qu'on 
ait  l'expérience  de  la  vie,  du  temps  présent  et  des 
vocations  sacerdotales,  que  sur  ces  vingt-huit  aspi- 
rants, le  diocèse  de  Nîmes  ne  recrutera  guère,  au  bout 
de  quatre  ans  d'épreuves,  que  vingt  prêtres  pour  son 
service?  Vingt  prêtres  pour  quatre  ans,  c'est  à  peine 
le  tiers  de  ce  qu'exigent  les  besoins  ordinaires  de  notre 
Eglise.  Faudra-t-il  pour  cela  ouvrir  aux  ignorants  la 
porte  du  sanctuaire  ou  accueillir  les  indignes?  Jamais, 
non  jamais  je  n'accepterai  une  responsabilité  si  cruelle. 
Ah!  qu'on  ne  vienne  pas  spéculer  sur  notre  indi- 
gence ni  s'imaginer  qu'on  surprendra  notre  bonté. 
Moins  nous  avons  de  prêtres,  plus  nous  voulons  que 
ces  prêtres  soient  irréprochables.  L'Eglise  de  Nîmes 
est  de  trop  bonne  noblesse  pour  se  mésalMer  avec  la 
paresse  et  l'inconduite.  C'est  pourquoi  nous  prendrons 
des  mesures  efficaces  contre  toutes  les  surprises  et 
nous  résisterons,  pour  garder  notre  fierté  et  notre 
honneur,  à  toutes  les  tentations  de  la  pauvreté.  Il 
faut  que  les  jeunes  clercs  éprouvent  leur  vocation 
avant  de  faire  le  pas  décisif;  nous  avons  donc  reculé 
jusqu'à  la  fin  de  la  troisième  année  de  théologie 
l'ordination  du  sous-diaconat.  Il  faut  ne  s'engager 
dans  la  cléricature  qu'après  des  études  classiques 
complètes,  sérieuses  et  solides;  nous  avons  donc  fait 
aux  vénérables  directeurs  de  notre  grand  séminaire 
une  obligation  rigoureuse  de  n'admettre  dans  leur 
maison  que  des  jeunes  gens  qui  auraient  suivi,  au 
moins  pendant  deux  ans,  les  cours  réguliers  d'un  sémi- 
naire ou  d'un  collège,  et  qui  apporteraient  des  certi- 
ficats constatant  l'étude  distincte  et  complète  de  la 
rhétorique  et  de  la  philosophie.  Toutes  les  fois  qu'on 
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est  sorti  de  cette  règle,  on  n'a  eu  qu'à  s'en  repentir. 
Ni  les  éducations  faites  complètement  dans  un  pres- 
bytère, ni  les  leçons  de  latin  données  par  un  maître 
particulier  à  un  religieux  ou  à  un  laïque  qui  escalade 
ses  classes  en  quelques  mois,  n'offrent  des  garanties 
suffisantes.  Qu'a-t-on  vu  après  des  épreuves  ainsi 
abrégées  ?  Des  lacunes  d'instruction  que  rien  ne  sau- 
rait combler,  des  caractères  pleins  de  mollesse,  des 
âmes  sans  discipline,  qui  se  courbent  à  peine  sous  la 
règle  pour  échapper  aux  reproches  publics  et  qui,  dès 
le  lendemain  de  l'ordination,  se  redressent  quelque- 
fois contre  l'autorité  avec  toutes  les  hauteurs  de  l'or- 
gueil ou  avec  toutes  les  bassesses  de  la  sensualité  ou 
de  l'intérêt. 

Il  nous  a  donc  paru  urgent  de  veiller  plus  que  jamais 
à  l'honneur  de  l'éducation  ecclésiastique  et  à  l'inté- 
grité du  sacerdoce.  Dans  les  années  de  disette  et  de 
tribulation  que  nous  avons  à  parcourir,  l'appréhension 
de  manquer  de  prêtres  ne  nous  arrachera  pas  la 
moindre  complaisance.  Nous  continuerons  à  en  de- 
mander au  diocèse  de  Besançon  ;  cette  terre  excel- 
lente demeure  plus  féconde  que  jamais  au  milieu  de 
La  stérilité  universelle;  déjà  elle  nous  a  donné  neuf 
sujets  qui  ont  consenti  à  s'exiler  de  leurs  montagnes, 
si  attachantes  et  si  chères  à  leur  cœur,  pour  exercer, 
sous  un  ciel  lointain,  les  fonctions  du  saint  ministère 
et  de  l'enseignement.  Vous  avez  accueilli  comme  des 
frères  ces  généreux  enfants  de  la  Comté.  Votre  évêque 
vous  en  remercie.  Il  se  félicite  d'avoir  trouvé,  dans  sa 
terre  natale,  des  cœurs  si  empressés  à  répondre  à  son 
appel  ;  mais  il  proclame  bien  haut  qu'il  le  doit  sur- 
tout à  la  paternelle  obligeance  du  grand  prélat  qui  lui 
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a  donné  la  consécration  épiscopale.  Que  Monseigneur 
l'archevêque  de  Besançon  daigne  agréer  l'expression 
de  ma  filiale  et  affectueuse  reconnaissance,  avec  les 
actions  de  grâces  de  tout  le  diocèse  de  Nîmes. 

Après  les  intérêts  de  nos  séminaires,  il  n'en  est  pas 
de  plus  sacrés  pour  nous  que  ceux  de  l'Université  catho- 
lique de  Lyon.  Ce  grand  établissement  se  complète  et 
devient  chaque  jour  plus  digne  de  la  confiance  pu- 
blique. L'école  de  droit  comptera  cette  année  plus  de 
deux  cents  élèves  ;  les  facultés  des  lettres  et  des 
sciences  vont  ouvrir  leurs  cours;  le  bénéfice  du  jury 
mixte  est  désormais  assuré  aux  étudiants  qui  vien- 
dront nous  demander  des  grades  universitaires.  C'est 
vous  dire  que  les  sacrifices  que  nous  faisons  portent 
déjà  leurs  fruits.  Douze  mille  francs  versés  l'an  der- 
nier dans  la  caisse  de  l'œuvre  par  l'évêque  de  Nîmes 
ont  assuré  à  son  Eglise  un  rang  honorable  parmi  les 
vingt-cinq  diocèses  qui  ont  concouru  à  l'entreprise. 
Cette  somme  a  été  le  produit  exclusif  de  la  quête  de 
Noël.  Elle  a  été  recueillie,  sou  par  sou,  dans  les  mains 
des  fidèles.  Les  pauvres,  les  petits,  les  domestiques, 
c'est-à-dire  les  meilleurs  amis  de  notre  Dieu,  y  ont 
contribué  dans  une  mesure  qui  les  honore  infiniment. 
Le  prêtre,  donnant  de  son  nécessaire,  s'est  mis  par- 
tout à  la  tête  de  cette  aumône  publique.  Que  pouvons- 
nous  souhaiter,  sinon  que  chaque  quête  de  Noël  mé- 
rite les  mêmes  louanges  ?  Cependant  nous  irons  plus 
loin,  tant  est  vif,  tant  est  pressant  l'intérêt  qui  dicte 
cette  lettre.  Dans  ces  douze  mille  francs  recueillis  à 
l'église,  le  riche  s'est-il  fait  représenter  comme  il 
convenait  à  sa  naissance,  à  son  éducation,  à  sa  for- 
tune, aux  besoins  de  sa  famille?  Nous  attendons  en- 
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core  ces  généreuses  offrandes  auxquelles  on  reconnaît 
les  grands  cœurs  et  les  caractères  élevés.  Viviers,  Gre- 
noble, Valence,  Autun,  Lyon,  Saint-Claude  même, 
nous  dépassent  de  beaucoup  pour  la  valeur  des  dons 
et  des  souscriptions.  Je  sais  que  le  riche  a  été  encore 
déçu  dans  ses  récoltes  et  qu'il  a  peine  à  soutenir 
l'honneur  de  sa  maison.  Mais  c'est  pour  ses  fils  que 
nous  avons  élevé  l'Université  catholique,  c'est  pour 
eux  que  nous  avons  contracté  de  solennels  engage- 
ments. Allez,  bien-aimés  coopérateurs,  frapper  discrè- 
tement à  sa  porte;  demandez-lui,  cette  année,  quel- 
que sacrifice  qui  le  recommande  avec  éclat  à  la  recon- 
naissance des  fondateurs  et  à  la  miséricorde  de  Dieu. 
Demandez-lui  une  autre  marque  d'estime  et  d'inté- 
rêt pour  notre  œuvre.  Qu'il  tourne  de  bonne  heure 
vers  Lyon  les  vœux  et  les  regards  de  ses  enfants,  et 
qu'il  les  marque  pour  peupler  notre  Université  nais- 
sante. Le  vénérable  primat  des  Gaules,  Mgr  le  cardi- 
nal archevêque  de  Lyon,  dans  le  séjour  mémorable 
qu'il  vient  de  faire  à  Nîmes  pour  consacrer  l'église 
Saint-Baudile,  a  exprimé  hautement  cette  espérance. 
Il  a  béni  les  prémices  de  cet  heureux  recrutement,  et 
les  signes  de  foi,  de  respect,  de  reconnaissance,  qu'il 
a  recueillis  sur  son  passage,  lui  ont  donné  l'assurance 
que  la  grande  école  dont  il  est  le  principal  fondateur 
trouverait  dans  le  diocèse  de  Nîmes  et  des  ressources 
qui  ne  tariront  jamais  et  des  disciples  qui  feront  sa 
gloire  et  la  nôtre. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  vous  entretenir  des  exa- 
mens des  jeunes  prêtres,  qui  viennent  de  se  passer 
sous  mes  yeux.  Je  voudrais  n'avoir  trouvé  que  d'ex- 
cellentes compositions    et  de  bonnes  réponses.  Je 
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m'en  féliciterais  bien  hautement  et  j'en  tirerais  un 
favorable  augure  pour  notre  avenir.  Mais  je  ne  puis  ni 
me  féliciter  ni  me  taire;  je  vous  dois  la  vérité;  il 
faut  que  le  prêtre  s'accoutume  à  l'entendre  pour  mé- 
riter de  la  dire  à  son  tour.  Les  meilleurs  sujets  ont 
remis  au  dernier  moment  le  soin  de  préparer  leur 
examen,  oubliant  que  le  dernier  moment  n'est  pas  à 
nous,  et  qu'un  accident  de  ménage  ou  de  paroisse, 
une  fatigue  de  tête  ou  d'estomac,  peut  nous  ôter,  dans 
ce  moment  fatal,  l'usage  complet  de  nos  facultés. 

Il  m'est  commandé,  par  mon  caractère  aussi  bien 
que  par  l'intérêt  de  mon  diocèse,  de  ne  pas  laisser 
languir  ainsi  l'institution  des  examens  des  jeunes 
prêtres.  Mes  deux  vénérables  prédécesseurs  ont  voulu 
faire  une  œuvre  solide  et  durable.  Je  dois  la  maintenir 
en  sanctionnant  par  des  peines  aussi  bien  que  par  des 
récompenses  les  jugements  de  la  commission.  C'est 
pourquoi  je  rappellerai,  le  premier  mardi  de  février, 
les  jeunes  prêtres  qui  auraient  mérité  la  note  mal 
dans  cette  épreuve,  plus  cruelle  à  mon  cœur  qu'elle 
n'a  pu  être  pénible  à  la  négligence  ou  à  la  paresse.  Je 
les  supplie  de  se  souvenir  qu'étant  prévenus  d'avance 
ils  sont  sans  excuse  au  jour  du  jugement. 

Les  trois  heures  que  le  règlement  accorde  pour  faire 
la  composition  doivent  être  employées  tout  entières. 
Nous  ne  pouvons  tolérer  ni  qu'on  les  passe  en  cause- 
ries, ni  qu'on  les  abrège  sous  prétexte  que  l'heure  du 
chemin  de  fer  est  venue  et  qu'on  doit  partir,  ni  qu'on 
fasse  sa  composition  comme  un  pensum  de  collège, 
s'imaginant  peut-être  qu'on  ne  la  lira  point  ou  qu'on 
la  jugera  satisfaisante  à  la  première  vue  de  quatre 
pages  où  trente  à  quarante  lignes  s'étalent  dans  un 
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espace  à  peine  assez  rempli  pour  tromper  le  regard.  0 
mes  jeunes  amis,  ne  vous  offensez  pas  de  ces  remar- 
ques ni  de  ces  rigueurs.  Je  pense  en  tremblant  aux 
catéchismes  que  vous  devez  faire  et  aux  âmes  que  je 
vous  ai  confiées.  Je  sais  tout  ce  que  Dieu  vous  a 
donné  de  vivacité  et  de  pénétration  dans  l'esprit,  de 
générosité  et  de  dévouement  dans  le  cœur.  De  grâce, 
un  peu  de  réflexion  et  d'étude,  et  vous  ferez  des  mer- 
veilles. Non,  je  ne  laisserai  pas  descendre  le  clergé  de 
Nîmes  du  rang  où  il  s'est  élevé  dans  l'estime  du 
monde  catholique.  Défendez- vous  contre  votre  siècle 
et  contre  vous-mêmes,  et  donnez-moi  l'espoir  que 
les  vétérans  de  notre  sacerdoce,  ces  hommes  de  Dieu 
si  justement  honorés  de  la  confiance  du  peuple,  au- 
ront en  vous  des  successeurs  instruits,  zélés,  sainte- 
ment jaloux  de  leur  réputation,  noblement  épris  de  la 
gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes. 

Veuillez  agréer,  Messieurs  et  chers  coopérateurs, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  affectueux 
en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 


LETTRE  PASTORALE 

SUR 

L'ORGANISATION  DES  CATÉCHISMES  DE  LA  JEUNESSE 

21  novembre  1877. 


Nous  nous  sommes  d'abord  adressé  à  vos  prêtres, 
nos  très  chers  Frères,  pour  les  entretenir  dans  nos 
lettres  de  l'importance  de  l'enseignement  pastoral  et 
de  la  responsabilité  qui  pèse  sur  l'évêque,  à  qui  il  a  été 
dit  au  jour  de  son  sacre  :  Allez  et  enseignez! 

Aujourd'hui  c'est  à  tout  notre  diocèse  que  nous 
parlons  du  haut  de  la  chaire  de  vérité.  Nous  ne  con- 
seillons plus,  nous  ordonnons.  Le  premier  pasteur 
vient,  avec  toute  l'autorité  de  la  mission  divine  dont 
il  est  investi,  prescrire  et  régler  l'enseignement  du 
catéchisme,  obligeant  tout  à  la  fois  la  conscience  du 
clergé  et  du  peuple,  commandant  de  la  même  voix  les 
pères  et  mères,  les  instituteurs  et  institutrices,  les 
élèves  du  sanctuaire  et  les  vétérans  du  sacerdoce,  tous 
ceux  en  un  mot  de  qui  dépend  l'instruction  des  gé- 
nérations à  venir.  Que  pourrions-nous  faire  sans  nos 
prêtres  pour  cette  grande  entreprise?  Rien.  Que  pour- 
raient faire  nos  prêtres  sans  les  maîtres  et  les  parents? 
Presque  rien.  Il  est  prescrit  à  l'évêque  d'ordonner,  aux 
prêtres  de  répéter  le  commandement,  aux  fidèles  de 
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l'exécuter  et  de  le  suivre.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition 
que  le  Christ  est  écouté  et  que  tout  marche  à  sa  parole. 

Il  n'y  a  pas  de  spectacle  qui  frappe  et  qui  émeuve 
plus  doucement  l'étranger,  soit  à  Nîmes,  soit  dans  les 
autres  paroisses  du  diocèse,  que  de  voir  le  peuple  se 
presser  sur  les  pas  de  l'évêque  et  les  mères  solliciter 
pour  leurs  petits  enfants  un  regard  et  une  bénédic- 
tion. Parmi  ces  enfants,  les  uns  sont  portés  dans  les 
bras  de  leurs  mères,  les  autres  dorment  encore  sur 
leurs  genoux.  L'étonnement  éclate  dans  ces  yeux  qui 
s'éveillent,  mais  la  bouche  à  peine  ouverte  ébauche 
comme  un  premier  sourire  en  pressant  l'anneau  pas- 
toral, et  nous-mêmes,  après  l'avoir  retiré,  nous  le 
baiserions  volontiers  à  notre  tour  comme  pour  y  re- 
cueillir le  souffle  d'innocence  qui  s'échappe  de  cette 
poitrine  où  le  Seigneur  habite,  semblable  au  vieillard 
Léonide,  qui  allait  chaque  matin  saluer  son  fils  Ori- 
gène  dans  son  berceau,  et  qui  ne  pouvait  se  défendre 
de  l'embrasser  avec  un  tendre  respect  comme  le  tem- 
ple du  Saint-Esprit.  Ainsi  vos  enfants,  à  peine  sortis 
du  baptême,  sont  dédiés  et  consacrés  par  la  bénédic- 
tion de  l'évêque,  et  vous  voyez  dans  cette  bénédiction 
paternelle  un  gage  de  santé,  de  bonheur  et  de  salut. 

En  les  accueillant  ainsi,  nous  avons  contracté  en- 
vers eux  des  obligations  inviolables.  Vous  nous  les 
présentez  comme  nos  enfants  spirituels,  et  nous  les 
adoptons  Don-seulement  pour  les  aimer,  les  secourir, 
les  défendre,  mais  aussi  pour  les  instruire  et  les  cor- 
riger. C'est  pourquoi  nous  vous  les  demandons,  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  nous  tenant  à  la  porte  de  l'église, 
pour  les  remettre  aux  mains  de  nos  prêtres,  les  intro- 
duire au  catéchisme  et  leur  faire  connaître  dans  le  tri- 
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bunal  de  la  pénitence  la  nécessité  du  premier  aveu  et 
la  douceur  du  premier  pardon. 

C'est  à  sept  ans  que  nous  fixons  l'entrée  des  enfants 
dans  nos  catéchismes  et  dans   nos  confessionnaux. 
Déjà,  parents  chrétiens,  l'enfant  se  connaît  lui-même, 
et  la  raison  s'éveille  en  lui  en  même  temps  que  la  ma- 
lice s'y  développe.  Il  raisonne,  il  délibère,  il  distingue 
le  bien  du  mal,  il  commence  à  aimer  et  à  haïr  avec 
réflexion.  Il  a  besoin  d'être  repris;  mais,  pour  le  re- 
prendre avec  sagesse,  il  faut  l'enseigner  avec  autorité. 
C'est  votre  devoir,  c'est  la  tâche  des  instituteurs  avec 
qui  vous  partagez  le  soin  de  les  conduire.  Mais  ni  les  ins- 
tituteurs ne  suffisent  à  cette  tâche,  ni  vous-mêmes  n'o- 
sez remplir  tout  votre  devoir.  Qui  ne  sait  que  la  mollesse 
domine  aujourd'hui  dans  les  meilleures  familles?  La 
chair  et  le  sang  se  troublent  à  la  seule  pensée  de  la 
moindre  rigueur.  On  ne  consulte  que  la  nature,  on  ne 
commande  rien  de  fâcheux,  on  ne  met  aucune  sanction 
à  ses  commandements,  on  se  persuade  que  l'on  est  le 
plus  tendre  des  pères  quand  on  a  épargné  à  ses  enfants 
jusqu'à  la  peine  de  demander  quelque  chose,  en  sorte 
que,  pour  les  initier  à  la  vie,  on  commence  par  leur  en 
ôter  la  vraie  notion,  leur  laissant  croire  qu'elle  est  tout 
entière  tissue  d'or  et  de  soie  et  qu'il  suffît  de  tout  dési- 
rer pour  tout  obtenir.  Misérable  éducation,  dont  le  châ- 
timent ne  se  fait  guère  attendre.  Après  avoir  aimé  déme- 
surément ses  enfants,  on  finit  par  les  détester,  et  comme 
on  n'obéissait  qu'à  la  nature  pour  leur  épargner  le  moin- 
dre chagrin,  c'est  la  nature  trompée,  déçue,  pervertie, 
mais  toujours  aveugle,  qui  inspire  aux  parents  une  sorte 
de  répugnance  pour  les  fruits  de  leurs  propres  entrailles 
et  qui  les  pousse  jusqu'à  la  haine  et  à  la  malédiction. 


;  Cet  te- autorité  qui  manque  à  la  famille  se  trouvera- 
t-elle  dans  l'école  ?  Supposons  que  l'instituteur  soit  le 
plus  religieux  des  laïques  ou  le  plus  parfait  des  religieux, 
ni  son  zèle  ni  son  dévouement  ne  suffiront  à  une  mis- 
sion que  les  parents  ne  savent  plus  remplir.  Il  faut  re- 
monter plus  haut  et  forcer  de  bonne  heure  l'enfant 
qui  va  s'émanciper  à  savoir  que  Dieu  le  regarde,  que 
Dieu  l'entend,  que  Dieu  lui  demandera  compte  un  jour 
de  toutes  ses  actions.  Il  faut  ici  la  robe  du  sacerdoce, 
la  majesté  de  nos  autels,  les  mystères  du  saint  tribu- 
nal. Il  faut  la  présence,  la  parole,  l'action  du  prêtre. 
Ainsi  la  leçon  du  catéchisme  faite  à  l'école  ne  peut 
être  qu'une  préparation  au  catéchisme  qui  se  fait  à 
l'église.  On  la  mêle  aux  autres  leçons  de  la  classe,  on 
lui  ôte  par  là  même  involontairement  son  caractère 
auguste  et  saint,  peut-être  paraît-elle  la  dernière  de 
toutes  par  le  temps  qu'on  y  met  et  l'importance  qu'on 
y  attache.  Mais  transportez-la  dans  le  temple,  au  pied 
des  tabernacles,  en  face  des  saintes  images,  elle  appa- 
raît dans  toute  sa  grandeur,  et  le  prêtre  qui  l'explique 
lui  donne  une  autorité  que  ni  l'instituteur  ni  le  père 
de  famille  ne  pourraient  lui  communiquer.  Dans  le 
sanctuaire  le  temps  s'oublie,  la  terre  s'efface,  l'éter- 
nité commence  à  paraître  aux  yeux  de  l'enfant  avec  le 
ciel  et  l'enfer.  Il  entend  Dieu  éclater  au-dessus  de  sa 
tête  avec  toute  la  force  de  son  tonnerre,  il  appréhende 
le  dernier  jugement,  et  quand  il  rentre  à  la  maison, 
voyant  désormais  dans  son  père  et  sa  mère  les  repré- 
sentants de  Celui  que  le  prêtre  lui  a  prêché,  les  lieute- 
nants de  sa  puissance,  les  économes  de  sa  providence 
miséricordieuse,  il  s'impose  envers  eux  le  respect, 
l'obéissance  et  l'amour.  Au  lieu  de  l'enfant  de  la  na- 
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ture,  vous  aurez  alors  l'enfant  delà  grâce.  Il  aimera 
l'Eglise,  il  saluera  le  prêtre,  il  recherchera  ses  pater- 
nelles caresses  et  ses  nobles  récompenses,  il  se  fera  clu 
jour  du  catéchisme  un  jour  de  fête.  Interrogez-le,  vous 
le  trouverez  saintement  curieux  et  noblement  ému  au 
sortir  de  la  leçon.  Quelque  trait  édifiant  l'a  terminée 
peut-être;  le  trait  est  gravé  dans  sa  mémoire,  et  il  se 
plaît  à  le  répéter.  En  faut-il  davantage  pour  lui  faire  re- 
douter le  péché  qu'il  commettait  sans  y  prendre  garde, 
pour  lui  faire  aimer  la  vertu  qu'il  redoutait  sans  la  con- 
naître? Que  d'enfants,  étant  entrés  dans  le  catéchisme 
du  premier  âge  avec  les  instincts  pervers  de  l'âme  dé- 
chue, y  ont  connu  enfin  les  charmes  d'une  innocence 
qui  allait  se  perdre  sans  avoir  été  goûtée  jamais! 

Quand  neuf  ans  sont  sonnés,    il  faut  commencer  à 
entrevoir  l'approche  du  grand  jour  et  s'y  préparer  par 
la  prière,  l'étude  et  la  réflexion.  Le  grand  jour,  le  plus 
beau  de  la  vie,  vous  le  nommez  tous,  c'est  le  jour  de 
la  première  communion.  Mériterait-il  ce  titre  s'il  n'a- 
vait été  longtemps  désiré,  longtemps  attendu,  et  si  ce 
n'était  que  le  jour  des  beaux  habits  et  des  nouvelles 
parures?  Non,  mais  c'est  le  jour  où  le  mystère  des 
mystères  se  consomme  pour  la  première  fois  dans  le 
corps  et  dans  l'âme  d'un  enfant,  et  où  le  Dieu  fait 
homme  lui  donne  pour  la  première  fois,  comme  aux 
apôtres  dans  le  cénacle,  sa  chair  à  manger  et  son  sang 
à  boire.  Voilà  pourquoi  on  l'appelle  le  grand  jour  de 
la  vie.  C'est  le  jour  où  l'on  s'est  purifié  pour  la  pre- 
mière fois  de  toutes  les  souillures  et  où  l'on  se  sent 
écolier  docile,   fils  aimant,  chrétien  sincère,  éclairé, 
plein  de  zèle  et  de  piété.  On  voit  Dieu  parce  qu'on  a  le 
cœur  pur,  cette  pureté  mérite  de  le  voir,  et  cette  vi- 
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sion  intérieure  et  surnaturelle  est  la  seule  chose  qui 
puisse  donner  le  bonheur.  Voilà  pourquoi  le  grand 
jour  de  la   vie  en  est  aussi  le   plus  heureux.  Beati 
mundo  corde,  quoniam  ipsl  Deum  videbunt. 

Mais,  prenons-y  garde,  il  n'y  a  ici  de  grandeur  et  de 
félicite  que  pour  ceux  qui  les  comprennent.  Il  faut  les 
avoir  goûtées  pour  s'en  souvenir,  et  comment  s'en  sou- 
venir, comment  les  goûter,  sans  une  longue  prépara- 
tion et  une  instruction  solide?  La  première  communion 
est  entourée  de  pompe  et  de  splendeurs;  ce  serait  là 
un  dehors  trompeur  et  une  illusion  funeste,  si  l'enfant 
n'élevait  ses  yeux  au-dessus  de  la  terre  et  si  son  cœur 
no  se  tenait  auprès  de  Dieu  par  un  acte  d'adoration  ten- 
dre et  naïve.  Pour  obtenir  une  bonne  première  commu- 
nion avec  tous  ses  fruits,  est-ce  assez  d'avoir  suivi  pen- 
dant l'hiver  qui  la  précède  un  catéchisme  de  première 
communion?  Je  ne  le  crois  pas,  même  quand  il  s'agit 
des  classes  riches  et  élevées,  où  l'intelligence  s'ouvre 
comme  d'elle-même  au  milieu  des  études  et  des  con- 
versations des  parents,  et  où  les  soins  matériels  de  la 
vie  présente  ne  viennent  distraire  de  cette  grande  ac- 
tion ni  la  pension  ni  la  famille.  A  plus  forte  raison 
ne  saurait-on  compter,   pour  les  classes  indigentes, 
sur  cette  préparation  hâtive,  qu'interrompra  la  rigueur 
de  l'hiver,   la  maladie,  quelque  accident  de  ménage 
quelque  douleur  de  famille,  qui  sait?  peut-être  même 
la  nécessité   de  gagner   son  pain  ou  de  rendre  à  un 
père,  à  une  mère,  des  services  que  leur  pauvreté  exige. 
Ah!  chers  enfants  du  peuple,  assujettis  de  bonne 
heure  aux  dures  nécessités  de  la  vie,  puisque  telle  est 
votre  condition,  souffrez  que  pour  l'adoucir,  nous  vous 
imposions  comme  un  repos  nécessaire  et  une  étude 
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agréable  une  assiduité  plus  longue  à  nos  catéchismes. 
Ce  n'est  pas  de  la  rigueur  que  nous  exerçons  envers 
vous,  mais  de  la  compassion  et  de  la  charité.  Nous 
avons  une  grande  pitié  pour  vos  âmes,  quand  nous 
vous  voyons  livrés,  dans  nos  rues,  à  toutes  les  tenta- 
tions de  la  misère  et  surtout  de  l'abandon.  Votre  re- 
fuge et  votre  asile,  c'est  l'Eglise.  Votre  place  est  au- 
près de  nous,  quand  vous  n'en  semblez  pas  avoir 
ici-bas.  Si  vous  ne  fréquentez  aucune  autre  école , 
celle  du  catéchisme  peut  vous  suffire  encore.  Si  vos 
parents  vous  ont  méconnus  et  oubliés,  le  prêtre  est 
là  pour  vous  recueillir  et  vous  enseigner.  Venez  ap- 
prendre votre  origine,  votre  noblesse,  vos  destinées. 
Venez  prier  avec  l'enfant  du  riche,  dans  cette  pieuse 
confraternité  que  le  christianisme  seul  révèle  aux 
hommes  et  que  seul  il  peut  entretenir  au  milieu  d'eux. 
Non,  pour  le  savoir,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  passé 
un  hiver  sur  nos  bancs  ni  d'avoir  à  peine  entrevu  nos 
mystères.  Non,  pour  regarder  le  prêtre  comme  un 
père,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  répondu  cinq  ou  six 
fois  à  son  appel  et  à  ses  questions,  s'il  ne  reste  ni 
dans  son  cœur  ni  dans  le  vôtre  la  trace  profonde 
d'une  commune  affection.  Non,  il  n'y  a  rien  à  atten- 
dre d'une  première  communion  précipitée,  comme  au 
hasard,  à  travers  les  préoccupations  d'une  famille 
qui  n'y  voit  guère  qu'une  formalité  à  remplir,  et  les 
impatiences  d'un  enfant  qui  n'y  voit  lui-même  qu'un 
joug  à  briser  le  soir  même  du  jour  où  la  religion  le 
met  sur  nos  épaules. 

Le  joug  de  Jésus-Christ  est  un  joug  léger  et  un  far- 
deau plein  de  douceur.  Mais  pour  l'essayer,  il  faut 
qu'on  nous  catéchise.  Pour  le  sentir,  il  faut  l'avoir 
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porté.  Pour  le  regretter,  il  faut  l'avoir  aimé  et  béni. 
Vous  comptez  dans  le  jour  d'une  première  communion 
les  convives  de  la  sainte  table,  et  vous  vous  étonnez 
que  Tannée  suivante  la  moitié  à  peine  y  reparaisse. 
Vous  constaterez  peut-être  que  de  tous  les  élus  du 
grand  jour  il  n'en  reste  pas  un  seul  qui  fasse  encore 
ses  Pâques  à  vingt  ans.  Eh  bien!  je  n'hésite  pas  à  le 
dire,  ce  sont  des  âmes  où  la  première  communion  n'a 
laissé  ni  goût  ni  remords,  parce  qu'elle  a  été  faite  ou 
trop  tôt  ou  trop  vite.  La  semence  est  tombée  dans  les 
épines,  au  milieu  des  pierres,  sur  le  grand  chemin.  Il 
n'y  a  de  bonne  terre  que  celle  qui  est  longtemps 
remuée  par  la  charrue,  et  le  sol  de  vos  âmes  est  plus 
ingrat  encore  que  celui  de  vos  champs,  si  vous  ne  le 
laissez  pas  labourer,  semer,  arroser,  retourner  mille 
et  mille  fois  sous  la  main  du  semeur  évangélique.  Une 
première  année  de  catéchisme  est  comme  le  labourage 
préparatoire  et  indispensable;  la  seconde  seule  produit 
les  bonnes  semailles.  Il  faut  que  le  prêtre  ait  le  temps 
d'arracher  l'ivraie  que  l'homme  ennemi  est  venu  jeter 
dans  votre  cœur.  Il  faut  que  la  rosée  tombe  et  que  le 
soleil  donne  tout  ce  qu'il  a  de  rayons  pour  que  le  bon 
grain  croisse  et  mûrisse  sous  l'action  de  la  grâce.  L'œuvre 
de  la  grâce  veut  du  temps  aussi  bien  que  l'œuvre  de 
la  nature.  Non,  ce  n'est  pas  trop  de  deux  ans  de  solli- 
citude et  de  soins,  quand  on  plante,  quand  on  bâtit 
pour  l'éternité. 

Nous  avons  donc  résolu  de  fixer  à  onze  ans  accom- 
plis l'âge  de  la  première  communion,  et  de  neuf  à 
onze  ans  la  fréquentation  obligatoire  du  catéchisme  où 
l'on  s'y  prépare.  Est-ce  là  toute  notre  tâche,  prêtres  de 
Jésus-Christ;  et  vous,  parents  chrétiens,  pouvez-vousdu 


moins,  après  cette  grande  action,  éloigner  vos  enfants 
de  nos  catéchismes  et  de  nos  écoles  ?  Non,  ce  serait 
tout  perdre,  l'expérience  ne  permet  pas  d'en  douter. 
Nous  demandons  encore  un  an  d'assiduité  et  d'étude 
pour  acquérir  de  notre  sainte  religion  une  connais- 
sance plus  complète,  plus  assurée,  plus  profonde, 
pour  renouveler  dans  une  cérémonie  publique  les  émo- 
tions du  grand  jour,  pour  préparer  vos  âmes  à  la 
réception  du  sacrement  de  confirmation.  Sur  quoi 
vous  excuserez-vous  pour  échapper  à  cette  règle?  Sur 
le  travail  des  champs,  de  l'atelier  ou  du  collège  ?  Mais 
aux  champs  comme  au  collège  et  à  l'atelier  le  travail 
cesse  le  dimanche,  et  le  catéchisme  du  dimanche  sera 
un  repos  pour  vous.  Sur  la  science  acquise?  Mais  si 
elle  est  réelle,  elle  servira  aux  plus  jeunes  de  modèle 
et  de  règle,  et  si  elle  est  insuffisante,  on  la  complétera. 
Sur  l'habitude  contraire  ?  Mais  l'habitude  n'est  ni  un 
devoir  ni  une  vertu,  et  quand  elle  est  mauvaise  il  faut 
rompre  avec  elle.  Sur  la  honte  ou  l'ennui  de  fréquen- 
ter encore  le  catéchisme?  Mais  quelle  honte  y  a-t-il 
à  s'instruire,  et  quel  ennui  une  âme  chrétienne  peut- 
elle  concevoir  en  entendant  parler  de  son  Dieu  et  de 
son  éternité?  Sur  la  politique  et  les  affaires?  En  vérité, 
la  politique  irait-elle  déjà  jusqu'à  ensorceler  vos  en- 
fants après  vous  avoir  troublés  vous-mêmes,  et  quelle 
affaire  mérite  plus  d'attention  que  celle  du  salut  ?  Sur 
les  distractions  et  les  plaisirs  indispensables  à  la  jeu- 
nesse? Mais  quelle  affreuse  distraction  que  de  jouer 
autour  des  églises  à  l'heure  même  où  la  cloche  y  ap- 
pelle le  peuple  chrétien  !  Mais  quel  amusement  dan- 
gereux que  ceux  du  bal,  du  cabaret,  des  courses  de 
taureaux,  des  promenades  faites  loin  des  yeux  des 
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parents,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  dissipé  dans  le  quar- 
tier ou  dans  la  paroisse  !  On  s'initie  par  un  regard  de 
convoitise  aux  joies  mondaines  qu'on  ne  saurait  par- 
tager encore;  on  s'étudie  à  copier  les  allures  de  la 
corruption  ou  de  l'impiété,  avant  d'être  soi-même 
impie  ou  corrompu;  on  soupire,  en  passant  devant  le 
théâtre,  après  le  jour  où  l'on  pourra  en  payer  l'entrée  ; 
on  recherche  les  entretiens  des  jeunes  gens  déjà  per- 
dus de  mœurs,  et  on  boit  à  longs  traits  dans  ces  con- 
versations coupables  l'ivresse  menteuse  et  anticipée 
de  ces  banquets  de  la  perversité  publique  où  l'on  se 
promet  d'aller  bientôt  prendre  sa  place. 

Que  diraient-ils  aujourd'hui  devant  une  émancipa- 
tion si  précoce,  ces  pasteurs  qui  ont,  il  y  a  cinquante 
ans,  formé  et  renouvelé  l'Eglise  de  France  ?  Quel  zèle 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse!  Quelle  constance  et 
quelle  fermeté  dans  la  répression!  Quelle  autorité 
dans  leur  parole,  dans  leur  grand  air,  dans  leurs  che- 
veux blancs  !  Gomme  ils  savaient  catéchiser,  avertir, 
punir  même  d'un  seul  regard  !  Leur  regard  courroucé 
était  une  punition,  leur  regard  caressant  une  récom- 
pense. Il  ne  fallait  pas  attendre  de  leur  tolérance  ni 
qu'on  s'absentât  impunément  du  catéchisme,  ni  qu'on 
cessât  de  le  fréquenter  après  la  première  communion, 
ni  qu'on  s'éloignât  des  offices  publics.  Ils  faisaient 
dans  leur  paroisse  une  police  sévère,  et  les  familles 
les  bénissaient,  bien  loin  de  se  plaindre.  L'enfant  at- 
tardé dans  un  jeu  innocent  serait  mort  de  douleur  si 
les  yeux  de  ce  vigilant  pasteur  étaient  tombés  sur  lui, 
tant  on  redoutait  de  lui  déplaire.  En  aimait-il  moins 
les  enfants  pour  les  traiter  avec  un  peu  de  rudesse  ? 
Et  vous;  parents  chrétiens,  en  avez-vous  été  moins 
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heureux  pour  avoir  fréquenté  plus  longtemps  le  caté- 
chisme? Vous  obéissiez  à  vos  pères  et  vous  suiviez 
leurs  exemples,  parce  que  votre  éducation  était  forte 
encore  et  que  vous  appreniez  longuement  de  la  bouche 
de  votre  curé  à  respecter,  à  obéir,  à  vous  taire  devant 
les  auteurs  de  vos  jours.  Mais  vos  enfants  émancipés 
sitôt  du  joug  du  catéchisme  n'ont  pour  vous  ni  défé- 
rence ni  affection.  Ils  se  piquent  de  penser  autrement 
que  vous  en  morale,  en  religion,  même  en  politique. 
Vous  travaillez  encore  pour  eux  quand  ils  se  délas- 
sent déjà  pour  vous  au  cabaret  et  au  théâtre.  Ils  ont 
leurs  journaux  qui  ne  sont  pas  les  vôtres,  à  un  âge  où 
vous  ne  saviez  pas  vous-mêmes  qu'il  existât  d'autre 
journal  que  le  catéchisme.  Ce  ne  sont  pas  vos  fils,  mais 
les  fils  de  la  Révolution.  La  Révolution  vous  les  a  pris 
à  votre  insu  en  flattant  vos  faiblesses,  et  pour  avoir 
redouté  de  les  corriger,  pour  avoir  négligé  de  les  ins- 
truire, les  voilà,  avec  leur  catéchisme  oublié,  c'est-à- 
dire  sans  religion,  sans  respect  pour  les  parents,  sans 
dévouement  pour  la  patrie,  devenus  à  vingt  ans  des 
prodiges  d'ignorance,  d'égoïsme  et  de  lâcheté. 

Au  catéchisme!  au  catéchisme!  m'écrierai-je  donc 
avec  la  voix  de  la  ménagère  qui  cherche  sa  drachme 
perdue,  du  pasteur  qui  appelle  la  brebis  égarée,  du 
père  qui  va  au-devant  du  prodigue.  La  drachme  que 
nous  devons  chercher  se  perd  dans  les  rues,  sur  les 
places ,  parmi  la  licence  des  jeux ,  la  fureur  des  spec- 
tacles et  l'oisiveté  de  la  vie  mondaine.  A  mon  secours, 
prêtres  de  Jésus-Christ  !  Il  faut,  pour  la  retrouver,  re- 
muer la  boue  des  rues  et  des  places,  ou  secouer  la 
poussière  de  la  paresse  domestique.  La  brebis  égarée 
ne  nous  connaît  pas  encore,  tant  elle  est  petite;  mais 
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déjà  le  loup  la  guette,  l'attire  dans  un  sentier  perdu, 
va  la  mettre  en  pièces.  Quittons  le  reste  du  bercail, 
laissant  au  besoin  tant  d'âmes  fidèles  sous  la  garde 
des  saints  anges,  dans  ces  confréries  et  ces  congréga- 
tions que  nous  avons  établies  et  dont  la  piété  réjouit 
notre  cœur.  Le  Maître  a  écrit  ses  paraboles  pour  tous 
les  temps  et  pour  tous  les  lieux.  Je  les  applique  har- 
diment à  mes  meilleures  paroisses,  et  je  supplie  mes 
plus  excellents  prêtres  de  regarder  aujourd'hui  non 
plus  les  enfants  qui  peuplent  le  lieu  saint,  mais  ceux 
qui  ne  le  fréquentent  pas.  Ils  seront  étonnés  de  tant  de 
défections,  même  dans  la  première  jeunesse. 

Vous  êtes  pères,  leur  dirai-je  encore,  vous  êtes  mères, 
et  dans  un  sens  bien  plus  juste,  plus  profond  et  plus 
vrai  que  les  pères  et  les  mères  selon  la  nature.  Eh  bien  ! 
comptez  vos  enfants  dans  les  registres  du  baptême  et 
venez  en  faire  le  recensement  dans  les  registres  du 
catéchisme.  Combien  sont-ils  sur  les  bancs  de  votre 
école  pastorale?  Où  sont  les  absents,  je  ne  dis  pas 
dans  l'année  de  la  première  communion ,  mais  dans 
celle  qui  la  précède  et  celle  qui  la  suit  ?  Ah  !  que  de 
fils  prodigues  qui  ont  dissipé  l'héritage  paternel  et 
qui  ne  savent  pas  même  le  regretter,  parce  qu'ils  ne 
savent  pas  que  l'Eglise  est  une  maison  toujours  ou- 
verte à  leur  repentir  !  Plus  on  interroge  ces  pauvres 
petits  chrétiens  que  le  catéchisme  n'a  pas  formés,  plus 
on  est  frappé  de  leur  naïve  ignorance.  Leur  curé  leur 
est  à  peine  connu  et  la  religion  encore  moins.  Ils  n'ont 
ni  prié  ni  chanté  dans  nos  temples  ;  ils  ne  savent  ni 
d'où  ils  viennent,  ni  qui  ils  sont,  ni  où  la  destinée  les 
emporte.  Vous  les  trouvez  partout  où  les  foules  s'as- 
semblent, à  l'entrée  des  gares  et  des  théâtres,  peut- 
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être  même  à  l'entrée  des  églises,  mais  pour  y  solli- 
citer la  charité  publique.  Ils  portent  des  fardeaux,  ils 
vendent  des  journaux  et  des  brochures,  ils  font  le  ser- 
vice des  vices  discrets  et  masqués,  et  le  premier  mor- 
ceau de  pain  qu'ils  gagnent,  vendu  à  la  porte  des 
théâtres,  leur  donne  le  moyen  d'y  aller  applaudir  le 
mensonge  heureux,  le  vol,  l'adultère  et  l'assassinat. 

Tels  sont  ces  enfants  sans  catéchisme,  et  par  consé- 
quent sans  Dieu,  sans  morale,  sans  sacrements.  Peuple 
d'ignorants,  aussi  malheureux  dans  le  bas  âge  qu'il 
sera  dangereux  dans  l'âge  mûr.  A  dix  ans  vous  le  re- 
gardez avec  pitié  ;  à  vingt  ans  il  vous  regarde  avec  dé- 
dain. C'est  là  que  la  Révolution  trouve  ses  meilleures 
recrues.  Voilà  les  soldats  qu'elle  instruit,  qu'elle  dis- 
cipline, qu'elle  arme  jusqu'aux  dents  pour  aller  briser 
nos  autels,  déchirer  nos  lois,  et  faire  de  leurs  prêtres 
et  de  leurs  magistrats  les  otages  d'une  nouvelle  Com- 
mune qui  n'aura  plus  de  fin.  Prêtres  de  Jésus-Christ,  est- 
ce  dans  la  prison  qu'ils  nous  préparent  qu'il  sera  temps 
pour  eux  et  pour  nous  de  leur  faire  le  catéchisme  ? 

Mais  que  parlons-nous  de  prison  et  de  massacre  ? 
Dieu  nous  en  préserve  comme  d'une  affreuse  épreuve 
où  la  France  s'engloutirait  peut-être  à  tout  jamais!  Et 
cependant  Dieu  nous  est  témoin,  nos  très  chers  Frères, 
que  nous  ne  redoutons  ni  pour  nos  prêtres  ni  pour 
nous-même  ni  les  tribulations,  ni  l'exil,  ni  la  prison,  ni 
la  mort,  espérant  que,  si  nous  sommes  fidèles,  nous 
trouverions  alors  le  surcroît  de  grâce  et  de  miséricorde 
qui  nous  aiderait  à  porter  notre  croix.  Ce  que  nous  re- 
doutons pour  nous ,  c'est  de  ne  pas  vous  avoir  assez 
catéchisés  ;  pour  vous ,  c'est  que  vous  ne  connaissiez 
pas  assez  le  vrai  Dieu,  la  vraie  foi,  la  vraie  Eglise. 
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Il  faut  vous  dire  ici  ce  qui  nous  trouble  et  nous 
épouvante.  Nous  apprenons  que  des  enfants  baptisés 
dans  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  ont 
passé  dans  les  orphelinats  et  les  asiles  de  l'hérésie, 
et  qu'on  a  vendu  leur  foi  pour  un  morceau  de  pain. 
Nous  apprenons  qu'il  y  a  dans  notre  diocèse  nombre 
de  familles  où  les  croyances  sont  si  indécises  et  si 
affaiblies,  qu'au  jour  de  la  première  communion,  du 
mariage  et  du  décès ,  on  ne  sait  vraiment  à  qui  ces 
pauvres  chrétiens  appartiennent,  et  que  c'est  tantôt 
l'intérêt,  tantôt  le  hasard,  qui  décide  s'ils  seront  com- 
munies, mariés,  enterrés  par  le  prêtre  ou  par  le  mi- 
nistre. Nous  apprenons  que  des  hommes  même  ins- 
truits et  lettrés,  des  femmes  qui  ont  reçu  ce  que  le 
monde  appelle  une  certaine  éducation,  demeurent 
pendant  toute  leur  vie  dans  cette  coupable  incerti- 
tude, et  meurent  au  milieu  des  ténèbres  accumulées 
sur  leur  conscience,  sans  jeter  vers  le  Seigneur  un  cri 
de  repentir  et  de  retour.  Nous  apprenons  qu'après 
avoir  pris  une  part  active  aux  démonstrations  publi- 
ques de  la  foi  catholique,  certaines  familles,  changeant 
d'idée,  comme  elles  le  disent  clans  la  langue  de  notre 
siècle,  renoncent  aux  devoirs  essentiels  de  la  religion 
et  se  tiennent  éloignées  de  l'Eglise  et  des  sacrements, 
devenant  tout  à  coup  aussi  froides  qu'elles  avaient 
paru  zélées,  et  laissant  croire  que  leur  première  fer- 
veur n'était  qu'une  affaire  de  mode  ou   de  parade. 

Cherchez  la  cause  de  ces  apostasies  et  de  ces  chan- 
gements. Il  n'y  en  a  qu'une,  c'est  l'ignorance  du  caté- 
chisme. Jamais  une  mère  ne  livrerait  son  enfant  à  une 
Eglise  étrangère,  si  elle  avait  appris  que  hors  de  l'E- 
glise catholique,  apostolique  et  romaine  il  n'y  a  point 
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de  salut.  Jamais  une  fille  n'irait  demander  au  mi- 
nistre la  bénédiction  nuptiale,  si  elle  avait  appris  que 
le  mariage  est  un  sacrement  dans  le  Christ  et  dans 
l'Eglise.  Jamais  un  mari  infidèle  n'entraînerait  sa 
jeune  femme  dans  ses  sentiments  hérétiques,  si  cette 
jeune  femme  avait  été  catéchisée  jusqu'à  vingt  ans  par 
ses  parents,  par  ses  maîtresses  et  par  son  curé.  Ce 
catholique  autrefois  zélé  qui  change  tout  à  coup, 
comme  il  le  dit,  d'idée  et  de  sentiment,  cède  à  la 
peur,  à  l'entraînement,  à  l'intérêt,  à  la  politique  domi- 
nante. Il  ne  sait  donc  pas  que  la  religion  n'est  pas  une 
affaire  d'opinion  ni  de  politique,  et  que  telle  qu'il  fal- 
lait la  pratiquer  hier,  telle  il  faut  encore  la  pratiquer 
aujourd'hui  ;  il  ne  sait  donc  pas  son  catéchisme? 

Le  catéchisme  n'est  que  l'Evangile  mis  par  demandes 
et  par  réponses.  Le  catéchisme  est,  comme  l'Evangile, 
au-dessus  de  toutes  les  vicissitudes  humaines.  Il  était 
hier,  il  est  aujourd'hui,  il  sera  demain.  Nous  répétons 
dans  la  langue  du  temps;  nous  le  chanterons  au  ciel 
dans  la  langue  de  l'éternité.  Mais  quelle  serait,  je  le 
demande  sans  séparer  mon  sort  du  vôtre,  et  en  me  met- 
tantdans  les  dispositions  où  je  souhaite  que  vous  en- 
triez, quelle  serait  l'éternité  de  l'évêque,  des  prêtres, 
du  père  de  famille,  de  l'instituteur,  qui  aurait  négligé 
d'enseigner  ici-bas  le  catéchisme?  0  mes  bien-aimés 
diocésains,  je  me  transporte  par  avance  au  dernier 
jour  et  au  dernier  jugement,  et  je  vous  supplie  d'avoir 
pitié  de  votre  âme  et  de  la  mienne. 

Cet  intérêt  sacré  des  âmes  anime  et  soutient  nos 
bonnes  œuvres.  Nous  avons  tous,  nos  très  chers 
Frères,  une  prière  pour  la  propagation  de  la  foi  dans 
les  pays  infidèles,  et  un  sou   par  semaine  pour  les 
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voyages  et  l'entretien  du  missionnaire  qui  les  évangé- 
lise.  Nous  sommes  doucement  remués  quand  on  nous 
retrace  les  spectacles  lointains  de  ces  églises  cou- 
vertes de  chaume,  de  ces  écoles  à  peine  établies,  de 
ces  presbytères  improvisés  où  l'homme  de  Dieu  va 
chercher  la  natte  de  son  repos  en  évangélisant  ces 
vastes  chrétientés.  Eh  bien!  en  plein  xixe  siècle,  en 
pleine  France,  dans  nos  grandes  villes  et  jusque  dans 
nos  bourgs,  à  côté  de  nos  belles  églises  et  de  nos 
écoles  entretenues  à  si  grands  frais,  il  y  a,  sous  les 
yeux  des  prêtres  et  des  magistrats,  des  enfants  aussi 
abandonnés  que  ceux  de  l'extrême  Orient  ou  de  l'O- 
céanie.  Ceux-là  sont  des  enfants  sans  baptême,  les 
nôtres  sont  des  enfants  sans  catéchisme.  Ceux-là 
n'ont  pas  cessé  d'être  les  esclaves  du  démon,  les  nô- 
tres ont  repris  ce  joug  ignominieux,  faute  de  surveil- 
lance et  d'instruction,  et  ils  le  portent  avec  toute  l'ai- 
sance et  toute  la  hardiesse  de  la  plus  naïve  impudeur. 
J'adjure  les  pères  de  famille  de  se  souvenir  qu'ils 
sont  pères,  et  qu'ils  répondent  de  la  foi  de  leurs  en- 
fants aussi  bien  que  de  la  leur.  J'adjure  les  magistrats 
de  venir  à  notre  aide  et  de  ne  pas  souffrir  qu'un  seul  en- 
fant échappe  à  la  discipline  de  l'école  ou  à  la  salutaire 
influence  du  catéchisme,  de  peur  qu'il  ne  devienne  le 
scandale  de  la  commune,  qu'il  ne  la  pervertisse  par 
ses  exemples,  et  qu'il  ne  finisse  par  être,  dans  un 
prochain  avenir,  l'artisan  de  tous  les  désordres  et  la 
terreur  de  tous  les  gens  de  bien.  J'adjure  les  institu- 
teurs et  les  institutrices  de  signaler  dans  les  classes 
les  absences  et  les  défections,  démettre  la  récitation 
du  catéchisme  à  la  tête  des  leçons  les  plus  importan- 
tes, et  d'exercer,  sur  ce  sujet  si  capital,  la  mémoire  de 
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leurs  élèves  en  les  assujettissant  à  répéter  exactement 
la  lettre.  J'adjure  enfin  tous  mes  prêtres  de  se  faire 
les  missionnaires  de  cette  croisade  contre  l'ignorance 
et  l'irréligion.  Prenez,  leur  dirai-je,  prenez  la  cloche 
de  saint  François-Xavier  et  allez,  comme  ce  grand 
saint  le  fit  dans  les  rues  de  Goa,  chercher,  avertir, 
assembler  les  enfants  de  votre  paroisse  qui  sont  en- 
core sans  catéchisme,  et  vous  serez  étonnés  du  nom- 
bre de  vos  paroissiens.  Prenez  le  manteau  de  saint 
Vincent  de  Paul  et  allez  recueillir  ceux  que  j'appellerai 
de  véritables  orphelins,  parce  qu'ils  ne  connaissent 
pas  Dieu  pour  leur  père,  et  vous  serez  étonnés  du 
nombre  d'enfants  trouvés  que  vous  découvrirez  pour 
votre  catéchisme.  Prenez  l'esprit,  le  cœur,  les  entrail- 
les de  Bridaine,  qui  fut  votre  prédécesseur  dans  nos 
villes  et  dans  nos  campagnes,  et  vous  retrouverez  les 
secrets  perdus  de  la  véritable  éloquence,  en  rétablis- 
sant les  exercices  qu'il  faisait  dans  ses  missions  pour 
les  enfants  des  petits  et  des  pauvres. 

Pour  nous,  qui  sommes  plus  responsable  que  per- 
sonne devant  Dieu  et  devant  l'Eglise,  nous  ne  ces- 
serons d'instruire,  d'exhorter,  de  conjurer  le  clergé  et 
le  peuple,  en  nous  mettant  à  la  tête  de  cette  mission 
et  en  y  persévérant  jusqu'à  la  fin.  Nous  nous  rappel- 
lerons que  c'est  là  comme  le  tout  du  prêtre,  du  curé, 
de  l'évêque.  Jusqu'au  dernier  jour  et  au  dernier  sou- 
pir, il  nous  est  prescrit  de  nous  attacher  à  ce  devoir 
et  de  le  mettre  avant  tous  les  autres.  Et  si  jamais 
nous  éprouvions  quelque  défaillance,  nous  nous  re- 
tournerions par  la  pensée  vers  la  ville  de  Gray,  où 
nous  avons  commencé,  il  y  a  trente-deux  ans,  l'ap- 
prentissage du  saint  ministère.  Là  nous  retrouvons 
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l'image,  la  vie,  les  exemples,  du  bienheureux  Pierre 
Fourier,  qui  fut  l'apôtre  de  la  Franche-Comté  et  de 
la  Lorraine,  le  modèle  des  curés  clans  le  xvne  siècle,  et 
qui  a  mérité  de  l'être  pour  tous  les  siècles  à  venir. 
Vieux,  exilé,  accablé  d'infirmités,  il  avait  reçu  dans  la 
ville  de  Gray  une  hospitalité  généreuse  au  milieu  des 
ravages  de  la  peste,  et  il  voulait  la  payer  parles  soins 
de  son  ministère.  Non  content  de  se  donner  aux  ma- 
lades, il  se  prodigua  encore  sans  réserve  aux  enfants 
jusqu'à  la  mort,  choisissant  pour  les  instruire  les  pe- 
tits garçons  qui  étaient  déjà,  comme  ils  le  sont  encore 
aujourd'hui,  les  plus  abandonnés.  Les  religieuses  de 
la  congrégation  de  Notre-Dame  qu'il  avait  amenées 
avec  lui  avaient  ouvert  dans  cette  ville  désolée  par  la 
maladie  une  école  pour  les  petites  filles.  Mais  lui,  tout 
casséqu'il  était,  il  allait,  dans  la  quatre-vingtième  année 
de  son  âge,  «  boitoyant  par  la  ville,  »  comme  il  le  dit 
dans  ses  lettres,  cherchant  des  élèves  et  les  amenant 
dans  sa  demeure.  Il  laissait  au  Père  Terrel,  le  compa- 
gnon cle  ses  disgrâces,  le  soin  des  plus  instruits,  et 
prenait  pour  sa  part  «  les  abécédaires  comme  les 
plus  pénibles  et  les  plus  fâcheux,  »  et  il  ajoute,  par 
un  trait  d'humilité  non  moins  admirable  que  son 
zèle  :  «  Je  ne  saurais  en  enseigner  davantage.  »  Ainsi 
vivent,  enseignent,  se  dépensent  et  se  prodiguent  les 
catéchistes  de  la  vraie  foi  ;  ainsi  ineurent  à  la  tâche 
les  saints  et  les  héros  des  grands  siècles.  Fasse  le  Sei- 
gneur que  leur  exemple  nous  encourage  et  nous  fasse 
comprendre  où  est  le  mal,  où  est  le  remède,  où  est  le 
salut  pour  nous,  pour  les  parents  et  pour  les  enfants, 
pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  pour  la  postérité 
tout  entière  ! 


LETTRE  PASTORALE 

AU  SUJET  DES  PRIÈRES  PURLIQUES 

DEMANDÉES   POUR   L'OUVERTURE    DES   CHAMBRES. 

Ier  janvier  1878. 


Voici,  nos  très  chers  Frères,  l'heure  des  prières  pu- 
bliques. La  constitution  l'a  marquée,  le  gouvernement 
nous  la  rappelle,  et  vos  magistrats  se  mettent  à  votre 
tête  pour  remplir  un  devoir  qui  s'impose  à  leur  cons- 
cience et  qui  honore  leur  caractère.  L'évêque  de  Nîmes 
n'a  jamais  manqué,  dans  ces  graves  circonstances, 
d'élever  la  voix  au  milieu  de  son  peuple.  Il  parlera 
donc,  puisque  c'est  une  des  obligations  de  sa  charge 
et  une  des  plus  belles  traditions  de  son  siège. 

Fut-il  jamais  plus  opportun  et  plus  nécessaire  de 
prier?  Tout  change  autour  de  nous.  C'est  un  avertis- 
sement qui  vient  d'en  haut  pour  nous  forcer  de  tour- 
ner la  tête  vers  Celui  qui  a  dit  de  lui-même  :  Moi,  je 
suis  le  Seigneur,  et  je  ne  change  jamais  :  Ego  enini 
Dominus,  et  non  mutor  (l) .  Tout  passe  ou  plutôt  tout 
se  précipite,  et  les  fortes  expressions  dont  l'Ecriture  se 
sert  pour  nous  peindre  les  vanités  de  la  terre,  l'herbe 

(1)  Afalac.,  ni,  fi. 


—  166  — 

qui  se  dessèche,  l'ombre  qui  s'évanouit,  l'éclair  qui 
fend  la  nue,  deviennent  presque  trop  faibles  pour  re- 
présenter les  vicissitudes  de  la  politique  et  des  affaires. 
Plus  le  présent  nous  emporte,  moins  on  songe  au 
passé,  moins  on  prévoit  l'avenir.  On  ne  plante  plus 
pour  ses  enfants,  on  ne  bâtit  plus  pour  le  siècle  futur, 
enfin  le  présent  dont  nous  voulons  jouir  n'est  lui- 
même  qu'un  mauvais  rêve,  tant  il  est  agité,  et  nous 
y  passons,  pauvres  mortels  que  nous  sommes,  plus 
vite  que  les  images  de  la  nuit  :  In  imagine  pertransit 
homo  (i).  Mais  ce  qui  ne  change  guère,  ce  qui  ne  passe 
que  pour  revenir,  ce  sont  nos  passions.  La  cupidité 
devient  au  contraire  chaque  jour  plus  ardente,  la  haine 
plus  vive,  l'envie  plus  acerbe,  la  rancune  plus  irré- 
conciliable, et  personne  ne  songe  qu'à  soi-même,  tant 
l'égoïsme  s'enracine  dans  nos  mœurs.  Ne  soyez  donc 
pas  surpris  que  nous  venions,  la  croix  à  la  main,  prê- 
cher l'Evangile  sur  ce  torrent  débordé,  et  vous  décla- 
rer que  si  vos  passions  n'ont  pas  changé,  vos  devoirs 
changent  encore  moins. 

Prêtres  et  fidèles,  magistrats  et  justiciables,  chefs  et 
soldats,  hommes  politiques  de  tous  les  régimes,  notre 
devoir  est  toujours  le  même,  car,  sous  tous  les  ré- 
gimes, nous  ne  sommes  que  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  et  les  serviteurs  de  la  France.  A  ceux  qui  com- 
mandent, le  devoir  d'honorer  leur  commandement 
par  leurs  mœurs  ;  à  ceux  qui  obéissent,  le  devoir  de 
s'incliner  devant  l'autorité;  à  tous,  de  trembler  devant 
le  Roi  du  ciel  qui  renverse,  qui  fait  mourir,  qui  juge 
les  rois  de  la  terre.  Il  sera  demandé  compte  à  ceux 

(1)  Pi,  xxxvni,  7. 
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qui  font  les  lois,  de  leur  sagesse  et  de  leur  prévoyance  ; 
à  ceux  qui  les  appliquent,  de  leur  équitable  et  bien- 
veillante impartialité;  à  ceux  qui  les  subissent,  de 
leur  obéissance  et  de  leur  respect  envers  les  puis- 
sances du  jour.  Mais  ceux  qui  les  font,  ceux  qui  les 
appliquent  et  ceux  qui  les  subissent  ont  tous  le  même 
compte  à  rendre.  Il  leur  sera  demandé  s'ils  ont  cher- 
ché, dans  une  sphère  plus  haute  que  celle  des  lois  hu- 
maines, la  loi  suprême  qui  a  Dieu  pour  auteur,  l'Eglise 
pour  organe  et  l'éternité  pour  sanction. 

C'est  là  toute  la  politique  de  l'Evangile.  Votre  évê- 
que  n'en  prêchera  jamais  d'autre,  ne  cessant  d'appe- 
ler autour  de  lui  ceux  qui  mettent  la  religion  au-des- 
sus de  tout  le  reste ,  et  qui  croient  qu'en  la  pratiquant 
dans  toute  sa  sincérité  et  dans  toute  sa  grandeur, 
on  demeure  par  là,  mais  par  là  seulement,  et  un  vrai 
chrétien  et  un  vrai  Français. 

Chrétien  et  Français,  ces  deux  mots  sont  synony- 
mes, et  c'est  une  faute  d'histoire  autant  qu'un  crime 
de  les  désunir,  tant  leur  union  est  étroite,  antique  et 
sacrée.  Nous  ne  saurions  servir  la  religion  sans  ser- 
vir la  France.  Seule  la  religion  vous  donnera,  pour 
servir  la  France,  le  courage,  le  dévouement,  la  gran- 
deur d'âme.  Seule  elle  peut  donner  à  la  France  des 
administrateurs  intègres  et  fermes,  des  juges  qui  ne 
pâlissent  jamais  sur  leur  siège,  des  soldats  qui  ne  re- 
culent jamais  devant  l'ennemi.  Commandez-nous,  au 
nom  de  la  France,  de  l'abnégation  patriotique,  et  vous 
l'obtiendrez  de  notre  désintéressement  religieux.  De- 
mandez-nous sagesse  et  discrétion,  notre  dignité 
nous  l'impose  par  avance.  Quand  nous  gardons  le  si- 
lence, qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  trahison  ;  il  y  a 
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des  jours  de  tempête  où  la  sentinelle  qui  jetterait  le 
cri  d'alarme  ne  serait  pas  entendue.  Il  y  a  des  combats 
où  notre  d'Assas,  l'enfant  de  cette  contrée,  le  héros  de 
l'armée  française,  au  lieu  de  crier  :  A  moi,  Auvergne  ! 
serait  demeuré  immobile  à  son  poste  et  se  serait  fait 
tuer,  tranquille  et  silencieux,  sous  son  bouclier. 

Mais  quand  nous  parlons ,  qu'on  se  rassure ,  ce 
n'est  pas  pour  faire  ce  qu'on  appelle  de  la  politique, 
c'est  pour  servir  la  France,  en  lui  rappelant  la  loi  re- 
ligieuse qui  est  nécessaire  à  sa  vie  sous  tous  les  gou- 
vernements. Plus  on  ouvre  de  cabarets,  plus  c'est 
notre  devoir  de  dire  à  l'ouvrier  :  Passe  en  détournant 
la  tête;  là  tu  perdrais  ton  argent,  ton  honneur  et  ta 
raison.  Plus  on  répand  de  journaux  impies,  plus  c'est 
notre  devoir  de  dire  et  de  répéter  que  ces  journaux 
vous  trompent  et  vous  dépravent.  Plus  la  franc-ma- 
çonnerie croît  et  prospère,  plus  c'est  notre  devoir, 
notre  devoir  austère,  impérieux,  imprescriptible,  de 
vous  dire  :  Malheur  à  vous  si  vous  mettez  dans  une 
loge  un  pied  téméraire  !  Autant  de  loges  ouvertes, 
autant  d'abîmes  où  va  s'ensevelir  la  France,  avec 
toute  sa  gloire  et  tout  son  avenir.  La  France  des  ca- 
barets et  des  loges  serait  la  France  de  la  décadence. 
Nous  ne  cesserons  de  prier  et  de  prêcher  pour  que 
Dieu  nous  garde  la  France  des  saints,  des  braves,  des 
savants,  pour  que  la  France  demeure  la  terre  natale 
du  dévouement  et  de  la  charité. 

Et  en  vous  disant  tout  cela,  nous  ne  faisons  qu'ac- 
complir notre  mission  spirituelle,  prêcher  le  Symbole 
et  le  Décalogue,  répéter  les  ordres  de  l'Eglise  et  les 
recommandations  de  notre  saint-père  le  Pape.  Qu'on 
tienne  le  prêtre  pour  agréable  ou  suspect,  peu  lui  im- 
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porte,  pourvu  qu'il  demeure  agréable  à  Dieu  et  qu'il 
ne  devienne  jamais  suspect  à  l'Eglise.  A  ce  prix  il 
peut  être  assuré  de  servir  la  France.  Nous  continue- 
rons à  vous  montrer  que  l'Eglise  demeure  parmi  les 
dynasties  et  les  gouvernements  qui  passent,  que  la 
loi  de  Dieu  est  telle  aujourd'hui  qu'elle  était  hier, 
que  les  points  et  les  virgules  y  resteront  à  leur  place, 
et  que  sur  les  derniers  débris  du  monde  écroulé  il 
n'y  aura  de  salut  que  pour  les  nations  qui  observe- 
ront encore  cette  loi  éternelle.  Nous  continuerons  à 
vous  aimer  dans  la  charité  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  essayant  de  vaincre,  comme  l'Apôtre  nous  le 
recommande,  le  mal  par  le  bien,  offrant  notre  minis- 
tère à  tout  le  monde,  priant  pour  ceux  qui  nous 
haïssent  et  qui  nous  persécutent,  souhaitant  à  tous 
nos  diocésains,  et  en  particulier  à  nos  frères  séparés, 
qu'ils  connaissent  la  vérité,  qu'ils  pratiquent  la  jus- 
tice, qu'ils  fassent  honneur  à  leur  pays.  0  France  !  ô 
ma  patrie  !  deviens  donc  aussi  chrétienne  que  le  pape 
et  les  évêques  ne  cessent  de  le  souhaiter  pour  toi  ! 
O  France  !  voilà  que  les  peuples  se  mettent  en  mar- 
che pour  venir  reconnaître,  dans  une  exposition  uni- 
verselle, les  progrès  que  tu  as  faits  depuis  dix  ans 
dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  dans  les  arts,  dans 
le  commerce  et  dans  l'industrie.  Puissent-ils  conve- 
nir que  tes  mœurs  sont  plus  chastes,  ta  foi  plus  vive, 
ta  grandeur  plus  solide  et  plus  durable!  Puissent-ils 
se  dire  :  La  France  se  relève,  la  France  sera  encore, 
puisqu'elle  veut  rester  chrétienne. 

Chrétiens  et  Français,  nous  voyons  à  la  tête  des 
supplications  publiques  qui  se  font  pour  notre  patrie 
le  Père  commun  des  fidèles.  Le  corps  de  Pie  IX  est 
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affaibli,  mais  son  grand  esprit  demeure  attentif  à  nos 
révolutions  et  à  nos  débats;  mais  son  cœur,  plus  jeune 
et    plus  vigilant  que  jamais,   bat   pour   la   France 
comme  pour  l'Eglise,  sous  la  glace  accumulée  de  ses 
cheveux  blancs,  avec    un  mouvement  que  rien   ne 
saurait  ralentir.  Nous  nous  tournons  vers  lui  comme 
le  matelot  cherche  dans   Forage  l'étoile  du  nord; 
notre  foi  est  plus  clairvoyante  encore  que  le    regard 
du  matelot  ;  et  jamais  l'astre  de  la  papauté  n'a  trompé 
les  nations  qui  l'ont  consulté  sur  la  route  à  tenir.  0 
Père  commun  de  la  chrétienté,  vos  infirmités  n'ont 
fait  qu'accroître  vos  mérites.  11  ne  vous  manquait 
plus  que  ce  trait  pour  vous  rendre  tout  à  fait  sem- 
blable au  grand  Apôtre.  Plus  l'âge  et  la  maladie  vous 
accablent,  plus  votre  puissance  redouble  auprès  de 
Dieu.  Ah  !  de  grâce,  en  retour  des  vœux  et  des  prières 
que  nous  faisons  pour  demander  la  conservation  de 
vos  jours,  encore  des  vœux,  très  saint-père,   encore 
des  prières  pour  que  Dieu,  rendant  la  France  à  elle- 
même,  guérisse  les  yeux  malades,  calme  les  cœurs  ai- 
gris, réunisse   les  esprits  divisés,   et  fasse  de  cette 
France  si  belle  à  voir,  sous  le  soleil  qui  Fédaire,  entre 
les  mers  qui  l'arrosent  et  les  montagnes  qui   la  dé- 
fendent, une  France  digne  de  son  passé,  une  France 
qui  redevienne  l'arbitre  du  monde. 

Pour  remplir  envers  elle  le  devoir  de  la  prière,  c'est 
donc  à  la  suite  de  notre  saint-père  le  pape  que  nous 
nous  mettons  et  que  nous  appelons  tout  notre  dio- 
cèse. Nous  appelons  les  femmes,  les  enfants,  les  jeu- 
nes gens,  les  malades  des  hospices,  les  religieuses 
des  cloîtres,  tous  ceux  qui  ont  la  foi,  tous  ceux  qui 
prient,  tous  ceux  qui  savent  prier  et  souffrir.  Voilà 
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les  vrais  députés  de  la  France,  les   députés   de   la 
France  auprès  de  Dieu. 

Quelle  belle  et  innombrable  représentation  natio- 
nale !  Les  pauvres,  les  petits,  les  hommes  de  peu,  les 
hommes  de  rien,  tirent  leur  mandat  de  leur  énergique 
amour  pour  la  vérité  et  pour  la  justice,  de  ce  patrio- 
tisme sincère  et  profond  qui  est  au-dessus  de  tous  les 
partis  comme  de  toutes  les  places.  Ils  ne  demandent 
rien,  ils  ne  souhaitent  rien,  ils  n'attendent  rien  pour 
eux-mêmes  ni  pour  les  leurs.  Mais  ils  aiment  plus  que 
personne  et  nos  autels  et  nos  foyers,  mais  ils  les  dé- 
fendent avec  une  éloquence  qui  n'a  pas  besoin  de  pa- 
roles pour  éclater,  et  que  Dieu  écoute,  comme  en 
souriant,  quand  il  balance  les  destinées  des  nations  et 
qu'il  ramène  les  plus  malades  du  milieu  de  leur  ago- 
nie. Assemblée  qui  veille,  qui  travaille  et  qui  prie  le 
jour  et  la  nuit  ;  où  les  anges  comptent,  pendant  le 
jour,  les  gouttes  de  sueur  qui  tombent  du  front  du  vi- 
gneron et  du  laboureur;  pendant  la  nuit,  les  moin- 
dres notes  du  chant  qui  s'élève  dans  les  monastères  ; 
tandis  que  d'autres  anges  vont  raconter  au  Seigneur 
comment  les  pauvres  mendient  avec  résignation, 
combien  de  mères  sollicitent  pour  leurs  enfants  la 
grâce  de  demeurer  chrétiens,  combien  de  malades 
achèvent  leur  sacrifice  sur  la  croix  de  nos  hôpitaux, 
enfin  de  quel  regard  le  vieux  soldat  qui  termine  sa 
vie,  se  retournant  encore  une  fois  vers  la  France  qu'il 
a  défendue  sans  éclat,  essuie  une  dernière  larme  et 
l'offre  au  ciel  comme  la  dernière  expression  de  son 
patriotisme,  de  sa  valeur  et  de  sa  foi.  Voilà  la  Cham- 
bre introuvable,  la  Chambre  qu'on  ne  dissout  ja- 
mais, la  Chambre  qui  se  renouvelle  sans  intrigue  et 
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sans  bruit,  la  Chambre  en  qui  Ton  peut  espérer  sans 
être  jamais  confondu,  car  elle  siège  sur  la  parole  de 
Dieu,  et  la  parole  de  Dieu  est  la  seule  qui  ne  trompe 
jamais. 

Priez  donc,  ô  vous  tous  que  le  Seigneur  écoute, 
priez  d'une  voix  unanime  pour  le  triomphe  des  bons 
principes  et  des  généreux  sentiments,  tels  que  les 
professe  votre  grande  âme,  si  attachée  à  l'Eglise  et 
au  pays.  Les  conseils  échouent  souvent  sur  le  cœur 
de  l'homme,  jamais  la  prière  ne  frappe  en  vain  l'o- 
reille du  Seigneur.  Que  de  fois,  depuis  huit  ans,  le 
bras  qui  lance  la  foudre  n'a-t-il  pas  été  retenu,  au  mi- 
lieu même  des  calamités  publiques!  C'était  l'effet  d'une 
humble  prière  ignorée  du  monde  et  répandue,  sans 
témoins,  dans  le  sein  de  la  famille  ou  du  sanctuaire, 
par  quelque  pieuse  femme  dont  la  politique  humaine 
n'avait  pas  songé  à  gagner  le  vote.  C'était  le  prix 
d'une  mortification  dont  les  anges  seuls  avaient  la 
confidence.  C'était  la  gloire  du  verre  d'eau  ou  du 
morceau  de  pain  donné  au  nom  de  Jésus-Christ. 
L'histoire  n'en  a  rien  su,  mais  l'histoire  passera,  et  il 
ne  se  parlera  plus  de  toutes  ces  choses  qui  font  au- 
jourd'hui le  sujet  de  tous  les  entretiens,  quand  le  ciel 
célébrera  encore  les  prières,  les  mortifications,  les  au- 
mônes, qui  auront  sauvé  le  monde  à  l'insu  du  monde  et 
des  mondains.  Dieu,  qui  tient  du  plus  haut  des  cieux 
les  rênes  de  tous  les  empires,  tient  de  plus  près  en- 
core les  cœurs  des  hommes.  Il  a,  comme  dit  Bos- 
suet,  tous  les  cœurs  en  sa  main.  Plusieurs  de  ceux 
qui  le  blasphèment  se  convertiront  à  leur  dernière 
heure  ;  d'autres,  sans  s'y  attendre,  se  retourneront 
vers  lui  et  ouvriront  les  yeux  à  la  lumière  assez  tôt 
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encore  pour  éclairer  leurs  semblables.  Tel  est  l'effet 
de  nos  prières,  telle  est  l'économie  providentielle  de 
la  grâce,  tel  est  le  suffrage  universel  accepté  dans  les 
divins  conseils  pour  le  salut  du  genre  humain. 

Seigneur,  je  vous  en  conjure,  jetez  aujourd'hui  un 
regard  favorable  sur  la  nation  que  vous  aimez,  et 
qui,  malgré  ses  ingratitudes,  demeure  encore  si  pro- 
fondément chrétienne.  Donnez  à  nos  législateurs  de 
discuter  gravement  nos  lois,  et  d'ajouter  par  leurs 
vertus  privées  à  l'éclat  de  leur  ministère  public.  En- 
voyez, au  moment  décisif,  ces  inspirations  qui  éclai- 
rent les  consciences  d'un  vif  rayon.  Vous  connaissez 
seul  l'endroit  encore  sensible  par  où  l'on  peut  saisir 
les  esprits  les  plus  mobiles  et  ramener  les  cœurs  les 
plus  égarés.  Pénétrez-y,  mon  Dieu,  ou  par  ces  illumi- 
nations soudaines  qui  trahissent  votre  puissance,  ou 
par  ces  réflexions  profondes  qui  s'insinuent  avec  la 
douceur  de  votre  sagesse.  Nous  nous  taisons  mainte- 
nant et  nous  adorons  en  silence  la  beauté  miséricor- 
dieuse de  vos  desseins.  Mais,  quoi  qu'il  arrive,  il  nous 
restera  de  vous  avoir  prié.  Notre  prière  demeurera 
devant  vous  suppliante,  éplorée,  pleine  de  ferveur, 
jusqu'au  jour  où  elle  aura  assuré  à  la  France  la  con- 
corde, la  prospérité  et  la  paix. 
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LETTRE  PASTORALE 

AU   SUJET 

DE  LA  MORT  DE  N.  S.  PÈRE  LE  PAPE  PIE  IX 

ET  DE  L'ÉLECTION  DE  SON  SUCCESSEUR. 

8  février  1878, 


Pie  IX  est  mort  !  nos  très  chers  Frères;  son  nom  dit 
toute  sa  grandeur,  sa  mort  toute  notre  douleur  et 
toute  notre  tristesse.  Pie  IX  est  mort  quand  nous 
étions,  ce  semble,  rassurés  tous  sur  sa  santé,  et  que 
notre  piété  filiale  lui  promettait  des  fêtes  pour  célé- 
brer, le  16  juin  prochain,  le  plus  long  pontificat  que 
l'univers  eût  jamais  vu.  Seul,  parmi  les  papes,  il  avait 
déjà  dépassé  les  vingt-cinq  années  que  Pierre  passa 
sur  le  siège  de  Rome;  sept  ans  d'épreuves  et  de  gloire 
s'étaient  écoulés  depuis  cette  date  mémorable,  et  il 
ne  lui  restait  plus  que  trois  mois  à  vivre  pour  dépas- 
ser les  années  que  Pierre  vécut  à  Antioche.  Dieu  vient 
de  nous  l'enlever  par  un  coup  de  surprise  qui,  mal- 
gré la  rapidité  des  communications,  ne  nous  a  pas 
laissé  le  temps  de  nous  associer  aux  prières  de  son 
agonie.  Tant  il  est  vrai  que  nous  avons  beau  prendre 
à  notre  service  la  vapeur,  l'électricité,  la  lumière,  la 


—  176  — 

mort  les  devance  toujours  et  continue  de  nous  acca- 
bler. Nous  marchons  dans  la  mort,  et  la  cruelle  ne 
nous  permet  pas  même  de  nous  retourner  pour  voir 
quelle  est  la  grande  victime  qu'elle  va  frapper  derrière 
nous.  Avant-hier  Pie  IX  semblait  encore  plein  de  vie; 
hier,  à  cinq  heures  du  soir,  tout  était  consommé. 
L'aggravation  de  son  état,  l'imminence  du  danger, 
les  alarmes  de  la  ville  éternelle,  les  supplications  de 
toutes  les  églises  de  Rome,  l'administration  des  sacre- 
ments, l'agonie,  la  mort,  nous  avons  tout  appris  par 
le  même  télégramme. 

Pie  IX  est  mort  !  0  mortels  ignorants  de  leur  desti- 
née !  on  s'y  attendait  presque  il  y  a  six  semaines,  et 
l'attente  du  monde  avait  été  heureusement  déçue.  Un 
roi  avait  signé  au  Gapitole  le  décret  des  funérailles  du 
saint-père,  et  il  ne  restait  plus  qu'à  y  mettre  une  date. 
Les  apprêts  du  deuil  étaient  faits,  et  c'est  pour  ce 
prince  trop  prévoyant  que  Je  deuil  a  été  mené  au 
Panthéon.  Les  pensées  de  Dieu,  nous  sommes  bien 
forcés  de  le  reconnaître,  ne  sont  pas  les  pensées  des 
hommes,  ni  leurs  moyens  ses  moyens.  Et  maintenant 
qui  ne  descendra  en  se  frappant  la  poitrine  de  ce  cal- 
vaire où  Pie  IX  vient  d'achever  sa  passion  de  trente- 
deux  ans  ?  Il  était  entré  dans  son  agonie  à  midi,  à 
l'heure  même  où  Jésus-Christ  commençait  la  sienne. 
Il  tardait  au  monde  d'en  finir  avec  ce  long  spectacle 
qui  était  la  consolation  des  bons,  la  terreur  des  mé- 
chants, l'étonnement  de  tout  l'univers.  La  politique 
spéculait  tous  les  jours  sur  la  mort  de  Pie  IX,  et  ce- 
pendant les  politiques  les  plus  fiers  ou  les  plus  avi- 
sés tombaient  tous  les  jours  sous  les  coups  de  la  mort 
au  pied  de  cette  croix  mystérieuse.  Où  sont-ils,  ceux 
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qui  ont  préparé  la  spoliation  du  pape  dans  leurs  con- 
seils? Où  sont-ils,  où  sont-ils,  ceux  qui  l'ont  assurée 
par  le  prestige  de  leur  nom  et  la  force  de  leurs  armes? 
Leur  tombe  était  scellée  depuis  longtemps,  leur  cen- 
dre était  déjà  refroidie,  et  Pie  IX  vivait  toujours. 
Pie  IX  vivait  pour  pardonner  encore,  comme  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  a  pardonné  au  voleur  repen- 
tant. Et  quand  du  fond  de  ce  Quirinal,  qui  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  croix,  le  regard  d'un  roi  mourant 
s'est  tourné  vers  la  croix  du  Vatican,  Pie  IX  a  béni, 
Pie  IX  a  prié,  Pie  IX  a  pardonné.  0  mort  !  tu  peux  main- 
tenant rapprocher  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Le  voici 
comme  transfiguré  tout  entier  dans  la  ressemblance 
de  son  divin  maître.  lia  bu  le  fiel  et  l'absinthe  jus- 
qu'à la  lie,  ses  bourreaux  se  sont  partagé  ses  vête- 
ments, il  s'est  cent  fois  retourné  vers  le  ciel  pour  s'é- 
crier :  «  Mon  Père,  pardonnez-leur,  parce  qu'ils  ne  sa- 
vent ce  qu'ils  font.  »  Il  a  cent  fois  poussé  le  cri 
du  zèle  et  de  l'amour  :  Sitio  !  J'ai  soif  de  vos  âmes  ! 
0  mort,  tu  peux  venir,  puisqu'il  ne  reste  plus  de  grand 
coupable  à  frapper  ni  de  grand  pénitent  à  absoudre. 
La  miséricorde  et  la  justice  ont  éclaté  dans  toute  leur 
grandeur.  «  Tout  est  consommé  !  » 

Pie  IX  est  mort,  mais  son  œuvre  est  debout.  Par- 
courez le  monde  d'un  regard,  vous  verrez  partout 
l'empreinte  de  sa  parole  infaillible  et  de  son  action 
souveraine.  Il  a  rétabli  en  Angleterre  et  en  Hollande 
la  hiérarchie  épiscopale,  disputé  au  schisme  la  Rus- 
sie et  la  Pologne,  ouvert  à  la  croix  les  portes  de  la 
Chine  et  du  Japon,  entrepris  autour  de  l'Afrique, 

(1)  Joann.,  xix,  30. 
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avec  ses  missionnaires,  ces  fameux  voyages  de  circum- 
navigation que  les  matelots  de  l'antiquité  ne  tentaient 
que  dans  l'intérêt  de  leur  commerce,  multiplié  pres- 
que à  l'infini  dans  les  deux  Amériques  et  dans  l'Océa- 
nie  les  églises,  les  écoles,  les  monastères,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  plus  ni  un  golfe  si  étroit,  ni  un  cap  si 
obscur  où  le  filet  du  Seigneur  n'ait  été  jeté  et  où 
Pierre,  devenu  pêcheur  d'hommes,  n'ait  renouvelé 
tous  les  miracles  que  son  Maître  lui  avait  promis.  Par- 
tout où  Pie  IX  a  aperçu  l'erreur,  il  l'a  signalée.  Tendre 
aux  pécheurs  et  aux  hérétiques,  mais  intraitable  à 
l'hérésie  et  au  péché,  il  a  poursuivi  la  fausse  tolérance, 
la  liberté  du  mal,  la  liberté  de  conscience  mal  com- 
prise, toutes  les  idoles  du  jour,  jusqu'à  ce  qu'elles  fus- 
sent obligées  de  tomber  et  de  s'anéantir  devant  les 
autels  de  Jésus-Christ.  Les  martyrs  oubliés,  les  vierges 
obscures,  les  mendiants  foulés  aux  pieds,  lui  doivent 
des  autels.  Il  a  porté  ses  regards  plus  haut  encore  et 
proclamé  l'immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge, 
en  faisant  d'une  croyance  antique  un  dogme  nouveau 
cher  à  tout  l'univers.  L'univers,  à  son  tour,  l'a  pro- 
clamé infaillible  dans  le  concile  œcuménique  du  Vati- 
can, et  l'infaillibilité  pontificale,  autre  croyance  uni- 
verselle devenue  un  dogme  de  foi,  paraît  aujourd'hui 
le  plus  nécessaire  de  tous  les  dogmes,  à  ceux  mêmes 
qui  la  regardaient  comme  la  plus  inopportune  de 
toutes  les  questions;  tant  il  est  vrai  que  les  événements 
ont  justifié  sur  tous  les  points  etdans  tous  les  lieux  la 
sagesse  incomparable  de  Pie  IX. 

Pie  IX  est  mort  !  C'est  un  père  que  nous  pleurons 
autant  qu'un  pontife.  Et  qui  fut  meilleur  père  pour  la 
France  et  pour  nous?  Cette  paternité  universelle  dont 
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il  était  revêtu  avait  pour  notre  chère  patrie  comme 
un  accent  de  complaisance  et  d'amour.  Il  parlait  notre 
langue  avec  je  ne  sais  quoi  de  gracieux,  de  délicat, 
de  pittoresque  et  d'inattendu  qui  donnait  du  charme 
à  ses  incorrections.  Il  aimait  nos  zouaves,  nos  légion- 
naires d'Antibes,  nos  soldats  de  tout  grade  et  de  toute 
condition,  qui  avaient  si  longtemps  monté  la  garde 
autour  de  son  palais  et  fait  flotter  sur  sa  tête  auguste 
l'ombre  de  notre  drapeau  protecteur.  Il  avait  pour  nos 
ambassadeurs  et  nos  consuls  le  sourire  de  la  recon- 
naissance et  de  l'amitié.  Il  distribuait  volontiers  ses 
décorations  à  nos  braves,  à  nos  magistrats,  à  nos  ar- 
tistes, à  nos  hommes  d'Etat,  et  ceux  qui  les  portent 
ont  droit  d'en  être  fiers,  puisque  c'est  tout  à  la  fois 
le  présent  d'un  roi  et  le  souvenir  d'un  saint.  Ses  der- 
nières préoccupations  politiques  et  sociales  ont  été 
pour  la  France  ;  ses  dernières  faveurs  et  ses  dernières 
bénédictions  pour  nos  universités  catholiques.  Et  vous 
tous  qui  avez  des  chapelets,  des  médailles,  des  images 
bénits  par  sa  main,  ne  lesregarderez-vous  pas  désor- 
mais avec  plus  de  bonheur  ?  Votre  piété  filiale  ne  de- 
viendra-t-elle  pas  désormais  plus  jalouse  encore  de 
les  conserver,  puisque  la  main  qui  les  a  touchés  vient 
d'être  glacée  par  la  mort?  Et  vous  à  qui  il  a  été  donné 
de  faire  le  pèlerinage  de  Rome,  vous  qui  avez  baisé 
les  pieds  de  Pie  IX,  vous  qui  avez  entendu  sa  voix, 
non,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  recommander  à  vos 
prières,  cette  voix  retentit  toujours  à  vos  oreilles, 
vous  vous  rappelez  tous  les  détails  de  cette  royale  au- 
dience, et,  dans  la  ferveur  de  votre  piété,  vous  vous 
prosternez  sans  effort,  au  fond  de  votre  imagination  et 
de  votre  cœur,  pour  baiser  encore  une  fois  ces  pieds 
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tout  percés  des  clous  de  la  passion,  ces  pieds  baisés 
tant  de  fois  que  Ton  va  mettre  au  sépulcre. 

Ces  sentiments  sont  ceux  de  toute  la  France,  mais 
je  m'adresse  au  diocèse  de  Nîmes,  et  je  sens  que, 
malgré  ma  faiblesse,  il  me  faut  essayer  d'en  expri- 
mer la  reconnaissance  et  la  douleur.  Ce  diocèse,  que 
Mgr  Plantier  a  fait  si  grand  dans  les  appréciations  de  la 
catholicité,  était  particulièrement  cher  à  Pie  IX.  Vos 
vœux,  vos  offrandes,  vos  lettres,  vos  demandes,  dé- 
posés aux  pieds  du  saint-père  par  un  pontife  en  qui 
le  saint-père  aimait  un  des  grands  athlètes  de  son 
Eglise,  obtenaient  le  plus  sacré,  le  plus  doux,  le  plus 
pénétrant  des  regards.  Aucun  diocèse  n'a  eu  tant  de 
faveurs,  et  quand  nous  sommes  allé  nous  prosterner 
nous-même  aux  pieds  de  Pie  IX,  le  nom  de  notre  im- 
mortel prédécesseur  nous  a  suffi  pour  excuser  toutes 
nos  hardiesses  et  appuyer  toutes  nos  demandes.  Des 
indulgences  sans  nombre  pour  nos  confréries,  des  fa- 
veurs pour  nos  séminaires,  des  encouragements  pour 
le  recrutement  de  notre  sacerdoce,  des  marques  d'hon- 
neur pour  plusieurs  chrétiens  d'un  rare  mérite,  le 
titre  de  basilique  pour  notre  cathédrale,  le  titre  de 
cathédrale  pour  nos  églises  d'Uzès  et  d'Alais,  le  titre 
d'évêque  d'Uzès  et  d'Alais  pour  nous-même,  voilà 
ce  qu'a  valu  à  l'évêque  de  Nîmes,  dans  une  seule  au- 
dience, la  mémoire  de  Mgr  Plantier  et  l'inépuisable 
bonté  de  Pie  IX. 

Pie  IX  est  mort!  Vous  le  pleurerez,  en  particulier, 
vous  prierez  pour  lui  plus  que  personne,  magistrats  et 
fidèles  de  la  ville  de  Nîmes.  Vous  aimiez  le  pape  et 
vous  aimiez  à  le  dire.  Avec  quelle  émotion  vous  ve- 
niez chaque  année  m'apporter  les  vœux  que  vous  for- 
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miez  pour  le  triomphe  de  sa  cause  !  Avec  quelle  sa- 
tisfaction je  les  ai  reçus  et  transmis  depuis  trois  ans  ! 
Je  vous  l'ai  dit  et  je  vous  le  répète  pour  votre  gloire  : 
Pie  IX  s'écriait  en  entendant  ces  souhaits  :  «  Où  trou- 
verait-on un  pareil  syndic  et  une  pareille  ville  ?  »  Ces 
sentiments  sont  consignés  dans  un  bref  que  je  me 
suis  fait  une  joie  de  vous  offrir  et  qui  demeurera  un 
des  plus  beaux  titres  de  votre  cité.  Autant  vous  avez 
répété  l'expression  de  votre  respect  et  de  votre 
amour,  autant  le  saint-père  se  plaisait  à  redire  lui- 
même  sa  particulière  affection  et  sa  reconnaissance 
paternelle.  Nous  avons  exposé  aux  regards,  dans  un 
des  salons  de  l'évêché,  un  autre  bref  par  lequel  la  ca- 
thédrale de  Nîmes  est  élevée  au  rang  des  basiliques. 
Ce  bref  débute  par  les  mots  suivants,  attestation  im- 
périssable de  votre  foi,  de  votre  piété  et  de  l'amour 
que  Pie  IX  avait  pour  vous  :  «  Ordinem  et  populum 
Nemausensem,  projeter  eorum  in  apostolicam  sedem 
atque  humilitatis  nostrae  personam  officia  et  singulare 
obsequium,  paternâ  complectimur  benevolentid.  Nous 
entourons  d'une  affectueuse  et  paternelle  bienveil- 
lance la  municipalité  et  le  peuple  de  Nîmes,  à  cause 
de  leurs  bons  offices  et  de  leur  dévouement  tout 
particulier  à  l'égard  du  siège  apostolique  ainsi  qu'à 
l'égard  de  notre  humble  personne.  »  Jouissez,  nos 
très  chers  Frères,  de  ce  magnifique  témoignage,  au- 
jourd'hui que  la  mort  est  venue  le  rendre  immortel 
et  qu'elle  consacre  dans  son  silence  tous  les  monu- 
ments du  règne  de  Pie  IX.  Jouissez  de  ces  louanges 
en  vous  appliquant  à  les  mériter  encore,  et  faites  à 
vos  enfants  et  à  vos  petits-enfants,  jusqu'à  la  dernière 
postérité,  un  devoir  inviolable  de  leur  fidélité  envers 

il 
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le  saint-siège.  Mais  le  meilleur  moyen  de  les  mériter, 
c'est  de  vous  conformer  à  la  dernière  instruction  du 
pape.  Recevant,  il  y  a  cinq  jours,  à  l'occasion  de  la 
fête  de  la  Chandeleur,  les  curés  de  Home,  il  leur  a 
recommandé  l'éducation  religieuse  des  enfants,  il  leur 
a  enjoint  d'insister  sur  ce  devoir  auprès  des  parents 
et  des  maîtres.  Jugez,  par  cette  recommandation  su- 
prême, de  l'importance  du  catéchisme.  Pie  IX,  après 
trente-deux  ans  de  travaux  et  de  mérites,  n'a  plus 
d'autre  parole  à  dire  au  monde.  Il  nous  est  donc  or- 
donné plus  que  jamais,  à  moi,  votre  évêque,  d'insister 
sur  l'enseignement  du  catéchisme  ;  à  vous,  prêtres 
de  Jésus-Christ,  de  l'expliquer  ;  à  vous,  parents  et 
maîtres,  de  le  faire  apprendre  ;  à  vous,  enfants,  de  le 
savoir  ;  à  nous  tous  de  le  pratiquer. 

Pie  IX  est  mort,  nos  très  chers  Frères,  mais  le  pape 
ne  meurt  pas.  Déjà  le  conclave  s'assemble,  l'Esprit- 
Saint  plane  sur  le  sacré  collège,  et  le  nom  d'un  nou- 
veau pape  peut  être  apporté  à  vos  oreilles  en  même 
temps  que  notre  parole.  Mais  pouvions-nous  attendre 
cette  heureuse  nouvelle  pour  vous  écrire  cette  lettre, 
toute  pleine  des  larmes  de  notre  reconnaissance  ?  Et 
vous-mêmes  auriez- vous  pu  supporter  le  moindre  dé- 
lai dans  l'expression  publique  de  nos  regrets  et  de 
nos  prières?  Allons  donc  au  pied  des  saints  autels, 
avec  la  confiance  éplorée  d'un  fils  qui  a  perdu  le 
meilleur  des  pères,  mais  à  qui  la  divine  miséricorde 
ne  tardera  pas  à  le  rendre  sous  un  autre  nom.  Prions 
pour  Pie  IX,  afin  que  son  âme  soit  introduite  sans 
retard  dans  l'immortalité  bienheureuse.  Prions  pour 
le  successeur  de  Pie  IX,  afin  que  Dieu  le  fasse 
connaître  et  que  le  monde  ne  soit  plus  orphelin.  Pierre 
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n'est  plus  à  la  barque,  mais  nous  nous  tournons  vers 
Jésus,  qui  semble  sommeiller  dans  cette  barque  mysté- 
rieuse, et  nous  lui  disons  avec  les  alarmes  de  l'homme 
surpris  par  l'orage,  mais  aussi  avec  la  confiance  de  l'en- 
fant rassuré  par  la  présence  de  son  père  :  «  Seigneur, 
sauvez-nous  :  Domine,  salva  nos.  »  Jésus  se  lèvera,  il 
commandera  aux  vents  et  à  la  mer,  l'Eglise  s'éton- 
nera de  la  tranquillité  profonde  qui  succédera  à  la 
tempête,  et  en  levant  les  yeux  vers  ce  ciel  rasséréné 
par  la  divine  parole,  nous  saluerons,  avec  les  accents 
de  l'espérance,  Pie  IX  dans  la  gloire  des  saints,  son 
successeur  à  Rome,  et  Jésus-Christ,  le  roi  du  ciel  et 
de  la  terre,  toujours  présent  ici-bas  dans  son  vicaire 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 


INSTRUCTION  PASTORALE 

SUR 

LA  RESTAURATION  DU  DIMANCHE 

14  février  1878. 


En  visitant  l'année  dernière  la  paroisse  de  Roque- 
maure,  nos  très  chers  Frères,  nous  avons  salué  le 
berceau  d'un  des  plus  saints  prélats  qui  aient  honoré 
de  nos  jours  l'Eglise  de  France.  C'est  dans  cette  terre 
excellente  que  fut  nourri  et  élevé  Mgr  Monnyer  de 
Prilly,  évêque  de  Châlons  (1).  Ses  souvenirs  de  famille 
en  avaient  fait  un  soldat,  et  cette  vocation  convenait, 
ce  semble,  à  la  loyauté  de  son  caractère  et  à  la  géné- 
rosité de  ses  sentiments.  Une  vocation  plus  haute  et 
plus  généreuse  encore  le  donna  à  l'Eglise.  Prêtre,  il 
forma  des  prêtres  à  son  tour  au  petit  séminaire  d'Avi- 
gnon, et  nos  vétérans  du  sanctuaire  se  rappellent  en- 
core, avec  une  tendre  émotion  et  un  filial  respect, 
l'autorité  que  lui  donnaient  sur  ses  élèves  son  nom,  ses 
services  militaires  et  ses  vertus  ecclésiastiques.  Le 
siège  de  Châlons  en  a  joui  pendant  trente-cinq  ans,  et 
quand,  arrivé  aux  dernières  limites  d'une  vieillesse 


(1)  Né  à  Roquemauro  le  29  octobre  1775  ,  sacré  évêque  de  Châlons  le 
18  janvier  1824,  mort  en  1859. 
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honorée  et  bénie,  il  lui  fallut  songer  à  sa  tombe,  il 
ne  voulut  mettre  au-dessous  de  son  nom  d'autre  pa- 
role que  celles  par  lesquelles  le  Décalogue  nous  recom- 
mande de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur  :  Les  diman- 
ches tu  garderas  en  servant  Dieu  dévotement. 

Voilà,  nos  très  chers  Frères,  l'épitaphe  d'un  de  vos 
illustres  concitoyens.  Je  suis  allé  la  transcrire  sur 
cette  tombe  lointaine,  et  je  vous  la  rapporte  comme  le 
testament  de  l'amour  qu'il  portait  à  son  peuple  et  le 
dernier  souhait  qu'il  formait  pour  son  salut  et  pour 
son  bonheur.  Ah  !  n'en  doutez  pas,  ces  souhaits  d'un 
vieillard  mourant  se  partageaient  entre  la  terre  qui 
allait  recevoir  sa  dépouille  mortelle  et  celle  qui  lui 
avait  donné  le  jour.  S'il  a  si  éloquemment  prêché  la 
loi  du  dimanche,  c'est  qu'il  avait  appris  à  la  pratiquer 
dès  son  enfance  dans  les  lieux  où  le  Seigneur  avait 
placé  son  berceau.  Je  me  couvre  de  ce  grand  nom  et 
de  ce  grand  souvenir  pour  vous  la  rappeler  aujour- 
d'hui. Ce  commandement,  qui  appartient  tout  à  la  fois 
à  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  grâce,  intéresse  la  reli- 
gion, la  morale,  la  politique,  l'hygiène,  le  caractère 
des  nations,  leur  vie  et  leur  durée,  les  relations  les 
plus  sacrées  de  la  famille  et  de  la  société,  tout  l'ordre 
social,  tout  le  christianisme,  tout  le  genre  humain. 
Ces  considérations  vous  ont  été  présentées  plusieurs 
fois  par  mes  vénérables  prédécesseurs,  avec  une  au- 
torité et  une  éloquence  auxquelles  ma  faible  parole  ne 
saurait  rien  ajouter.  Bornons-nous  à  étudier  les  mœurs 
du  dimanche,  telles  que  nous  les  fait  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  la  civilisation  moderne.  Je  m'adresse 
à  toutes  les  familles  chrétiennes  de  mon  diocèse,  je 
les  supplie  de  se  réformer  elles-mêmes  sur  ce  point 
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capital  pour  sauver  les  derniers  restes  d'une  institution 
qui  s'abîme  dans  les  flots  de  la  révolution  débortlée. 
La  restauration  du  dimanche  est  une  œuvre  de  ré- 
forme intérieure  et  domestique  ;  c'est  pourquoi  je 
vous  demande  toute  l'énergie  de  vos  exemples.  La 
restauration  du  dimanche  est  une  œuvre  de  ré- 
forme extérieure  et  sociale  ;  c'est  pourquoi  je  vous  de- 
mande le  concours  de  votre  parole,  de  votre  influence, 
de  votre  zèle  et  de  vos  prières. 

I.  Vous  souhaitez,  nos  très  chers  Frères,  et  quel  est 
le  cœur  français  qui  ne  le  souhaite  avec  vous?  une 
patrie  grande,  forte,  honorée,  vraiment  chrétienne 
et  pour  toujours.  Vous  allez  plus  loin  dans  vos  vœux  : 
vous  souhaitez  de  voir  l'univers  entier  devenu  chré- 
tien, c'est-à-dire  le  dimanche  observé  partout,  Jésus- 
Christ,  le  roi  des  âmes,  rentrant  dans  son  héritage,  et 
son  empire  affermi  dans  les  lois,  les  institutions  et  les 
mœurs.  Quand  on  signale  l'heureux  commencement 
de  cette  restauration,  vous  applaudissez  avec  éclat. 
Que  les  officiers  ministériels  ferment  leurs  études  le 
dimanche,  voilà  une  délibération  qui  les  honore.  Que 
les  marchands  ferment  leurs  magasins  dans  ce  saint 
jour,  vous  déclarez  à  ce  spectacle  que  la  loi  du  di- 
manche est  enfin  reconnue  et  comprise.  Mais  est-ce 
là  toute  la  réforme  et  n'avez-vous  pas  à  vous  réfor- 
mer vous-mêmes?  Quand  on  y  regarde  de  plus  près, 
on  voit,  à  côté  de  ce  magasin  extérieurement  fermé, 
une  porte  secrète  par  où  se  glissent  les  acheteurs.  Le 
marchand  nous  affirme  qu'on  l'a  forcé  de  vendre.  Et 
cette  vente  discrète,  mais  forcée,  se  continue  grâce  à 
la  complicité  des  familles  chrétiennes.  Ah  !  le  premier 
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coupable,  ce  n'est  pas  celui  qui  vend,  c'est  celui  qui 
achète.  Acheteurs  du  dimanche,  réformez-vous,  et  la 
réforme  des  marchands  sera  bientôt  sérieuse,  com- 
plète, définitive,  sans  aucune  réserve,  sans  aucun  re- 
tour. 

Vous  vous  indignez  avec  raison  quand  l'Etat  ou  la 
commune  ne  donne  pas  l'exemple  du  repos  domini- 
cal. Ces  toits  qui  s'élèvent,  ces  maisons  échafaudées, 
ces  manœuvres  qui  voiturent  le  sable  ou  qui  portent  le 
mortier,  tout  ce  spectacle  crie  vengeance.  Mais  si  vous 
rentrez  dans  votre  conscience,  comptez  combien  de 
fois  vous  avez  pris  à  votre  service  cet  homme  de 
peine,  ce  voiturier,  sans  vous  préoccuper  pour  lui  de 
l'observation  du  repos.  Le  maître  d'hôtel  qui  préside 
à  l'ordonnance  de  vos  repas  jouit-il  toujours  du  repos 
du  dimanche  ?  Ce  repos,  vous  le  devez  non-seulement 
à  vous-mêmes,  mais  à  vos  enfants,  à  vos  serviteurs  et 
à  vos  servantes,  aux  ouvriers  et  aux  mercenaires  que 
vous  employez,  à  tous  ceux  qui  travaillent  pour  vous. 
Votre  conscience  là-dessus  ne  vous  reproche-t-elle 
rien?  Entrez  en  compte  avec  vous-mêmes,  et  jugez- 
vous  pour  n'être  point  jugés. 

La  domestique  qui  vous  sert  s'enferme  peut-être 
discrètement  une  ou  deux  heures  le  dimanche  pour 
raccommoder  ses  vêtements.  Ces  deux  heures,  don- 
nez-les-lui dans  la  semaine,  imposez-lui  de  les  em- 
ployer, ordonnez,  commandez  au  besoin ,  et  le  repos 
du  dimanche  sera  complet  pour  cette  humble  et  fidèle 
servante. 

Vous  attendez  une  parure  de  l'ouvrière  que  vous 
employez.  Prenez  garde!  quel  jour  Lavez-vous  com- 
mandée? A  quelle  heure  la  demandez-vous?  Vous 
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allez,  dans  l'après-dînée  du  dimanche,  jouir  du  spec- 
tacle des  magasins  fermés.  Vous  vous  félicitez  de 
trouver  des  rues  et  des  places  où  la  loi  sainte  est 
connue.  Vous  rentrez  en  bénissant  Dieu  des  progrès 
de  la  restauration  dominicale.  Mais  la  parure  arrive 
et  vous  oubliez  que,  pour  l'achever,  la  pauvre  ou- 
vrière qui  est  à  votre  service  vient  de  profaner  le 
dimanche.  Si,  par  malheur,  elle  s'est  fait  attendre, 
quelle  impatience,  quels  reproches  peut-être!  Et  vous 
oubliez  que  c'est  pour  vous  servir  et  pour  vous 
plaire  que  son  aiguille  travaille  encore  au  mépris  de 
la  loi,  tandis  qu'elle  devrait  se  reposer.  Encore  une 
fois,  jugez-vous  pour  n'être  pas  sévèrement  jugés  au 
dernier  jour. 

Permettez-moi  de  vous  citer  ici  un  trait  de  mœurs 
fort  récent.  Il  y  a  trois  ans,  après  la  prédication  d'un 
jeune  et  éloquent  prélat  qui  venait  de  traiter  ce  sujet 
dans  la  ville  de  Lyon  (1),  une  femme  chrétienne,  sai- 
sie d'un  salutaire  remords,  se  rappelle  qu'elle  a  com- 
mandé une  parure  pour  le  lendemain,  et  que  l'atelier 
où  cette  parure  s'achève  travaillera  probablement  le 
dimanche  pour  qu'elle  soit  prête  au  temps  marqué. 
Elle  court  à  l'atelier  dès  le  dimanche  matin  ;  l'atelier 
était  fermé.  Elle  s'engage  dans  les  escaliers  de  l'appar- 
tement, demande  la  maîtresse  du  logis,  la  trouve  en- 
fin, s'excuse  et  déclare  qu'on  peut  ajourner  la  com- 
mande. Ecoutez  la  réponse,  elle  est  sanglante  autant 
que  méritée  :  «  Madame,  vous  m'avez  donc  prise  pour 
une  catholique,  puisque  vous  avez  pu  croire  que  je 
travaillerais  le  dimanche  plutôt  que  de  perdre  votre 

(1)  M«r  Turinaz,  évoque  de  Taren taise. 
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pratique?  »  Voilà  les  leçons  qu'il  nous  faut  recevoir,  et 
c'est  une  bouche  protestante  qui  nous  les  donne.  Quelle 
humiliation!  Nos  frères  séparés  se  montrent  en  Alle- 
magne, en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Amérique, 
plus  jaloux  que  nous  ne  le  sommes  de  l'intégrité  du 
repos  et  de  la  sanctification  du  saint  jour.  Ah  !  de 
grâce,  relevons-nous  de  cet  abaissement.  Ne  sommes- 
nous  pas  faits,  nous,  fils  de  l'Eglise  vivante  et  véri- 
table, non  pas  pour  recevoir  des  leçons  et  des  exem- 
ples, mais  pour  les  donner  à  tout  l'univers  ? 

Le  jour  du  dimanche  n'est  pas  seulement  le  jour  du 
repos,  c'est  aussi  le  jour  de  la  prière,  parce  que  c'est 
le  jour  du  Seigneur.  Entrons  plus  avant  encore  dans 
le  foyer  domestique  et  demandons-nous  ce  que  nous 
faisons  de  ces  heures  sacrées  que  Dieu  a  marquées, 
dès  le  commencement,  dans  l'échelle  des  jours,  pour 
sa  gloire  et  pour  son  service.  Ces  heures  appartien- 
nent-elles réellement  au  Seigneur?  Ou  plutôt  n'en  fai- 
sons-nous pas  les  heures  de  la  paresse,  de  la  gour- 
mandise, de  la  vanité  ?  N'en  faisons-nous  pas,  il  faut 
dire  le  mot,  les  heures  du  démon  ? 

Qu'est-ce  que  le  dimanche  ?  Je  ne  veux  pas  d'autre 
argument  qtfe  la  définition  du  mot  pour  vous  faire 
comprendre  tout  ce  qui  vous  reste  d'imperfections  à 
corriger. 

Le  dimanche  est  le  jour  du  Seigneur.  Mais,  de  bonne 
foi,  une  famille  chrétienne  peut-elle  appeler  de  ce 
nom  un  jour  où  elle  ne  donnerait  au  Seigneur  qu'une 
messe  basse  dont  on  choisit  l'heure,  dont  on  abrège 
la  durée,  et  dont  on  subordonne  l'observance  à  ses 
convenances  ou  à  son  sommeil?  La  parole  sainte  im- 
portune, on  évite  la  messe  où  l'on  prêche.  Les  vêpres 
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coupent  le  temps  destiné  aux  visites,  on  ne  fréquente 
plus  les  vêpres.  Le  spectacle  attire  par  sa  nouveauté, 
on  s'y  aventure  au  risque  d'y  trouver  le  scandale. 
Ainsi  finit  le  dimanche  pour  beaucoup  de  gens  qui  se 
disent  chrétiens  et  qui  croient  l'être.  Est-ce  donc  là  le 
jour  du  Seigneur  ? 

Le  dimanche  est  le  jour  du  Seigneur.  C'est  l'Eglise 
qui  le  dit,  mais  dans  combien  de  maisons  où  l'on  se 
pique  d'obéir  à  l'Eglise  le  dimanche  n'est-il  pas,  à  la 
campagne  au  moins,  le  jour  des  chasses  bruyantes  ? 
Si  l'ouverture  de  la  chasse  se  fait  un  dimanche,  com- 
ment résister  au  plaisir  d'ouvrir  la  chasse?  Une  femme 
pieuse  obtiendra,  je  le  veux,  que  son  mari  ou  son  fils 
entende  la  messe  à  la  hâte,  elle  se  félicitera  de  l'avoir 
obtenu.  Est-ce  assez?  Mais  ces  domestiques,  ces  pi- 
queurs,  ces  paysans,  ont-ils  entendu  la  messe  comme 
leurs  maîtres?  Ces  aboiements,  ces  cris,  cet  appareil, 
est-ce  lajoie  et  la  prière  du  dimanche  ?  Vous  êtes  père, 
vous  êtes  mère,  commandez  à  vos  fils.  Vous  êtes  roi, 
vous  êtes  reine,  commandez  à  votre  maison.  Rendez- 
nous,  je  vous  en  conjure,  le  jour  du  Seigneur. 

Le  dimanche  est  le  jour  du  Seigneur.  On  le  croyait 
dans  les  siècles  passés,  mais  le  siècle  présent  en  a  fait 
le  jour  des  voyages.  Les  chemins  de  fer  ont  rendu  les 
voyages  trop  faciles.  Les  chemins  de  fer  emmènent 
loin  de  Dieu  et  de  l'église,  chaque  dimanche,  à 
chaque  heure  du  jour,  une  foule  chaque  jour  plus 
grande.  Quand  nous  regardons  nos  temples  presque 
vides  et  nos  cérémonies  à  moitié  abandonnées,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  nous  demander  où  est  la  multi- 
tude. Elle  assiège  les  guichets  des  gares,  elle  se  pré- 
cipite dans  les  wagons,  elle  court,  elle  vole  avec  la 
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rapidité  de  l'éclair,  mettant  entre  elle  et  nos  églises  un 
espace  immense;  elle  court,  elle  vole  sans  prendre 
garde  que  la  mort  est  montée  en  croupe  derrière  ces 
chars  de  feu,  qu'elle  y  marque  déjà  ses  victimes,  et  que 
dans  une  heure  au  plus,  un  caillou  jeté  sur  la  voie, 
un  signal  mal  compris,  un  oubli  du  mécanicien  ou  du 
chauffeur,  va  peut-être  jeter  tout  le  convoi  dans  l'é- 
ternité. Pères  et  mères  qui  m'écoutez,  Dieu  vous  pré- 
serve vous  et  les  vôtres  d'être  dans  ces  convois  que 
je  peux  bien  appeler  des  convois  funèbres!  Mais, 
dites-moi,  ne  vous  a-t-on  pas  vus  au  milieu  de  ces 
foules,  la  messe  à  peine  entendue  ?  Mais  n'auriez-vous 
pas  pu  refuser  telle  partie  de  plaisir  et  ajourner  tel 
voyage  pour  mieux  observer  le  dimanche  ?  De  grâce, 
encore  une  fois,  rendez-nous  le  jour  du  Seigneur. 

Parents  chrétiens,  vous  êtes  la  loi  vivante  ;  rappe- 
lez-la par  vos  discours,  imposez-la  par  vos  pratiques, 
faites  régner  Jésus-Christ  dans  vos  foyers.  Vous  te- 
nez dans  vos  mains  le  salut  de  plusieurs  générations, 
et  quand  nous  nous  demandons  si  le  dimanche  sera 
mieux  observé  dans  le  siècle  prochain  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui,  c'est  vers  vous  que  nous  tournons  nos 
regards,  c'est  à  vous  que  nous  demandons  quels  sont 
les  chrétiens  que  vous  formez  pour  un  avenir  plus 
heureux  que  le  nôtre.  Ces  jeunes  domestiques  qui  dé- 
butent sous  vos  auspices  dans  le  service  auquel  leur 
vie  sera  enchaînée,  observeront  ou  négligeront  le  di- 
manche selon  l'habitude  contractée  dans  votre  mai- 
son. Ces  ouvriers  goûteront  le  repos  du  dimanche  ou 
prendront  ce  jour-là  une  triste  habitude  de  travail  et 
de  dépravation,  selon  ce  que  vous  aurez  toléré  ou  dé- 
fendu dans  les  ouvrages  auxquels  vous  les  employez. 
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Vos  fils  se  feront  du  dimanche  un  jour  de  religion  ou 
de  dangereux  loisir,  selon  l'usage  de  leur  enfance  et 
de  leur  jeunesse.  Vous  tremblez  le  jour  où,  après  dix- 
huit  ans  de  surveillance,  ils  échappent  tout  à  coup  à 
vos  yeux  maternels  pour  faire  l'apprentissage  des 
grandes  écoles.  Vous  tremblez  davantage  encore  à 
l'heure  où  il  leur  faut  revêtir,  pour  une  année  au 
moins,  la  livrée  du  soldat.  Ah!  rassurez-vous,  si  jus- 
que-là vous  leur  avez  fait  observer  la  loi  du  dimanche. 
Sous  quelque  soleil  que  leur  destinée  les  conduise, 
marins,  soldats,  étudiants,  la  semaine  ne  commencera 
pas  pour  eux  sans  leur  rappeler  qu'un  devoir  sacré 
les  appelle  aux  pieds  du  Seigneur.  En  entendant  la 
cloche  du  dimanche,  ils  croiront  démêler  dans  les  sons 
de  cette  cloche  étrangère  quelque  accent  de  la  cloche 
natale.  Ils  entreront  dans  une  église  comme  par  un 
effet  de  l'habitude  contractée  au  foyer.  Il  leur  semblera 
retrouver  les  traits  chéris  d'une  mère  dans  ces  mères 
assemblées  avec  leurs  familles  à  l'ombre  des  autels. 
Le  sanctuaire,  le  tabernacle,  le  prêtre,  le  chant,  les 
cérémonies,  leur  retraceront  l'église  et  le  curé  de  leur 
paroisse.  Ils  achèveront  dans  leur  cœur  ce  que  l'ima- 
gination leur  peindra,  ce  que  leurs  yeux  croiront  re- 
voir, à  deux  mille  lieues  de  vous  peut-être,  loin,  bien 
loin  de  la  France  et  du  toit  domestique.  Ils  pleure- 
ront en  se  souvenant  de  leur  dimanche,  derrière  quel- 
que pilier  écarté  de  cette  église  lointaine,  et  quand  ils 
seront  remontés  dans  la  chambrée  de  la  garnison  ou 
sur  le  pont  du  navire,  il  leur  restera  encore  assez  de 
larmes  dans  les  yeux  pour  y  tremper  leur  plume,  en- 
core assez  d'émotion  et  de  souvenirs  au  cœur  pour 
vous  écrire  de  cette  plume  trempée  de  larmes  :  «  Ma 
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mère,  c'est  aujourd'hui  dimanche,  et  je  vous  écris  au 
sortir  de  la  messe.  » 

Avec  la  réforme  intérieure  et  domestique,  il  nous 
faut,  pour  restaurer  le  dimanche,  une  réforme  exté- 
rieure et  sociale.  Etudions  notre  siècle,  jugeons-le,  et, 
au  lieu  de  le  vanter  sans  mesure,  ayons  le  courage  de 
dire  ce  qui  lui  manque  pour  être  libre  et  pour  être 
heureux. 

IL  Dans  le  cours  du  moyen  âge,  la  charité  catho- 
lique avait  fondé  Tordre  de  la  Merci  pour  la  rédemp- 
tion des  captifs.  Aucune  contrée  n'a  été  plus  souvent 
que  la  nôtre  témoin  du  zèle  et  du  dévouement  de  ces 
saints  religieux.  Ils  partaient  des  bords  de  la  Méditer- 
ranée et  allaient,  sur  les  côtes  de  la  Barbarie,  racheter 
les  chrétiens  que  les  musulmans  avaient  condamnés 
à  de  rudes  travaux  et  qu'ils  accablaient  de  barbares 
traitements.  Je  viens  vous  parler  d'un  autre  esclavage 
mille  fois  plus  affreux  que  le  premier.  Je  viens  vous 
enrôler  dans  la  pieuse  croisade  entreprise  pour  briser 
les  chaînes  des  nouveaux  captifs.  Je  viens  vous  de- 
mander d'être,  par  vos  prières  et  votre  influence,  de 
véritables  frères  de  la  Merci. 

Cette  captivité  que  je  signale  et  que  je  déplore,  c'est 
la  captivité  du  corps  et  de  l'âme,  qui  est  imposée  le 
dimanche  à  des  milliers  de  chrétiens.  Nos  mœurs 
nouvelles  ont  aggravé  leur  joug,  il  faut  nous  faire 
d'autres  mœurs  et  briser  ces  chaînes  affreuses.  Pitié  ! 
pitié  pour  les  esclaves  du  dimanche  ! 

L'esclave  du  dimanche,  c'est  l'employé  du  journal 
que  vous  lisez,  et  qui  n'a  pas  su  ou  qui  n'a  pas  voulu 
vous  ôter  le  dimanche  cette  distraction  si  inutile,  si 
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ennuyeuse  quelquefois,  et  presque  toujours  si  dange- 
reuse. Oui,  pour  vous  servir  le  dimanche  cet  affreux 
pêle-mêle  de  triste  politique,  de  littérature  écœurante, 
de  nouvelles  controuvées  et  d'affiches  tarifées  bien 
haut,  dix  compositeurs  travaillent  de  leurs  doigts  le 
dimanche,  vingt  bras  robustes  font  manœuvrer  la 
presse  le  dimanche,  vingt  plieuses  ou  brocheuses 
plient  et  brochent  le  dimanche.  Et  pourquoi  tant  de 
violations  secrètes  ou  publiques  de  la  loi  du  Seigneur? 
Pour  que  le  journal  arrive  chez  vous  à  heure  fixe,  au 
risque  de  n'être  déplié  et  lu  que  le  lendemain,  au  ris- 
que presque  certain  d'être  déchiré  le  jour  même, 
quand  vous  vous  serez  assuré,  par  un  regard  rapide, 
du  cours  de  la  Bourse,  de  la  nouvelle  mode  et  du 
temps  qu'il  fera  la  semaine  suivante.  Pitié  pour  ces 
esclaves  du  dimanche  !  Changez  d'habitudes,  renon- 
cez à  lire  ces  feuilles  qui  s'offrent  à  vos  regards  dans 
ce  jour  sacré,  forcez  les  timides  à  renoncer  ce  jour- 
là  à  une  publication  inutile,  et  s'ils  vous  disent  qu'il 
faut  bien,  même  le  dimanche,  défendre  la  religion 
attaquée,  répondez-leur  que  la  meilleure  défense  de 
la  religion  est  de  l'observer  et  de  la  suivre. 

L'esclave  du  dimanche,  c'est  l'employé  des  chemins 
de  fer,  à  qui  on  ne  laisse  ni  trêve  ni  merci,  et  qui  ce 
jour-là,  à  l'heure  de  la  messe,  reçoit  votre  argent, 
distribue  des  billets,  enregistre  des  marchandises, 
surveille  des  convois,  pauvre  esclave  à  qui  le  maître 
donne,  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  quelques 
heures  de  l'après-midi  pour  achever  au  théâtre  ou  au 
cabaret  une  journée  commencée  sans  prière  et  sans 
sacrifice.  Priez,  parlez,  écrivez  au  besoin  pour  que  ces 
puissantes  compagnies,  qui  ont  tant  d'esclaves  à  leur 


—  196  — 

service,  rentrent  enfin  dans  la  voie  chrétienne  et  dé- 
livrent chaque  dimanche  les  esclaves  des  chemins  de 
fer,  usés  de  si  bonne  heure  à  ce  travail  qui  n'a  ni  trêve 
ni  merci.  Pitié  pour  les  esclaves  du  dimanche  ! 

L'esclave  du  dimanche,  c'est  l'employé  des  postes  et 
des  télégraphes  dont  le  service  n'a  plus  d'interruption; 
comme  si  une  lettre  ne  pouvait  pas  attendre  un  jour, 
comme  si  une  dépêche  ne  pouvait  pas  attendre  une 
heure.  Ah  !  périssent  vos  lettres  et  vos  dépêches  ! 
Elles  corrompent  presque  toujours  la  joie  du  diman- 
che, et  elles  en  empoisonnent  le  repos.  Ce  sont  de 
mauvaises  nouvelles  qu'elles  vous  portent,  car  on  met 
communément  plus  de  temps  à  annoncer  les  bonnes. 
Si  votre  fils  ou  votre  fille  vous  écrit  du  fond  de  son 
pensionnat,  c'est  le  dimanche  qu'il  le  fait,  il  fait  une 
œuvre  libérale  et  chrétienne,  mais  les  employés  ne 
reçoivent  et  ne  transmettent  sa  lettre  que  le  lendemain, 
et  le  lendemain,  c'est  le  jour  du  travail.  Mères  chré- 
tiennes, imposez  à  vos  enfants  cette  obligation,  con- 
tractez-la vous-mêmes,  et  vous  commencerez  la  ré- 
forme sociale.  Pour  vous  du  moins  la  poste  et  le  télé- 
graphe se  reposeront  une  fois  la  semaine.  Pitié  encore 
une  fois,  pitié  pour  les  esclaves  du  dimanche  ! 

L'esclave  du  dimanche,  c'est  le  facteur  rural,  dont 
la  journée  commence  à  six  heures  du  matin  au  gui- 
chet de  la  poste,  et  qui  s'y  représente  le  soir,  après 
sept  ou  huit  heures  de  marche.  Vous  l'avez  vu,  ce 
pauvre  esclave,  le  dos  chargé  de  lettres  et  de  paquets, 
un  bâton  à  la  main,  courbé  avant  l'âge,  vieux  à  cin- 
quante ans,  preuve  vivante  de  la  nécessité  de  se  repo- 
ser une  fois  la  semaine.  Il  parcourt  nos  routes,  il  gra- 
vit nos  côtes,  il  entre  dans  toutes  les  maisons  du  vil- 
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lage,  excepté  peut-être  dans  la  maison  de  Dieu;  il  n'y 
a  pour  lui  ni  messe,  ni  vêpres,  ni  sermon,  ni  repos; 
les  cloches  qui  rappellent  à  l'église  ont  perdu  pour 
lui  leur  son  agréable  et  joyeux;  au  lieu  du  repas  que 
l'on  prend  en  famille,  il  n'a  que  la  table  du  cabaret  ; 
sa  santé,  son  caractère,  sa  foi,  sa  vie,  tout  s'altère, 
tout  se  corrompt,  tout  se  perd  à  cet  ingrat  métier,  et 
ce  métier  est  tout  moderne,  tant  il  est  peu  nécessaire. 
Il  y  a  cinquante  ans,  nos  heureuses  campagnes  n'é- 
taient desservies  que  deux  ou  trois  fois  la  semaine  par 
le  facteur  rural.  Ce  modeste  et  honnête  employé  con- 
naissait les  joies  du  dimanche.  En  étiez- vous  moins 
heureux,  moins  riches,  moins  honorés  ?  Qu'avez-vous 
gagné  à  nos  mœurs  nouvelles  ?  Pauvre  France  !  tu  te 
crois  libre,  et  tu  es  pleine  d'esclaves.  Tu  railles  le 
moyen  âge,  et  tu  es  mille  fois  plus  barbare.  Tu  vantes 
les  conquêtes  de  l'industrie,  et  tu  n'as  conquis  que  la 
servitude  et  la  mort.  Pitié  mille  et  mille  fois  encore, 
pitié  pour  les  esclaves  du  dimanche  ! 

Je  vous  entends,  vous  me  demandez  ce  que  vous  pou- 
vez faire  pour  travailler  à  cette  réforme  sociale  des  jour- 
naux, des  magasins,  des  postes,  des  télégraphes,  des 
chemins  de  fer,  en  un  mot  de  la  vie  malheureuse  et 
coupable  que  nous  menons  de  nos  jours.  Ce  que  vous 
pouvez  faire,  c'est  de  prier  et  de  persévérer  dans  la 
prière  aujourd'hui,  demain,  toujours,  pour  obtenir  le 
triomphe  de  notre  cause.  Ce  que  vous  pouvez  faire, 
c'est  de  vous  liguer  entre  vous  pour  renoncer  d'un 
commun  accord  au  journal  du  dimanche,  aux  corres- 
pondances du  dimanche,  aux  voyages  et  aux  acqui- 
sitions du  dimanche,  aux  magasins  qui  s'ouvrent 
le  dimanche,  à  toutes  les  distractions  au  bout  des- 
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quelles  il  y  a  un  esclave  qui  vous  sert  et  qui  se 
damne!  Ce  que  vous  pouvez  faire,  c'est  d'user  de 
votre  influence  auprès  des  magistrats,  des  fonction- 
naires publics,  des  directeurs  d'entreprises  indus- 
trielles et  commerciales,  pour  qu'ils  affranchissent  les 
esclaves  de  la  société  moderne  !  Ce  que  vous  pouvez 
faire,  c'est  d'élever  dans  cet  esprit  de  réforme  vos  fils 
et  vos  filles,  leur  demandant  de  continuer  l'œuvre 
que  nous  commençons  à  peine,  et  de  persévérer,  après 
vous,  dans  cette  pensée  si  '  haute  et  si  chrétienne, 
qui  est  une  pensée  de  civilisation  et  de  foi.  Il  n'y  a 
pas  à  délibérer.  Il  faut  rompre  les  chaînes  des  captifs 
et  rendre  aux  hommes  la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 
Priez,  gémissez,  concertez-vous,  imposez  vos  conseils 
et  votre  influence,  prêchez  surtout  d'exemple,  et  vous 
serez  de  véritables  frères  de  la  Merci. 

Je  vous  entends,  vous  vous  effrayez  à  la  pensée 
d'un  dimanche  où  l'on  ne  recevrait  ni  lettres  ni  jour- 
naux, où  l'on  ne  ferait  plus  ni  chasse  ni  voyage,  où 
l'on  resterait  chacun  chez  soi,  dans  sa  famille  et  avec 
ses  amis.  Ce  dimanche  vous  pèse  par  avance  et  vous 
commencez  à  le  trouver  bien  ennuyeux.  Mais  c'est  le 
dimanche  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  de  l'A- 
mérique. Mais  c'était  le  dimanche  de  vos  pères,  mais 
ce  sera  le  dimanche  de  vos  petits-enfants,  s'ils  doi- 
vent vivre  heureux  et  chrétiens.  Mais  c'est  encore  le 
dimanche  de  la  Bretagne,  de  la  Franche-Comté,  du 
Béarn,  de  l'Auvergne  et  de  plusieurs  autres  provinces 
fidèles.  Non,  je  n'oublierai  jamais  le  spectacle  que 
donnent,  même  aujourd'hui,  les  religieuses  mon- 
tagnes de  Franche-Comté.  Là,  chacun  s'éveille  le  di- 
manche avec  une  pensée  rafraîchissante  de  prière  et 
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de  repos.  Là,  jusque  dans  les  fermes  les  plus  écar- 
tées, c'est  une  vraie  privation  que  de  demeurer  au 
logis  pour  en  être  le  gardien,  tandis  que  le  reste  de 
la  famille  foule  les  sentiers,  franchit  les  sommets 
escarpés  et  secoue  au  seuil  de  l'église  ses  pieds  char- 
gés de  neige  ou  de  poussière.  Là,  toute  la  famille 
s'assemble  sous  le  regard  de  Dieu,  les  hommes  d'un 
côté,  les  femmes  de  l'autre,  avec  un  égal  respect  et 
une  égale  piété.  Là  on  assiste  aux  vêpres  comme  à  la 
messe  avec  une  régularité  édifiante.  S'il  reste  quel- 
ques loisirs  entre  les  offices,  on  en  profite  pour 
visiter  ses  amis,  rendre  service  à  la  veuve  et  à  l'or- 
phelin, assister  les  malades  et  prendre  les  conseils  du 
curé.  Le  curé  lui-même  regarde  comme  des  heures 
bénies  celles  qu'il  peut  consacrer  ce  jour-là  à  la  visite 
des  familles.  Il  entre,  on  se  lève,  on  l'entoure,  on 
l'écoute,  et  les  enfants  en  bas  âge  commencent  à  le 
connaître  et  à  l'aimer.  Peut-être,  dans  un  coin  de  ce 
foyer  chrétien,  un  vieillard  réduit  à  garder  la  cham- 
bre a-t-il  passé  presque  seul  le  jour  du  Seigneur. 
Mais  la  visite  du  prêtre  lui  en  a  rendu  les  joies  et  les 
souvenirs.  Il  appelle  ses  petits-enfants,  et,  prenant 
dans  ses  mains  ou  la  Vie  des  Saints  ou  la  Bible,  il  en 
lit  et  en  commente  les  pathétiques  récits.  Ou  bien  il 
interroge  sur  le  catéchisme  du  jour,  il  jouit  de  l'ins- 
truction et  des  progrès  de  cette  jeune  famille  dont  il 
est  l'oracle,  il  prophétise  ses  destinées  et  se  félicite  de 
voir  revivre  dans  ses  arrière-neveux  la  foi  et  les 
mœurs  des  anciens  jours. 

Ce  spectacle  édifiant,  nous  l'avons  trouvé  non  sans 
un  profond  attendrissement  dans  les  montagnes  de 
notre  diocèse  de  Nîmes,  avec  la  simplicité  et  l'hon- 
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neur  des  anciennes  mœurs.  Soyez  mille  et  mille  fois 
bénies,  pieuses  paroisses  des  Gévennes  où  règne  en- 
core dans  toute  son  étendue  la  loi  du  dimanche.  Nous 
l'avons  vu  à  Sumène,  à  Trêves,  àLanuéjols,  au  milieu 
du  concours  et  des  acclamations  du  peuple,  quand  il 
nous  a  été  donné  de  passer  le  dimanche  dans  ces 
chrétientés  qui  semblent  appartenir  à  un  autre  âge. 
Là  cesse  le  bruit  des  charrois,  le  spectacle  des  corvées 
et  le  tumulte  des  affaires.  Là  c'est  pour  Dieu  que  l'en- 
fant chante,  que  le  jeune  homme  se  lève,  que  la 
femme  se  pare,  que  l'ouvrier  se  repose,  que  le  père 
de  famille  groupe  autour  de  lui  toute  sa  maison,  que 
le  vieillard  parle  avec  l'autorité  d'un  oracle.  Là  les 
cabarets  sont  rares,  mais  les  églises  sont  pleines,  et 
le  foyer  domestique  a  pour  tous  les  âges  les  mêmes 
charmes  et  les  mêmes  attraits.  Gardez  le  dimanche, 
peuple  fidèle,  vous  garderez  par  là  vos  mœurs,  votre 
santé,  votre  honneur,  votre  foi,  et  nous  dirons  de 
vous  avec  le  Prophète  :  Heureux  le  peuple  qui  pos- 
sède tous  ces  biens;  c'est  le  peuple  qui  observe  le  di- 
manche, c'est  le  peuple  sur  qui  règne  le  Seigneur  : 
Beatum  dixerunt  populum  eut  haec  sunt  !  Beatus  popu- 
lus  cujus  est  Dominus  Deus  ejus  (i). 

Non,  la  restauration  du  dimanche  n'est  pas  impos- 
sible, même  au  milieu  de  la  corruption  moderne.  Il  ne 
faut,  pour  l'obtenir,  qu'une  parole  écoutée  et  une 
main  ferme.  Ne  transigeons  jamais  avec  le  devoir,  ne 
pactisons  jamais  avec  la  mollesse  ni  avec  le  désordre. 
Il  reste  dans  nos  lois  une  défense  de  travailler  publi- 
quement le  dimanche.  La  Révolution  en  a  affaibli  l'au- 

(1)  Psal.  cxliii,  15. 
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torité,  mais  notre  magistrature  suprême  ne  manque 
pas  de  la  sanctionner  toutes  les  fois  qu'on  lui  fournit 
l'occasion  de  rendre  un  nouvel  arrêt.  Si  ce  dernier 
reste  d'une  législation  chrétienne  vient  à  disparaître  de 
nos  codes,  nous  n'en  serons  que  plus  obligés.  A  défaut 
des  lois,  faisons-nous  des  mœurs.  Les  mœurs  résistent 
mieux  que  les  lois  aux  orages  politiques.  A  défaut  de 
l'autorité  supérieure,  l'autorité  locale  suffit  pour  éta- 
blir, consolider  et  maintenir  les  bonnes  mœurs.  Com- 
bien je  suis  heureux  de  citer  ici  ces  populations  ou- 
vrières qui  sont  la  consolation  et  l'orgueil  de  mon  dio- 
cèse !  Elles  ont  formé  des  villes,  ces  villes  sont  d'hier, 
et  déjà  les  habitants  s'y  comptent  par  milliers.  Mais  la 
religion  y  tient  la  première  place,  on  y  bâtit  de  belles 
églises ,  les  écoles  sont  florissantes,  il  y  a  des  asiles 
pour  toutes  les  misères  et  des  hôpitaux  pour  toutes 
les  douleurs ,  enfin  la  loi  du  dimanche  y  domine  et  y 
règle  toutes  les  autres  lois.  Qu'elles  vivent,  qu'elles 
prospèrent,  ces  compagnies  industrielles  qui  n'ont 
voulu  prendre  à  leur  service  que  des  ouvriers  chré- 
tiens et  qui  leur  facilitent  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs!  Je  ne  saurais  faire  trop  de  vœux  pour  ces 
jeunes  cités,  et  quand  il  m'est  donné  d'en  parcourir 
les  rues  encore  mal  alignées  qui  se  terminent  par  de 
beaux  édifices  consacrés  à  la  religion,  à  la  vue  de  tant 
de  braves  gens  pour  qui  les  plus  vastes  églises  de- 
viennent chaque  jour  trop  étroites  et  qui  recueillent 
d'une  oreille  avide  et  d'un  regard  dévorant  les  paroles 
du  premier  pasteur,  je  reconnais  le  peuple  qui  aime  et 
qui  observe  le  dimanche,  je  salue  son  avenir,  je  pro- 
clame son  bonheur.  Beatum  dixerunt  populum  cui 
hœc  sunt!  Beatus  populus  cujus  est  Dominus  Deus  ejus  ! 
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Mon  Dieu  !  ce  sont  là  les  vrais  biens  et  nous  les  sou- 
haitons à  tout  notre  peuple  et  à  toute  la  France.  Voilà 
toute  notre  économie  politique  ;  voilà  toute  notre  reli- 
gion dans  une  seule  espérance  et  dans  un  seul  souhait. 
Réformons-nous  en  donnant  désormais  d'irréprocha- 
bles exemples.  Aidons  à  la  réforme  sociale  par  notre 
parole,  par  notre  zèle,  par  notre  influence  et  par  nos 
prières.  Et  qu'une  France  nouvelle,  plus  heureuse  que 
la  France  moderne,  s'assujettissant  enfin  à  la  loi  du 
dimanche  comme  au  joug  le  plus  doux  et  le  plus  léger, 
en  connaisse  le  repos,  en  goûte  la  joie,  et  mérite  ainsi 
de  s'assurer  le  repos  éternel. 


LETTRE  PASTORALE 

SUR 

L'ÉLECTION  DU  PAPE  LÉON  XIII 

21  février  1878. 


Réjouissez-vous,  nos  très  chers  Frères,  nous  avons 
un  pape,  c'est-à-dire  un  docteur  infaillible,  un  pontife 
suprême,  un  père  que  Dieu  avait  prédestiné  de  toute 
éternité  à  nous  instruire,  à  nous  bénir  et  à  nous  aimer. 

Hier,  20  février,  à  une  heure,  le  premier  des  car- 
dinaux diacres,  du  haut  du  balcon  de  Saint-Pierre,  a 
annoncé  à  la  ville  et  au  monde  que  Son  Eminence 
Illustrissime  et  Révérendissime  Mgr  Joachim  Pecci,  ar- 
chevêque-évêque  de  Pérouse,  cardinal-prêtre  du  titre 
de  saint  Ghrysogone,  camerlingue  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  a  été  élu  pape  et  qu'il  a  pris  le  nom  de 
Léon  XIII. 

Tout  est  fini  en  vingt-quatre  heures  de  conclave  et 
en  trois  tours  de  scrutin.  La  majorité  des  voix  a  dési- 
gné l'élu,  les  autres  l'ont  aussitôt  acclamé.  L'élection 
de  Léon  XIII,  plus  rapide  encore  que  celle  de  Pie  IX, 
réunit  ainsi  l'unanimité  du  Sacré  Collège.  Ainsi  se  font 
les  affaires  de  Dieu,  bien  différentes  de  celles  des 
hommes.  Comparez  à  ce  grand  spectacle,  où  l'unani- 


mité  est  si  ferme  et  l'unité  si  profonde,  le  spectacle 
de  nos  chicanes  et  de  nos  divisions  politiques.  Plus 
le  monde  se  rapetisse  et  s'affaisse  sur  lui-même,  plus 
l'Eglise  grandit  et  s'élève.  Le  monde,  en  se  séparant  de 
l'Eglise,  s'effondre  chaque  jour  davantage,  et  l'Eglise, 
séparée  du  monde,  ressemble  plus  que  jamais,  selon 
le  langage  de  Bossuet,  à  cette  colonne  dont  la  masse 
solide  parait  le  plus  ferme  appui  d'un  temple  ruineux, 
et  qui,  lorsque  ce  vaste  édifice  fond  sur  elle  sans  l'a- 
battre, n'est  pas  même  courbée  sous  sa  chule. 

Tout  est  fini.  L'élu  sort  des  rangs  du  Sacré  Collège 
comme  Pierre  est  sorti  des  rangs  des  apôtres.  Jésus 
lui  remet  les  clefs  de  son  royaume,  Jésus  lui  donne 
l'ordre  et  le  pouvoir  de  confirmer  ses  frères  dans  la 
foi.  Jésus  lui  dit  comme  à  saint  Pierre  :  Pais  mes 
agneaux,  c'est-à-dire  mes  fidèles;  pais  mes  brebis, 
c'est-à-dire  mes  pasteurs.  Le  nouveau  Pierre  en  est 
ému,  il  s'en  étonne,  ses  larmes  coulent,  il  s'écrie  avec 
l'accent  de  l'humilité  :  Eloignez-vous  de  moi,  Sei- 
gneur, parce  que  je  suis  un  pécheur.  Mais  le  Seigneur 
le  rassure  :  Ne  craignez  pas,  j'ai  vaincu  le  monde. 
Mais  si,  après  la  parole  du  Seigneur,  on  pouvait  pro- 
noncer encore  une  parole,  le  monde  lui-même  rassu- 
rerait le  nouveau  pape.  Voyez ,  tout  le  Sacré  Collège 
se  prosterne  aux  pieds  de  l'élu  du  conclave;  Rome 
donne  le  signal  des  applaudissements  et  des  prières  ; 
le  monde  répond  à  Rome  de  tous  les  points  de  l'es- 
pace et  dans  toutes  les  langues  qui  fleurissent  sur  les 
lèvres  de  l'homme;  partout  les  évêques  entonnent 
le  cantique  d'action  de  grâces,  et  le  nom  de  Léon  XIII, 
hier  encore  enfermé  dans  le  secret  de  Dieu,  est  au- 
jourd'hui le  plus  connu,  le  plus  populaire  et  le  plus 
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acclamé  de  tous  les  noms.  Le  pape  est  mort,  vive  le 
pape  !  Pie  IX  a  vécu.  Longue  vie,  immortel  honneur, 
unanimes  louanges  à  Léon  XIII,  successeur  de  Pie  IX, 
successeur  de  saint  Pierre,  vicaire  infaillible  de  Jésus- 
Christ  ! 

Notre  saint-père  le  pape  actuellement  régnant,  né 
en  1810,  est  entré  dans  sa  soixante-huitième  année. 
Il  appartenait  au  Sacré  Collège  depuis  1853.  Pie  IX 
Ta  appelé  auprès  de  lui  l'an  dernier  et  l'a  revêtu  de  la 
charge  de  camerlingue,  la  plus  importante  de  l'Eglise. 
Il  le  faisait  monter  ainsi  sur  le  premier  degré  de  son 
trône,  comme  pour  l'inviter  à  s'y  asseoir  après  lui. 
L'invitation  discrète  de  Pie  IX  a  été  comprise.  Gré- 
goire XVI  lui-même  avait  deviné,  ce  semble,  quarante 
ans  d'avance,  l'élude  1878.  lien  avait  fait  son  délé- 
gat à  Bénévent,  à  Spolète,  à  Pérouse,  et  bientôt  après 
son  nonce  à  Bruxelles.  Le  délégat  fît  admirer  son  rare 
courage,  le  diplomate  sa  rare  habileté.  LéopoldIer,  roi 
des  Belges,  qui  se  plaisait  à  le  consulter,  lui  laissa  des 
marques  de  sa  bienveillance  et  de  son  affection  et  le 
recommanda  pour  la  pourpre.  Elevé  au  siège  de  Pé- 
rouse, Mgr  Pecci  parut  le  modèle  des  évêques.  Il  y  a 
trente-deux  ans  qu'il  supporte  cette  charge  sans  avoir 
courbé  la  tête  ni  sous  le  poids  des  affaires  ni  sous  le 
poids  des  épreuves,  faisant  de  son  palais  un  séminaire 
et  une  académie,  vivant  avec  ses  clercs  selon  la  sim- 
plicité des  temps  apostoliques,  se  délassant  de  la 
théologie  dans  la  poésie  et  l'érudition.  Son  diocèse 
l'aime,  toute  l'Italie  le  connaît,  presque  sans  l'avoir 
vu ,  tant  il  a  été  fidèle  à  la  résidence,  et  le  monde, 
dont  les  regards  ont  été  attirés  sur  lui  il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  attend  tout  de  sa  charité  sacerdotale, 
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de  son  équité  incorruptible  et  de  son  indomptable 
fermeté. 

Ainsi  l'Italie  garde  la  tiare,  et  l'univers  tout  entier 
s'incline  devant  les  préférences  de  la  miséricorde  di- 
vine. L'Autriche,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  France, 
le  Portugal,  l'Espagne,  l'Irlande,  couronnent  aujour- 
d'hui l'Italie  dans  la  personne  du  pape  et  par  la  main 
de  leurs  cardinaux.  Pour  que  rien  ne  manque  à  ce 
grand  spectacle,  l'Amérique  envoie  en  toute  hâte  son 
ambassadeur,  qui  n'ayant  pu  prendre  part  au  conclave 
prendra  du  moins  part  à  la  fête,  et  qui  aidera  à  poser 
sur  le  front  de  l'élu  la  triple  couronne.  0  Italie,  que  tu 
es  belle  à  voir  dans  l'ordre  de  la  nature  !  Mais  la  grâce 
te  fait  plus  belle  encore.  0  nation  choisie  entre  toutes 
les  autres,  puisses-tu  reconnaître  les  bienfaits  du 
Seigneur  et  rendre  à  son  vicaire,  par  ta  vénération, 
ton  obéissance  et  ton  amour,  tout  ce  qu'il  te  donne, 
par  son  vicaire,  de  richesses,  de  popularité  et  de  gran- 
deur. 

Mais  il  faut  élever  nos  regards  plus  haut.  Dans 
Léon  XIII  nous  saluons  le  deux  cent  cinquante-hui- 
tième roi  de  cette  dynastie  sacrée,  qui  est  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  incontestable  de  toute  l'histoire.  La 
dynastie  des  papes  remonte  sans  interruption  et  sans 
obscurité  par  Pie  IX  jusqu'à  Léon  X,  dans  les  temps 
modernes;  par  LéonX  jusqu'à  saint  Grégoire  VII, 
dans  le  moyen  âge  ;  par  saint  Grégoire  VII  jusqu'à 
saint  Sylvestre,  avec  qui  l'Eglise  sortit  des  catacombes 
sous  le  règne  de  Constantin;  par  saint  Sylvestre  jus- 
qu'à saint  Pierre,  avec  lequel  l'Eglise  entra  à  Rome 
sous  le  règne  de  Caligula;  par  saint  Pierre  jusqu'à 
Jésus-Christ,  lequel,  s'adressant  à  ce  pêcheur  ramassé 
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sur  les  bords  du  lac  de  Galilée,  lui  a  dit  et  dans  sa 
personne  à  tous  ses  successeurs  jusqu'au  bout  du 
monde  et  jusqu'à  la  fin  des  temps  :  «  Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle{î).  » 

Que  de  fois  l'impiété  n'a-t-elle  pas  dit  dans  le  cours 
de  ces  dix-huit  siècles  :  «  Le  pape  est  malade,  ce  sera 
le  dernier  pape.  Le  pape  est  mort,  le  dernier  pape 
vient  de  mourir.  »  Un  jour  le  pape  mourut  à  Valence, 
et  la  Révolution  permit  de  l'enterrer  en  l'appelant  le  ci- 
devant  pape.  La  Révolution  se  trompe,  elle  ne  peut  ni 
destituer  le  pape  ni  même  l'enterrer,  car  on  ne  met 
le  pape  au  tombeau  que  pour  le  voir  ressusciter  comme 
Jésus-Christ,  et  quand  les  dynasties  royales ,  qui  ne 
sont  que  les  filles  du  temps ,  passent  et  meurent 
sans  retour,  seule  la  dynastie  des  papes  se  continue, 
tantôt  sous  un  nom,  tantôt  sous  un  autre,  toujours 
avec  la  même  majesté  et  la  même  puissance,  parce 
qu'elle  est  seule  la  fille  de  Dieu  et  de  l'éternité.  Le 
Christ  était  hier  dans  Pie  IX,  il  est  aujourd'hui  dans 
Léon  XIII,  il  sera  demain  et  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
dans  les  derniers  Pie  et  les  derniers  Léon  :  Christus 
heri,  hodie  :  ipse  et  in  sœcula  (2). 

La  dynastie  des  papes  avait  commencé  quand 
Nîmes  n'était  encore  qu'une  colonie  phénicienne  à 
peine  digne  de  l'attention  des  premiers  Césars.  Les 
papes  ont  vu  bâtir  et  vos  arènes  dont  vous  étayez  les 
murailles  contre  les  coups  du  temps,  et  la  porte 
écroulée  que  les  antiquaires  appellent  la  Porte  d'Au- 


(1)  Matth.,  xvi,  18. 

(2)  Hebr.t  xm,  8. 


guste,  et  cette  Maison  Carrée,  le  plus  beau  palais  que 
les  Romains  aient  laissé  dans  tout  l'univers,  et  cette 
tour  découronnée  qui  jette  sa  grande  ombre  sur  les 
derniers  débris  de  l'antique  Nemausus,  si  cher  aux 
Antonins.  Toute  cette  gloire  est  née  sous  les  regards 
des  papes  et  les  papes  l'ont  vue  descendre  au  tom- 
beau. Les  papes  sont  venus  au  nom  de  Jésus-Christ 
visiter  vos  murs,  restes  des  ans  et  des  barbares  ;  ils 
ont  repris  les  fondements  d'un  des  temples  païens 
d'où  Jésus-Christ  avait  chassé  les  idoles,  ils  y  ont 
élevé  une  basilique  aujourd'hui  ébranlée  par  l'âge. 
C'est  Urbain  II  qui  en  a  consacré  l'enceinte,  mille  ans 
après  saint  Pierre  ;  c'est  Pie  IX  qui  en  a  ordonné  la 
restauration,  mille  ans  après  Urbain  II,  comme  pour 
continuer  à  travers  les  siècles  le  même  ouvrage  et  la 
même  tradition.  Le  nom  de  Pie  IX  a  été  chanté,  trois 
fois  dans  vingt  ans,  sur  nos  églises  nouvelles  de 
Saint-Paul,  de  Sainte-Perpétue  et  de  Saint-Baudile. 
Nous  avons  écrit  ce  nom  en  lettres  d'or  sur  le  marbre 
qui  rappelle  le  souvenir  de  ces  trois  consécrations  ; 
mais  un  jour  ce  marbre  tombera  en  poussière,  la 
jeunesse  de  vos  églises,  si  belle  qu'elle  soit,  se  flétrira 
avec  le  temps,  et  dans  quelques  siècles  peut-être,  si 
le  monde  a  encore  des  siècles  à  vivre,  elles  ne  seront 
plus  que  des  ruines  pendantes  au  milieu  d'une  ville 
peut-être  ensevelie  elle-même,  comme  l'antique  Ne- 
mausus, dans  quelque  affreuse  catastrophe.  L'archéo- 
logue qui  ira  s'asseoir  sur  quelque  arceau  mutilé  de 
ces  temples  bâtis  sous  le  règne  de  Pie  IX  aura  peine 
à  en  déchiffrer  le  caractère  et  à  en  marquer  la  place; 
mais  Pie  IX,  alors  comme  aujourd'hui,  aura  un  suc- 
cesseur au  timon  de  l'Eglise,  et  le  peuple  nouveau  qui 
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campera  sur  les  restes  épars  des  monuments  que  nous 
venons  de  bâtir  sera  béni  dans  ses  destinées  par  le 
pape  de  ce  siècle  lointain,  comme  vous  l'avez  été  tant 
de  fois  vous-mêmes  par  le  grand  pape  dont  les  obsè- 
ques viennent  d'être  célébrées  dans  le  monde  entier. 
Que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  conserve  la  France  et 
la  ville  de  Nîmes  jusqu'à  la  fin  de  ces  siècles  à  venir! 
Les  collines  où  votre  ville  commence  à  monter  se  cou- 
vriront alors  de  nouvelles  églises,  vos  petits-neveux 
les  plus  reculés  y  entendront  proclamer  encore  les  der- 
niers successeurs  de  saint  Pierre,  et  de  toutes  vos  clo- 
ches réunies,  comme  de  toutes  les  voix  de  l'immense 
cité,  il  se  fera,  à  chaque  élection  nouvelle,  comme  un 
concert  immense  pour  chanter,  avec  la  même  piété  et 
la  même  foi,  et  les  derniers  Pie  et  les  derniers  Léon  : 
Christus  heri,  Christus  hodie  et  in  sœcula. 

Vive  Léon  XIII  !  Ce  nom  est  d'un  heureux  augure. 
Parmi  les  douze  pontifes  qui  l'ont  porté,  l'un  d'eux  a 
donné  son  nom  à  un  des  quatre  grands  siècles  qui 
font  le  plus  d'honneur  aux  sciences,  aux  arts,  aux 
lettres,  à  l'humanité  tout  entière.  Paisse  le  nouveau 
pontife  garder  au  Vatican  l'héritage  de  Léon  X  et  ou- 
vrir encore  au  monde  les  loges  et  les  galeries  où  le 
grand  pape  a  fait  éclore  le  génie  de  Raphaël!  Puisse- 
t-il  conjurer  les  fureurs  de  la  révolution,  en  allant, 
comme  saint  Léon  le  Grand,  au-devant  de  cet  Attila 
plus  furieux  que  le  premier  !  Puisse-t-il  se  faire  re- 
connaître, comme  ce  grand  pape,  à  des  signes  que  les 
nouveaux  barbares  dont  le  monde  est  rempli  ne  sau- 
raient contester  !  Puisse  la  lumière  d'en  haut  éclater 
sur  sa  tête!  Qu'elle  fasse  tomber  des  yeux  les  plus 
obstinés  les  écailles  de  l'erreur  !  Et  que  saint  Pierre 
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le  bénisse,  le  protège  et  le  défende  visiblement  aux 
yeux  des  ennemis  de  l'Eglise  et  de  l'humanité  ! 

Voilà  les  premiers  souhaits  qui  tombent  de  notre 
plume,  avec  l'accent  de  la  reconnaissance  que  nous 
devons  au  Seigneur  pour  un  conclave  si  court  et  pour 
une  si  heureuse  élection.  Pourquoi  ne  serions-nous 
pas  des  premiers  à  nous  en  féliciter  ?  Pourquoi  ne 
dirions-nous  pas  que  les  prévisions  de  Mgr  Plantier  se 
vérifient  aujourd'hui?  Il  avait  connu  et  entretenu  à 
Rome  le  cardinal  Pecci.  Sans  parler  de  l'agréable  pré- 
venance que  les  princes  de  l'Eglise  mettent  dans  leurs 
rapports  avec  tous  les  évêques,  le  mérite  si  connu  de 
notre  immortel  prédécesseur  servait  encore  à  effacer 
la  distance  qui  sépare  un  évêque  d'un  cardinal. 
Mgr  Plantier  sortit  de  ces  entretiens  pénétré  d'admira- 
tion pour  celui  qui  devait  être  Léon  XIII.  Il  prévit  ses 
hautes  destinées,  il  le  signala  autour  de  lui  comme  le 
successeur  probable  de  Pie  IX. 

Pour  nous  à  qui  Dieu  donne  de  voir  commencer  un 
second  règne,  après  les  trente-deux  ans  de  gloire  qui 
ont  signalé  le  premier,  nous  sommes  profondément 
remués  par  un  des  plus  grands  spectacles  que  la  pa- 
pauté ait  offerts  au  monde.  Pie  IX  est  mort  aussi  po- 
pulaire à  sa  dernière  heure  qu'il  l'avait  été  à  sa  pre- 
mière. Ses  obsèques  ont  été,  comme  son  intronisa- 
tion, le  triomphe  de  la  foi.  Roi  détrôné,  il  était  de- 
meuré depuis  sept  ans  la  plus  haute  majesté  de  notre 
siècle,  avec  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  le  malheur 
ajoute  aux  plus  grandes  vertus  ;  et  le  monde,  bon  gré 
mal  gré,  s'est  tourné  tout  entier  vers  sa  tombe,  décla- 
rant qu'il  n'a  manqué  à  notre  bien-aimé  Père  ni  une 
épreuve,  ni  une  perfection,  ni  une  gloire. 
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Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  émouvant,  c'est  l'atten- 
tion que  tout  l'univers  vient  de  prêter  à  l'élection  de 
son  successeur.  On  sent  quelle  place  le  pape  tient  au- 
dessus  de  nos  têtes,  et  à  quelle  hauteur  nos  révolutions 
mêmes  l'ont  élevé.  On  est  forcé  de  se  dire  que,  lorsque 
tout  se  corrompt  et  se  dissout,  jamais  l'unité  catholique 
n'a  été  plus  forte  ni  plus  sensible.  Plus  l'autorité  civile 
s'affaisse,  plus  l'autorité  spirituelle  augmente.  Dans  ce 
déclin  visible  de  toutes  les  puissances  et  de  toutes  les 
affaires,  ceux  dont  la  majesté  n'est  qu'empruntée  la 
laissent  décroître  et  pâlir  surfeur  front  ;  seul  le  pape 
la  garde  intacte,  complète  et  pure,  parce  qu'il  est  le 
seul  en  qui  elle  réside,  depuis  dix-huit  siècles,  par 
une  grâce  que  Dieu  ne  peut  retirer,  et  par  l'autorité 
incontestable  d'une  tradition  contre  laquelle  rien  ne 
saurait  prescrire.  0  peuples  qui  n'avez  plus  ni  roi  ni 
juge,  le  Christ  règne  et  juge  encore  par  son  vicaire. 
Ne  vous  en  défendez  pas,  vous  avez  besoin  d'un  maî- 
tre pour  instruire  vos  âmes,  d'un  pontife  pour  les  bé- 
nir, d'un  père  pour  les  aimer.  Voilà  pourquoi  il  n'y  a 
pas  de  regard  qui  ne  cherche  le  nouveau  maître,  pas 
de  tête  qui  ne  s'incline  devant  le  nouveau  pontife,  pas 
de  cœur  qui  ne  batte  en  acclamant  sous  un  nouveau 
nom  le  père  commun  de  tous  les  chrétiens.  Vive  le 
pape  !  Vive  Léon  XIII  ! 

Ce  sera  notre  premier  devoir  comme  notre  pre- 
mière joie  de  mettre  aux  pieds  du  nouveau  pape  les 
hommages  et  les  présents  du  diocèse  de  Nîmes.  Le 
très  révérend  Père  d'Alzon,  notre  grand  vicaire, 
vient  de  nous  représenter  aux  obsèques  de  Pie  IX.  Sa 
place  était  dans  le  cortège  funèbre,  uniquement  com- 
posé de  serviteurs  et  d'amis,  puisqu'il  a  si  bien  servi 
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notre  commun  maître,  puisque  notre  Père  bien-aimé 
l'avait  distingué  entre  mille  et  qu'il  lui  témoignait  ce 
que  je  n'hésite  pas  à  appeler  une  tendre  et  royale 
amitié.  Nous  l'avons  chargé  de  solliciter,  au  nom  de 
son  évêque  et  de  tout  le  diocèse,  une  des  premières 
audiences  du  nouveau  pape.  Il  baisera  l'un  des  pre- 
miers ces  pieds  apostoliques  qui,  sans  sortir  du  Vati- 
can, vont  évangéliser  les  nations  et  y  porter  la  paix. 
Il  dira  combien  Pie  IX  aimait  et  notre  ville  de  Nîmes 
et  Mgr  Plantier  d'immortelle  mémoire.  Il  offrira  à 
Pierre  le  denier  que  nous  avons  recueilli  dans  les  deux 
quêtes  annuelles.  Il  s'écriera  avec  l'accent  de  la  foi, 
de  l'espérance  et  de  l'amour  :  Vive  le  pape!  vive 
Léon  XIII  ! 

Daigne  Léon  XIII  bénir  cette  modeste  aumône  et 
agréer  la  pieuse  et  filiale  assurance  que,  quoi  qu'il 
arrive,  ce  budget  que  nous  votons  pour  le  pape  de- 
puis tant  d'années  ne  sera  ni  contesté,  ni  débattu,  ni 
diminué.  C'est  la  justice  qui  le  demande,  mais  c'est 
l'amour  qui  le  donne.  Nous  ne  sommes  pas  les  sujets 
du  pape,  le  titre  que  nous  portons  nous  le  rend  plus 
cher  et  nous  est  à  nous-mêmes  plus  glorieux  ;  nous 
sommes  ses  enfants,  c'est  pourquoi  nous  ne  cesserons 
de  vénérer,  d'aimer,  d'écouter,  de  nourrir  notre 
Père  commun.  Ah!  s'il  n'est  plus  donné  à  la  France 
d'exercer  ce  patronage  de  la  clientèle  catholique  re- 
vendiqué en  des  jours  meilleurs  par  nos  hommes 
d'Etat;  s'il  n'est  plus  donné  à  des  volontaires  français 
d'aller  monter  la  garde  au  pied  du  Vatican  ;  il  nous 
est  toujours  donné  de  prier  pour  Pierre,  de  faire  l'au- 
mône à  Pierre,  de  visiter  Pierre  ;  et  nos  prières,  nos 
aumônes,  nos  pèlerinages,  continueront  sous  Léon  XIII 
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même  grandeur,  la  même  popularité. 

Un  célèbre  historien,  dont  la  France  s'honore,  di- 
sait dans  une  tribune  dont  la  France  peut  regretter  le 
mâle  accent  et  la  ferme  éloquence  :  «  Je  sais  bien  que 
les  révolutionnaires  sont  arrogants  ;  je  sais  bien  qu'ils 
font  bon  marché  de  la  religion,  du  catholicisme,  de  la 
papauté  ;  qu'ils  se  figurent  qu'ils  enlèveront  tout  cela 
comme  une  tempête.  Ils  l'ont  essayé  plus  d'une  fois  ; 
ils  ont  cru  qu'ils  avaient  emporté  ces  vieilles  gran- 
deurs de  la  société  humaine  ;  elles  ont  reparu  der- 
rière eux  plus  grandes  qu'eux.  Ce  quia  surmonté  le 
pouvoir  de  la  Révolution  française  et  de  Napoléon 
surmontera  bien  les  fantaisies  de  la  jeune  Italie.  » 

Ainsi  parlait,  au  début  du  règne  de  Pie  IX,  Guizot, 
votre  célèbre  compatriote ,  dont  vous  avez  donné  le 
nom  à  une  de  vos  rues.  Vingt  ans  après,  les  fantaisies 
de  la  jeune  Italie  débordaient  comme  un  torrent  ré- 
volutionnaire et  le  trône  de  Pie  IX  chancelait  de  toutes 
parts.  Un  autre  Nîmois,  non  pas  de  naissance,  mais 
de  caractère,  de  cœur  et  d'adoption,  un  évêque  prit  la 
plume  et  écrivit  sur  le  rôle  civilisateur  de  Pie  IX  un 
mandement  qui  fut  traduit  dans  plusieurs  langues  et 
qui  fit  le  tour  du  monde.  Mgr  Plantier  mourut  à  la 
peine.  Votre  municipalité  reconnaissante  a  voulu 
consacrer  son  nom  par  une  rue  qui  va  s'ouvrir  dans  le 
voisinage  de  la  rue  Guizot.  Coïncidence  heureuse,  dont 
nos  regards  sont  frappés  et  d'où  l'on  doit  tirer  une 
utile  leçon  !  J'aime  à  voir  se  rencontrer  ainsi  ces 
beaux  souvenirs  de  la  tribune  française  et  de  la  chaire 
chrétienne,  si  glorieux  pour  vous  et  pour  vos  enfants. 
La  cause  de  la  papauté  qui  a  réuni  dans  la  même  pen- 
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sée  et  dans  le  même  sentiment  ces  deux  orateurs  par- 
tis de  camps  si  différents,  pour  ne  pas  dire  si  con- 
traires, est  donc  une  grande  et  noble  cause,  digne  du 
respect  des  protestants  comme  de  l'amour  des  catho- 
liques ;  c'est  la  cause  de  l'ordre  public  et  de  l'humanité. 
Plaidons-la  toujours  en  toute  charité  et  en  patience, 
sans  nous  plaindre  de  n'être  ni  compris  ni  entendus, 
car  les  papes  survivront  à  toutes  les  puissances  qui 
occupent  aujourd'hui  la  scène  du  monde.  On  peut 
prendre  leur  cause  en  main  avec  quelque  confiance. 
Quand  on  la  perd  devant  une  génération,  l'appel  est 
toujours  de  rigueur  devant  la  génération  suivante,  car 
le  droit  est  imprescriptible  en  France  au  tribunal  de 
l'honneur,  partout  au  tribunal  de  l'histoire. 
Vive  le  pape  !  Vive  Léon  XIII  ! 


INSTRUCTION  PASTORALE 

SUR 

LA  FRANC-MAÇONNERIE 

20  février  1878. 


L'amour  profond  que  nous  avons  pour  vos  âmes, 
nos  très  chers  Frères,  nous  a  pressé  de  consacrer  nos 
premières  instructions  pastorales  au  recrutement  de 
votre  sacerdoce,  à  l'organisation  du  catéchisme  dans 
nos  écoles  et  dans  nos  églises ,  à  la  restauration  du 
dimanche  dans  nos  paroisses,  au  développement  des 
quatre  grandes  œuvres  qui  sont  l'honneur  de  notre 
diocèse,  le  Denier  de  saint  Pierre,  la  Propagation  de  la 
foi ,  l'Association  de  Saint-François  de  Sales  et  l'Uni- 
versité catholique  de  Lyon.  D'autres  pages,  dictées 
par  le  même  amour,  sont  toutes  pleines  de  l'admira- 
tion filiale  que  nous  professions  pour  Pie  IX,  de  la 
filiale  douleur  que  nous  a  causée  sa  mort  et  des  vœux 
éplorés  que  nous  faisons  pour  le  salut  de  la  France 
qui  lui  était  si  chère.  Nous  avons  dit  et  redit  cent  fois 
combien  l'Eglise  et  la  patrie  nous  tiennent  au  cœur  et 
avec  quel  zèle  nous  entendons  les  servir.  Sans  chan- 
ger ni  de  sentiment  ni  même  de  sujet,  nous  venons 
pousser  devant  vous  le  cri  de  la  sentinelle  attentive  et 
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vigilante,  à  l'aspect  des  dangers  que  la  franc-maçon- 
nerie fait  courir  aux  vrais  chrétiens  et  aux  vrais  Fran- 
çais. Quand  nous  vous  demandions  vos  fils  pour  le 
catéchisme  et  pour  le  sanctuaire,  vos  aumônes  et  vos 
prières  pour  les  grandes  œuvres  catholiques,  nous 
vous  avons  dit  :  Voilà  le  devoir.  En  vous  signalant  au- 
jourd'hui le  loup  qui  rôde  autour  de  vous,  l'antre 
ténébreux  où  se  complote  la  ruine  des  écoles,  des 
foyers,  des  autels,  le  serment  impie  par  lequel  on  a 
juré  d'abolir  la  patrie  et  l'Eglise,  nous  vous  disons  : 
Voilà  le  danger,  voilà  l'ennemi. 

La  mission  que  nous  remplissons  nous  élève  au- 
dessus  de  toute  crainte,  comme  elle  nous  affranchit  de 
toute  préoccupation  politique.  Etranger  à  tous  les 
partis ,  nous  ne  voyons  dans  notre  diocèse  que  des 
âmes,  rien  que  des  âmes  à  instruire,  à  éclairer,  à  sau- 
ver. Eh  bien  !  ces  âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ, et  dont  nous  lui  rendrons  compte  au  der- 
nier jugement,  la  franc-maçonnerie  les  attire,  les  abuse 
et  les  dévore.  Je  la  vois  croître  et  grandir,  et  je  tremble 
pour  vous  et  pour  vos  enfants.  Tout  est  perdu  si  elle 
triomphe.  Je  vous  la  dénonce  et  je  la  déclare  ana- 
thème.  Elle  est  hérétique  et  impie  dans  son  origine; 
ses  progrès  sont  le  fléau  du  genre  humain;  sa  doctrine 
est  un  mensonge,  sa  morale  une  abomination,  son 
culte  un  appareil  de  charlatan.  Elle  trompe  la  simpli- 
cité, elle  flatte  l'intérêt  et  l'ambition,  elle  asservit 
toutes  les  passions  humaines  sans  les  satisfaire.  Non- 
seulement  l'Eglise  la  condamne ,  mais  le  bon  sens  la 
réprouve,  l'honneur  la  flétrit,  le  ridicule  la  tuerait, 
s'il  restait  encore  un  peu  d'esprit  dans  ceux  qui  ont 
abjuré  le  sens  commun.  C'est  une  folie  d'y  entrer, 
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c'est  un  devoir  d'en  sortir,  ce  serait  une  honte  que  d'y 
rester  encore.  Ecoutez  votre  évèque  sur  ce  sujet,  dont 
l'importance  religieuse  et  sociale  n'échappe  plus  à 
personne. 

I. 

Un  libre  penseur  a  dit  en  faisant  l'éloge  de  la  franc- 
maçonnerie  :  «  La  franc-maçonnerie,  c'est  l'histoire 
de  France.  »  Il  se  trompait,  c'est  plutôt  l'histoire  du 
mal  dans  le  monde  moderne.  La  franc-maçonnerie 
emprunte  ses  erreurs  doctrinales  aux  gnostiqnes,  qui 
se  disent  depuis  deux  mille  ans  les  fils  de  la  science 
ou  de  la  lumière,  aux  manichéens  et  aux  albigeois  sa 
morale  corrompue ,  aux  corporations  ouvrières  du 
moyen  âge  sa  hiérarchie  et  ses  grades.  Avec  tous  ces 
éléments  réunis,  elle  continue,  dès  le  commencement 
du  xive  siècle,  l'ordre  des  Templiers.  Cet  ordre  con- 
damné par  l'Eglise  en  1312,  au  concile  général  de 
Vienne,  s'est  perpétué  en  secret  clans  la  haine  et  dans 
la  débauche,  vouant  à  l'infamie  le  souvenir  du  pape 
Clément  V  et  du  roi  Philippe  le  Bel,  qui  n'avaient  fait, 
en  le  supprimant,  qu'accomplir  le  devoir  sacré  de  leur 
charge.  Dispersés  mais  non  anéantis,  les  derniers  restes 
des  Templiers  se  sont  longtemps  cachés,  soit  en  Por- 
tugal, soit  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse.  Ils  atten- 
daient depuis  des  siècles  l'heure  de  la  vengeance,  quand 
éclata  la  révolution  d'Angleterre.  Leur  propagande  fît 
alors  son  premier  essai  ;  Cromwell  fut  leur  premier 
chef,  et  Charles  Ier  leur  première  victime.  Les  libres 
penseurs  qui  ouvrirent  au  commencement  de  l'âge 
suivant  l'école  de  l'athéisme  mirent  le  comble  à  leur 
audace  et  les  déchaînèrent  dans  le  monde  entier.  La 

13 
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France,  l'Allemagne,  la  Russie ,  l'Italie,  l'Espagne,  la 
Savoie,  furent  envahies  presque  en  même  temps  par  la 
nouvelle  secte;  Voltaire  y  entra  pour  y  chercher  contre 
la  religion  des  secours  et  des  adeptes  ;  Frédéric  II,  qui 
se  moquait  de  tout,  en  accepta  les  mystères  ridicules; 
les  cours  de  Naples,  de  Florence  et  de  Lisbonne  en 
devinrent  les  tributaires;  Choiseul,  Pombal,  d'Aranda, 
Tanucci,  en  furent  les  ministres  bien  plus  qu'ils  ne 
l'étaient  des  rois  de  l'époque.  La  destruction  de  la 
compagnie  de  Jésus  fut  le  prélude  de  ses  grands  ou- 
vrages. Cette  entreprise,  accomplie  dans  toute  l'Eu- 
rope avec  le  concert  de  toutes  les  passions  humaines, 
révéla  à  la  franc-maçonnerie  qu'elle  pouvait  encore 
aller  plus  loin. 

Pour  achever  de  'tromper  les  peuples  et  de  préva- 
loir contre  les  rois,  elle  prit  tous  les  masques.  Athée 
en  Angleterre,  mystique  en  Allemagne,  presque  chré- 
tienne en  France  et  en  Savoie,  elle  recommandait  par- 
tout la  bienfaisance,  et  célébrait  dans  des  repas,  qui 
sont  les  liens  innocents  de  la  société,  l'amitié,  la  sin- 
cérité, la  douceur,  l'union,  toutes  les  vertus  de  l'ordre 
moral.  Ajoutez  à  cela  des  costumes  de  parade,  des  dis- 
cours emphatiques ,  des  signes  mystérieux  auxquels 
les  frères  se  reconnaissent  dans  le  monde  entier,  des 
promesses  d'assistance  ou  de  plaisir,  enfin  l'attrait  de 
la  nouveauté,  toujours  si  grand  pour  la  curiosité 
humaine.  En  fallait-il  davantage  pour  entraîner  le 
xvme  siècle,  si  ébranlé  dans  sa  foi,  si  léger  dans  ses 
mœurs,  si  affamé  de  jouissances,  si  prompt  à  se  faire 
illusion  sur  le  nouvel  avenir  dont  on  lui  peignait  la 
douceur?  La  noblesse,  les  parlements,  la  bourgeoisie, 
le  clergé  même,  donnèrent  aux  loges  de  trop  célèbres 


—  219  — 

recrues.  Les  monastères  dégénérés  s'y  rirent  inscrire. 
On  y  trouve  les  caractères  les  plus  sacrés  et  les  noms 
les  plus  illustres.  Seuls,  les  papes  s'élevèrent  contre 
la  franc-maçonnerie,  comme  ils  avaient  protesté  seuls 
contre  les  agrandissements  de  la  Prusse  et  en  faveur 
de  la  Pologne.  Mais  les  papes  sont-ils  crus  dans  les 
jours  d'aveuglement  et  d'impiété?  Clément  Xll  avait 
dénoncé,  dès  1738,  les  progrès  de  la  secte;  Benoit XIV, 
le  prêtre  le  plus  savant  de  son  siècle,  et  à  qui  Voltaire 
lui-même  craignait  de  déplaire ,  renouvela  les  con- 
damnations portées  par  son  prédécesseur  et  fut  à  peine 
écouté  01).  La  mort  de  ce  grand  pape  marque  dans  la 
franc-maçonnerie  la  date  d'un  nouveau  progrès.  Jo- 
seph II  y  entre  avec  presque  toute  l'Allemagne  sa- 
vante; l'Allemagne  devient  la  proie  des  illuminés  et 
prend  la  direction  du  mouvement  ;  enfin,  la  France 
achève  de  se  pervertir  en  admirant  les  prestiges  de 
Cagliostro  et  de  Mesmer,  et  quand  il  n'y  a  plus  qu'un 
voile  à  déchirer  pour  regarder  ce  qui  se  passe  au  fond 
des  loges  les  plus  téméraires,  voici  le  génie  et  la  main 
de  Mirabeau. 

Cet  homme  néfaste  a  inauguré  dans  la  franc-maçon- 
nerie l'œuvre  de  la  révolution  française.  Criblé  de 
dettes,  perdu  de  mœurs,  pendu  en  effigie  et  bientôt 
gracié  de  la  mort  par  Louis  XVI,  Mirabeau,  que  le 
gouvernement  de  Louis  XVI  avait  chargé  d'une  mis- 
sion diplomatique  en  Prusse,  alla  y  conspirer  contre 
son  bienfaiteur.  Il  fut  décidé,  dans  l'assemblée  de 
1785,  tenue  à  Wilhelmsbad,  que  l'explosion  révolu- 


(1)    La  franc-maçonnerie  fut  condamnée  le  27  avril  1738  par  le  pape 
Clément  XII,  et  le  18  mai  1751  par  le  pape  Benoît  XIV. 
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tionnaire  commencerait  par  la  France.  Toutes  les 
sectes  maçonniques  du  monde  y  étaient  représentées. 
Là,  on  jura  la  mort  de  Louis  XVI,  roi  de  France,  et  de 
Gustave  III,  roi  de  Suède  (1).  Plusieurs  délégués  des 
loges  françaises,  épouvantés  de  ce  qu'ils  avaient  vu 
et  entendu,  revinrent  dans  leur  province  en  se  pro- 
mettant de  ne  jamais  remettre  les  pieds  dans  les  as- 
semblées maçonniques.  Il  tinrent  parole,  mais  Mira- 
beau tint  la  parole  des  loges.  «  Voilà  la  victime,  » 
s'écria-t-il  en  désignant  Louis  XVI  le  jour  même  de 
l'ouverture  des  états  généraux  (2). 

La  victime  fut  frappée  le  21  janvier  1793.  C'était  la 
Convention  qui  exécutait  l'arrêt  de  la  franc-maçonne- 
rie. D'autres  arrêts  reçurent  leur  exécution.  Un  sectaire 
empoisonna  l'empereur  Léopold  II,  un  autre  poignarda 
le  roi  Gustave  III.  Pendant  ce  temps-là,  le  désarroi 
règne  dans  les  armées  de  la  coalition;  les  places  fortes 
ouvrent  leurs  portes  au  drapeau  de  la  révolution  fran- 
çaise; les  Pays-Bas,  les  bords  du  Rhin,  la  Suisse,  sont 
envahis  et  emportés  avec  une  facilité  surprenante, 
dont  l'histoire  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple  et  dont 
elle  a  caché  jusqu'à  présent  le  dernier  mot.  En  réalité, 
tout  cède  à  la  franc-maçonnerie,  qui  a  partout  des 
adeptes  et  qui  obtient  jusqu'à  des  trahisons  (3).  Ainsi 
s'exécuta  en  Europe  ce  plan  de  propagande  révolution- 
naire préparé  dans  les  loges.  Rome  est  livrée  comme 
tout  le  reste,  on  arrache  le  pape  Pie  VI  à  son  palais,  on 
l'emprisonne  à  Valence,  et  quand  la  mort  le  délivre, 

(1)  Voir  les  notes  à  la  fin  du  mandement. 

(2)  Voir  Clavel ,  Histoire  pittoresque  de  la  franc-maçonnerie  ;  Louis 
Blanc,  Histoire  de  la  Révolution,  t.  II,  p.  264;  Mémoires  de  Dumouriez,  1. 1. 
•  (3)  Voir  la  Franc-maçonnerie ,  par  Eckert ,  avocat  à  Dresde.  Eckert 
était  protestant. 
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l'impiété  triomphante  croit  être  à  jamais  délivrée  de 
la  papauté. 

Où  étaient-ils  alors  ces  hommes  naïfs  que  la  franc- 
maçonnerie  avait  recrutés  dans  les  hautes  classes  de 
la  société  française,  et  qui  croyaient  n'avoir  été  con- 
viés qu'à  des  repas  innocents?  Où  étaient-ils?  Les 
uns  montaient  à  l'échafaud,  servant  d'escorte  à  la 
grande  victime  des  loges;  les  autres  étaient  entassés 
dans  les  prisons  ;  la  plupart'mangeaient  le  pain  amer 
de  l'exil;  presque  tous  avaient  été  dépouillés  de  leurs 
biens  comme  de  leurs  honneurs.  Pauvres  dupes,  qui 
avaient  par  avance  signé  l'arrêt  de  leur  condamnation 
et  payé  leur  bourreau  !  Ah  !  si  nous  trouvons  dans  les 
listes  de  la  franc-maçonnerie  tant  de  noms  connus 
dans  le  dernier  siècle,  plaignons  l'erreur  de  nos  an- 
cêtres, mais  n'oublions  pas  qu'ils  l'ont  rachetée  par 
une  longue  et  cruelle  expiation.  Ce  que  l'Eglise  n'a- 
vait pu  leur  persuader,  l'expérience  le  leur  a  fait  com- 
prendre. Ils  moururent  dans  les  sentiments  d'une  pé- 
nitence qui  les  honore,  et  si  l'on  vous  rappelle  qu'ils 
ont  appartenu  à  la  secte,  rappelez-vous  leurs  épreu- 
ves et  leur  repentir,  répondez  que  cette  erreur  d'un 
jour  leur  a  coûté  trop  cher  pour  ne  pas  vous  servir  à 
vous-mêmes  d'avertissement  et  de  leçon. 

Tant  que  l'impiété  prévalut  dans  les  mœurs,  dans 
les  institutions  et  dans  les  lois,  les  loges  cessèrent 
leur  travail  mystérieux.  Elles  présidaient  publique- 
ment aux  affaires  publiques.  Ni  l'ombre  ni  le  mystère 
n'étaient  nécessaires  à  leurs  desseins.  Elles  recueilli- 
rent alors  pendant  dix  ans  de  pouvoir  les  bénéfices  de 
quatre  cents  ans  de  conspiration.  Mais  après  dix-huit 
mois  d'interrègne,  la  papauté  se  relève  et  Pie  VII,  élu 
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dans  le  conclave  de  Venise,  reprend  le  chemin  de  ses 
Etats. Toutchange  de  face.  Le  plus  grand  conquérant  des 
temps  modernes,  soit  pour  servir  la  bonne  cause,  soit 
pour  satisfaire  sa  vaste  et  profonde  ambition,  signe  le 
Concordat  et  publie  le  Gode  civil.  La  France  rentre 
sous  le  joug  sacré  de  la  religion  et  des  lois,  et  les 
loges  se  rouvrent  pour  les  combattre  encore  par  leurs 
cabales  souterraines.  C'est  ainsi  que  la  franc-maçon- 
nerie tantôt  s'endort,  tantôt  se  réveille,  tantôt  dans 
un  pays,  tantôt  dans  un  autre,  selon  qu'elle  est  triom- 
phante ou  combattue.  Mais  le  génie  qui  l'anime  ne 
cesse  de  veiller.  Sa  souplesse  égale  son  audace  :  elle 
a  toutes  les  ruses  du  courtisan  et  toutes  les  hardies- 
ses du  révolutionnaire;  elle  joue  tous  les  rôles,  elle 
s'insinue  partout,  parce  qu'elle  est  également  capable 
de  tout  entreprendre  et  de  tout  cacher.  Elle  se  mit 
aux  pieds  de  Napoléon,  et  Napoléon,  qui  croyait  la 
faire  servir  à  ses  desseins  quand  il  envahissait  la 
Hollande,  l'Allemagne,  la  Russie,  ne  réussit  qu'à  la 
rendre  plus  discrète  mais  non  pas  plus  fidèle.  M.  de 
Maistre  disait  de  lui  dès  1810  :  «  EstTil  chef  ou  dupe, 
ou  peut-être  l'un  et  l'autre,  d'une  société  qu'il  croit 
connaître  et  qui  se  moque  de  lui  (1)  ?  »  A  peine  vaincu, 
elle  était  déjà  dans  le  camp  de  ses  ennemis  et  com- 
mençait à  exploiter  leur  victoire. 

Cependant  la  France  croyait  avoir  changé  de  maître 
en  changeant  de  gouvernement.  Elle  n'apercevait  pas 
au  fond  des  loges  l'éternelle  ennemie  des  puissances 
légitimes.  Les  politiques  la  laissèrent  vivre,  en  se  per- 
suadant qu'ils  lui  feraient  porter  leurs  couleurs.  Ce  fut 

(1)  Mémoires  et  correspondance,  10  juin  1810,  p.  350. 
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le  tort  de  la  Restauration  de  croire  qu'elle  pouvait  en 
tirer  quelque  profit.  Des  hommes  loyaux  et  généreux 
entrèrent  dans  les  loges,  pour  s'assurer  que  ces  loges 
ne  conspireraient  plus  en  leur  présence.  Ils  ne  rirent 
que  masquer  le  danger  social.  Le  tablier  symbolique 
qu'avaient  porté  Voltaire  et  Frédéric  II  ne  couvrit  pas 
plus  les  Bourbons  qu'il  n'avait  sauvé  les  Stuarts.  La 
franc-maçonnerie  s'insinua  jusque  dans  le  conseil  des 
rois  pour  les  tromper  encore  et  les  renverser  un  jour. 
Devenue,  en  France,  plus  réservée  et  plus  habile,  elle 
se  propage  en  Italie,  elle  y  excite  le  sentiment  natio- 
nal, elle  y  abrite  sous  le  manteau  de  la  patrie  tous 
les  conspirateurs.  Là,  elle  change  de  nom;  ce  ne 
sont  plus  les  francs-maçons,  mais  les  carbonari  et 
les  bons  cousins,  ceux-là  plus  ardents,  ceux-ci  plus 
discrets,  tous  continuant  tantôt  par  la  révolte,  tantôt 
par  la  ruse,  l'œuvre  de  la  franc-maçonnerie.  Les  sa- 
ges s'en  plaignaient  en  faisant  un  retour  sur  le  passé. 
Ecoutez  ce  que  dit  un  diplomate  au  congrès  de  Vé- 
rone :  «  J'acquis  alors  la  ferme  conviction  que  le 
drame  commencé  en  1788  et  1789,  la  révolution  fran- 
çaise, le  régicide  avec  toutes  ses  horreurs,  non-seule- 
ment avaient  été  résolus  alors  dans  les  loges  des  Illu- 
minés, mais  encore  étaient  le  résultat  des  associa- 
tions et  des  serments  maçonniques  (l). 

L'Eglise  n'avait  cessé  d'élever  la  voix.  Non-seule- 
ment   l'immortel    Gonsalvi,    secrétaire     d'Etat    de 


(1)  Ce  diplomato  était  M.  d'Haugwitz.  —  Voir  d'ailleurs  Bertrand  do 
Molévillo ,  Uist.  de  la  Révolution,  t.  IV,  p.  181  et  saiv.  —  Le  P.  De- 
champs,  les  Sociétés  secrètes  et  la  Société,  t.  I,  p.  549;  t.  II,  p.  308  et 
suiv.  —  Lecoulteux  de  Canteleu ,  les  Sectes  et  les  Sociétés  secrètes,  p.  13. 
—  Claudio  Jauet,  les  Sociétés  secrètes. 
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Pie  VII,  signale  aux  souverains,  dans  le  congrès  de 
Vienne,  les  travaux  souterrains  que  les  sociétés  se- 
crètes poursuivaient  partout,  mais  Pie  VII  les  con- 
damne par  une  bulle,  mais  Léon  XII  renouvelle  toutes 
les  condamnations  de  son  prédécesseur,  disant  à  tous 
les  chrétiens  :  «  Gardez-vous  des  séductions  et  des 
discours  flatteurs  qu'on  emploie  pour  vous  enrôler 
dans  ces  sociétés.  Soyez  convaincus  que  personne  ne 
peut  y  entrer  sans  se  rendre  coupable  d'un  péché  très 
grave.  »  Léon  XII,  s'adressant  à  ceux  qui  s'étaient 
fait  illusion,  disait  encore  :  «  Quoique  l'on  n'ait  pas 
coutume  de  dévoiler  ce  qu'il  y  a  de  plus  blâmable  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  parvenus  aux  grades  éminents, 
il  est  cependant  manifeste  que  la  force  de  ces  sociétés 
si  dangereuses  à  la  religion  s'accroît  du  nombre  de 
ceux  qui  en  font  partie  (l).  »  Ainsi  l'Eglise  avertissait, 
mais  l'Eglise  demeurait  toujours  seule  au  combat,  au 
milieu  de  l'univers  toujours  averti  et  toujours  incré- 
dule. 

La  révolution  de  1830  accéléra  en  France  et  dans 
toute  l'Europe  les  progrès  de  la  secte.  On  voit  aug- 
menter le  nombre  des  loges,  l'enseignement  public 
se  corrompt,  l'influence  maçonnique  pénètre  au  mi- 
lieu des  populations  ouvrières  en  traitant  les  ques- 
tions qui  flattaient  leur  intérêt  ou  leur  orgueil,  et 
quand  Louis-Philippe,  dont  on  avait  fait  un  instru- 
ment, ne  se  prête  plus  aux  desseins  des  conspirateurs, 
l'instrument  est  brisé  comme  un  verre  entre  les  mains 
de  la  franc-maçonnerie.  Le  24  février  1848  fut  la  re- 


(1)  La  franc-maçonnerie  fut  condamnée  le  13  septembre  1821  par  le 
pape  Pie  VII,  le  13  mars  1825  par  le  pape  Léon  XII. 


vanche  politique  de  1830,  mais  cette  revanche  ne 
profita  qu'à  la  révolution. 

Il  m'en  coûte  de  nommer  ici  un  grand  poëte  qui 
était  né  pour  un  meilleur  sort,  mais  qui  trouva  alors 
dans  une  popularité  de  trois  mois  la  récompense 
éphémère  de  sa  complaisance,  et  dans  un  oubli  de 
vingt  ans  le  châtiment  durable  de  sa  faute.  Je  ne  le 
nommerai  pas  toutefois  sans  avoir  dit  :  Paix  à  ses 
cendres,  car  il  est  mort  dans  la  paix  du  Christ,  qu'il 
avait  invoqué  par  ce  beau  vers  : 

0  Dieu  de  mon  berceau,  sois  le  Dieu  de  ma  tombe  ! 

Après  avoir  promis  de  défendre  le  trône  de  1830, 
Lamartine  avait  changé  de  sentiment.  Ce  changement 
fut  l'affaire  d'unenuit  et  l'œuvre  des  sociétés  secrètes. 
Dans  la  nuit  du  23  au  24  février  1848,  l'auteur  des 
Méditations  met  au  service  des-  loges  sa  parole  en- 
chanteresse. Vous  vous  le  rappelez,  cet  homme  fa- 
meux, tenant  tête  à  l'émeute  et  abattant  de  sa  main 
le  drapeau  rouge  qui  allait  faire  le  tour  de  la  France. 
Mais  ce  que  vous  ne  vous  rappelez  pas  peut-être,  ce 
sont  les  félicitations  qu'il  avait  reçues,  le  10  mars  1848, 
du  suprême  conseil  du  rite  écossais;  ce  sont  les  pa- 
roles par  lesquelles  il  répondait  aux  compliments  : 
«Je  suis  convaincu  que  c'est  du  fond  de  vos  loges  que 
sont  émanés  d'abord  dans  l'ombre,  puis  dans  le  demi- 
jour,  et  enfin  en  pleine  lumière,  les  sentiments  qui 
ont  fini  par  faire  la  sublime  explosion  dont  nous 
avons  été  témoins  en  1789,  et  dont  le  peuple  de  Paris 
vient  de  donner  au  monde  la  seconde  et,  j'espère,  la 
dernière  représentation.  » 

La  dernière  représentation  !  Voilà  encore  l'illusion 
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des  honnêtes  gens  qui  servent  la  franc-maçonnerie. 
Lamartine  se  flattait  de  la  contenir,  et  il  en   fut, 
comme  tant  d'autres,  la  malheureuse  dupe  après  en 
avoir  été  le  coupable  instrument.  D'autres  honnêtes 
gens,  et  des  plus  honnêtes,  d'autres  grands  orateurs, 
et,  puisqu'il  faut  le  dire  ici,  le  plus  grand  de  tous, 
Berryer,  entrèrent  alors  dans  les  loges.  J'ai  nommé 
Berryer,  sa  faute  appartient  à  l'histoire,  il  la  désavoua, 
il  la  pleura,  elle  est  couverte  du  pardon  de  l'Eglise, 
mais  l'Eglise  peut  la  citer    comme  exemple  d'une 
grande  erreur  et  d'un  grand  repentir.  Ces  hommes 
de  bien  se  flattaient  vainement  d'adoucir  la  Révolution 
démuselée  et  de  la  tenir  comme  par  la  main.  Pendant 
que  la  France  s'égarait,  une  explosion  universelle  se 
faisait  en  Europe.  L'Italie,  la  Hongrie,  l'Allemagne, 
la  Belgique,  se  soulevèrent  presque  le  même  jour, 
comme  si  elles  eussent  obéi  à  un  coup  de  sifflet.  Les 
trônes  chancellent,  la  plupart  des  rois  s'épouvantent, 
les  uns  abdiquent,  les  autres  traitent,  mais  quand  on 
revient  de  cette  surprise,  les  vieilles  monarchies  se 
redressent  sous  les  armes  et  se  raffermissent  par  la 
victoire.  Est-ce  le  triomphe  définitif  de  la  religion  et 
de  la  société? 

Ce  ne  fut  qu'une  halte  dans  la  marche  et  comme  un 
dernier  retour  d'honneur  et  de  gloire  pour  la  sagesse 
des  nations.  La  France,  se  rappelant  alors  qu'elle  était 
la  fille  aînée  de  l'Eglise,  alla  chercher  le  pape  à  Gaë  te  et 
le  remit  sur  son  trône.  Un  autre  trône  se  releva  en 
France  trois  ans  après.  Etait-ce  pour  raffermir  l'ordre 
social  ou  pour  en  déguiser  encore  mieux  le  dernier 
effondrement?  L'histoire  jugera,  mais  pourquoi  ne 
dirait-elle  pas  dès  aujourd'hui  que  le  prince  à  qui 
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l'Eglise  avait  témoigné  quelque  confiance,  rappelé  par 
des  assassins  à  ses  serments  de  carbonaro,  parut 
tantôt  résister,  tantôt  céder  à  la  force  mystérieuse  dont 
le  poids  pesait  tout  entier  sur  sa  tête?  Il  céda  enfin. 
Vous  n'avez  oublié  ni  le  brusque  revirement  qui  s'an- 
nonça le  1er  janvier  1859  dans  les  conseils  de  Napo- 
léon III,  ni  la  guerre  d'Italie,  dont  les  fameuses  victoires 
furent  comme  arrêtées  dans  leur  cours  par  un  remords 
soudain,  ni  les  révolutions  qui  éclatèrent  dans  la  pé- 
ninsule après  le  départ  de  nos  armées.  Ces  révolutions 
ne  coûtaient  ni  sang  ni  effort,  car  elles  ouvraient  les 
portes  des  villes  par  la  perfidie  et  livraient  les  flottes 
par  la  trahison.  On  semait  dans  les  journaux  et  dans 
les  livres  un  poison  qui  corrompait  les  esprits;  on 
préparait  les  uns  à  acclamer  la  chute  du  pouvoir  tem- 
porel du  pape,  les  autres  à  la  souffrir  en  silence.  La 
journée  de  Castelfidardo  précipita  la  crise,  celle  deMen- 
tana  la  retarda  à  peine  de  quelques  jours. 

C'en  était  fait,  la  secte  s'étendait  désormais  sur 
l'univers  entier  comme  un  réseau  visible  et  saisis- 
sable.  La  France,  qui  demeure  toujours  la  première 
abusée,  sera  toujours  la  première  punie.  Non-seule- 
ment on  y  tolère  la  franc-maçonnerie,  mais  on  la  re- 
connaît; non-seulement  on  la  reconnaît,  mais  on 
l'honore.  La  dynastie  régnante  en  accepte  le  patro- 
nage et  en  favorise  les  progrès.  Elle  se  flattait,  comme 
Lamartine  en  1848,  d'avoir  contenu  la  révolution 
dans  son  cours  et  donné  au  monde,  à  son  bénéfice,  la 
dernière  représentation  de  la  comédie  révolutionnaire. 
Mais  le  pape  qui  ne  flatte  personne,  fidèle  à  l'esprit 
du  saint-siége,  avertissait,  menaçait,  frappait  toujours, 
et  toujours  avec  la  même  liberté  et  la  même  gran- 
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deur.  Pie  IX  oubliait  toutes  ses  disgrâces  pour  ne 
songer  qu'au  péril  social.  Dans  son  allocution  du  25 
septembre  1865,  après  avoir  rappelé  que  l'ignorance 
regarde  la  franc-maçonnerie  comme  inoffensive,  il  la 
condamne  comme  ses  prédécesseurs,  déclarant  que 
cette  condamnation  regarde  tous  les  chrétiens  «  de 
toute  condition,  de  tout  rang,  de  toute  dignité  et  par 
toute  la  terre.  » 

En  France,  en  Belgique,  en  Amérique,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  dans  toutes  les  langues  comme 
dans  toutes  les  Eglises,  la  voix  des  évoques  fît  écho  à 
la  voix  du  pape,  multiplia  les  avis  et  les  instances, 
pressa  les  chrétiens  de  sortir  du  temple  de  l'idole. 
Les  évêques  belges  avaient  écrit  dès  1837  sur  ce  sujet 
une  circulaire  collective  informant  leur  peuple  qu'il 
est  rigoureusement  défendu  de  prendre  part  à  la 
franc-maçonnerie,  «  et  que  ceux  qui  le  font  sont  in- 
dignes de  recevoir  l'absolution  aussi  longtemps  qu'ils 
n'y  ont  pas  sincèrement  renoncé.  »  Ceux  d'Irlande 
disent  en  1861 ,  avec  la  même  unanimité  :  «  C'est 
pour  nous  un  devoir  sacré  de  vous  éloigner  de  ces 
sociétés  funestes  et  nommément  de  celle  des  francs- 
maçons.  »  Mgr  de  Ketteler,  évêque  de  Mayence,  voit 
dans  la  franc-maçonnerie  «  l'œuvre  des  hommes  qui 
renient  Dieu  et  son  Christ.  »  Et  pour  ne  citer  qu'un 
prélat  français,  celui  qui  n'a  cessé  de  signaler  le  pé- 
ril social  dans  l'enseignement,  dans  les  académies, 
dans  la  mollesse  et  l'affaiblissement  des  mœurs 
domestiques,  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  après  tant  de 
cris  d'alarme  jetés  dans  le  monde  attentif  à  sa 
parole,  résume  toutes  ses  brochures  par  une  bro- 
chure contre  la  franc-maçonnerie,  écrite  avec  l'ar- 
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deur  d'un  grand  citoyen  et  l'émotion  d'un  grand  pon- 
tife (1). 

Quel  compte  a-t-on  tenu  des  défenses  de  l'Eglise  ? 
Le  temple  de  Satan  n'a  fait  que  se  remplir  et  son 
règne  se  consolider.  Dans  les  sept  dernières  années, 
le  mal  n'a  plus  connu  de  bornes.  Napoléon  III,  que 
les  loges  avaient  élevé,  tombe  abandonné  par  les 
loges  ;  la  Rome  des  papes  est  emportée  d'assaut  ;  Paris 
à  peine  délivré  de  l'étranger  demeure  aux  mains 
d'une  Commune  impie,  dont  le  nom  seul  sera,  comme 
celui  de  la  Terreur,  l'exécration  du  genre  humain. 
Mais  la  Commune  de  Paris,  c'est  la  franc-maçonnerie. 
Témoin  ces  dix  mille  hommes  avec  leur  soixante- 
deux  bannières  qui  vinrent,  le  29  avril  1871,  se  ran- 
ger dans  la  cour  de  l'Hôtel  de  Ville  aux  cris  de  Vive  la 
Commune  !  vive  la  maçonnerie  !  et  qui,  après  avoir  été 
harangués  dans  des  discours  où  Ton  proclamait  l'union 
inséparable  de  la  franc-maçonnerie  et  de  la  Commune, 
s'en  allèrent  planter  sur  les  remparts  de  Paris  ces 
soixante-deux  bannières  maçonniques,  prétendant 
traiter  avec  nos  généraux  et  se  faire  les  négociateurs 
d'une  paix  fondée  sur  les  bases  de  la  Commune.  La 
franc-maçonnerie  achevait  de  se  dévoiler.  Elle  est  par- 
tout, partout  on  tremble  sous  son  regard.  Elle  pé- 
nètre dans  l'éducation  par  la  Ligue  de  l'enseignement 
et  les  petits  livres  destructeurs  de  toute  croyance  qui 
portent  le  titre  de  Bibliothèque  démocratique  ou  popu- 
laire. Elle  pénètre  au  milieu  des  classes  ouvrières 
sous  le  nom  de  société  internationale,  envahissant  les 
corps  de  métiers,  enrégimentant  des  villes  presque 

(1)  Elude  sur  la  franc-maçonnerie,  par  M«r  l'évêque  d'Orléans. 
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entières,  prélevant  sur  le  salaire  du  pauvre  le  sou 
avec  lequel  elle  \  entretient  dans  l'univers  une  anar- 
chie qui  ne  finira  plus. 

Voyez  comme  elle  monte,  plus  ardente  quejamais, 
à  l'assaut  de  l'ordre  social,  et  comme  l'ordre  social 
s'effondre  de  toutes  parts.  Elle  compte  à  présent  plus 
de  seize  millions  d'adeptes  répartis  dans  plus  de  douze 
mille  loges,  et  répandus  dans  toutes  les  contrées  et 
dans  toutes  les  langues,  sans  distinction  de  nationa- 
lité ni  de  religion.  Rien  ne  lui  coûte  pour  hâter  son 
triomphe.  Malheur  à  qui  le  retarde  !  L'archevêque  de 
Quito  est  empoisonné  à  l'autel  ;  le  président  de  la  ré- 
publique de  l'Equateur  meurt  sous  le  poignard  d'un 
assassin  ;  les  évoques  de  l'Allemagne  comme  ceux  du 
Brésil  sont  dépouillés  et  envoyés  en  exil.  Je  ne  cite 
que  ses  attentats  les  plus  récents.  D'un  bout  du  monde 
à  l'autre,  vous  trouverez  cette  main  mystérieuse  qui 
frappe  et  qui  tue  dans  l'ombre.  Elle  se  cache  toujours, 
mais  elle  est  toujours  là.  Elle  s'arrête  au  besoin, 
mais  elle  ne  désarme  jamais. 

Etonnez-vous  maintenant  qu'on  ne  puisse  rien  ré- 
tablir ou  rien  fonder  dans  l'ordre  politique.  Gomment 
bâtir  sur  un  terrain  miné  de  toutes  parts  et  d'où  s'é- 
chappe la  flamme  d'un  volcan?  La  franc-maçonnerie 
règne,  et  c'est  par  elle,  ce  semble,  et  par  elle  seule- 
ment qu'il  est  permis  de  régner  encore.  On  peut  dire 
d'elle  ce  que  Montesquieu  a  dit  de  l'ancienne  Rome  : 
«  Elle  mit  d'abord  les  rois  dans  le  silence  et  les  ren- 
dit comme  stupides.  »  Voilà  le  spectacle  de  la  civili- 
sation gangrenée  par  la  franc-maçonnerie.  La  plupart 
d'entre  les  souverains  n'osent  jeter  des  regards  fixes 
sur  cette  majesté  infernale^  et  ils  n'attendent  plus  que 
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de  leur  bassesse  quelque  délai  aux  maux  dont  ils  sont 
menacés.  Plus  de  principes  de  gouvernement,  plus 
d'autorité  reconnue,  plus  d'entente  entre  les  puis- 
sances de  la  terre.  Tout  est  à  l'abandon.  Ces  puissances, 
que  nous  regardons  de  si  bas,  semblent  convaincues 
que  tout  gouvernement  placé  sous  les  auspices  des 
loges  peut  en  faire  mouvoir  les  ressorts  et  atteindre, 
par  leurs  bras ,  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre. 
Elles  s'imaginent  alors  qu'elles  dominent  la  secte, 
qu'elles  l'assouplissent,  qu'elles  lui  ont  ôté  son  venin  et 
son  poignard.  Malheureux  rois,  qui  ne  sont  plus  que  des 
rois  de  parade  et  qui  ne  régnent  que  de  nom  sur  leurs 
Etats  !  Pour  retenir  sur  leur  tête  leur  couronne  chan- 
celante, il  leur  a  fallu  abandonner  les  rênes  de  l'Etat; 
leur  épée,  eût-elle  étincelé  dans  les  batailles,  pâlit 
devant  quelques  obscurs  conspirateurs;  ils  signent  en 
tremblant,  mais  ils  signent  des  arrêts  d'exil  ou  de  spo- 
liation contre  de  pauvres  religieux,  les  meilleurs  de 
leurs  sujets.  Ainsi  va  le  monde  au  déclin  du  xixe  siècle. 
Le  monde  semble  toucher  à  ses  derniers  jours. 

Au  milieu  de  ces  ruines  qui  s'accumulent  et  de  cet 
affaissement  des  volontés  et  des  courages,  regardez, 
écoutez,  dites  s'il  y  a  encore  un  astre  qui  demeure  à 
notre  horizon  ;  dites  s'il  y  a  encore  une  voix  qui  com- 
mande. La  sagesse  humaine  se  sent  plus  courte  que 
jamais  ;  le  schisme  se  tait;  l'hérésie  se  fait  complice 
des  plus  mauvais  desseins.  Une  seule  puissance  reste 
debout,  c'est  l'Eglise  une,  sainte,  catholique,  aposto- 
lique et  romaine.  Elle  seule  ne  change  pas,  elle  seule 
ne  saurait  plier,  elle  seule  ne  craint  rien.  Elle  seule  a 
fait  à  la  franc-maçonnerie  une  guerre  persévérante, 
elle  seule  en  a  vu  le  danger  et  signalé  les  excès  et  les 
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crimes.  Voilà  pourquoi  la  franc-maçonnerie  la  déteste, 
la  poursuit  et  la  calomnie,  voyant  en  elle  l'immortelle 
et  inflexible  gardienne  de  la  vraie  foi,  de  la  vraie  mo- 
rale et  du  vrai  culte.  Apprenez  maintenant  quelle  est 
la  doctrine  qu'enseigne  la  franc-maçonnerie,  la  morale 
qu'elle  recommande,  le  culte  qu'elle  observe,  et  jugez 
si  un  chrétien,  un  honnête  homme,  un  homme  sé- 
rieux, peut  être  franc-maçon. 

II. 

Mgr  de  Marguerye,  évêque  d'Autun,  disait  à  son 
peuple  :  «  Si  l'on  veut  rester  franchement  chrétien, 
on  ne  saurait  être  en  même  temps  franc-maçon.  »  Et 
le  journal  de  la  secte,  le  Monde  maçonnique,  après 
avoir  cité'  ces  paroles,  ajoute  :  «  Le  prélat  a  raison  de 
parler  ainsi.  C'est  son  droit,  c'est  son  devoir  (1).  » 

Vous  l'entendez,  nos  très  chers  Frères,  c'est  notre 
droit,  c'est  notre  devoir  de  vous  dire  que  vous  ne 
pouvez  être  à  la  fois  chrétien  et  franc-maçon. 

Et  si  vous  en  doutez  encore,  écoutez  un  instant  les 
cyniques  aveux  échappés  à  la  secte. 

Un  de  ses  orateurs  représente  «  les  ministres  de 
l'Evangile  comme  un  parti  qui  a  entrepris  d'enchaîner 
tout  progrès,  d'étouffer  toute  lumière,  de  détruire 
toute  liberté,  pour  régner  avec  quiétude  sur  une  popu- 
lation abrutie  d'ignorants  et  d'esclaves  (2).  »  Que  nos 
frères  séparés  l'entendent  eux-mêmes,  et  que  leurs 
ministres,  s'ils  sont  les  ministres  de  l'Evangile,  se  joi- 
gnent donc  à  nous  pour  combattre  la  franc-maçonnerie. 

(1)  Le  Monde  maçonnique,  mai  1866. 

(2)  M.  Neut,  t.  I,  p.  142. 
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«  La  franc-maçonnerie  organisée  comme  elle  est,  di- 
sait Félix  Pyat,  peut,  si  elle  le  veut,  remplacer  l'Eglise 
chrétienne  (1).  »  Que  la  Réforme  le  comprenne,  si  elle 
est  chrétienne  encore  :  voilà  jusqu'où  va  la  prétention 
de  la  franc-maçonnerie. 

«  Il  faut  de  l'énergie  pour  porter  ainsi  le  scalpel  dans 
le  sanctuaire  de  cette  foi  aveugle  que  nous  avons  puisée 
au  sein  de  nos  mères  :  non ,  le  Dieu  révélateur  n'est 
pas  (2).  »  Vous  l'entendez,  frères  séparés,  ce  blas- 
phème doit  vous  faire  horreur  comme  à  nous-mêmes, 
car  vous  croyez  encore  à  la  révélation  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ. 

«  Notre  but  final  est  celui  de  Voltaire  et  de  la  Révo- 
lution française  :  l'anéantissement  à  tout  jamais  du 
catholicisme  et  même  de  l'idée  chrétienne  (3).  »  En- 
core un  blasphème  qui  doit  jeter  l'épouvante  dans  vos 
rangs,  ô  frères  séparés,  si  le  nom  de  chrétien  est  cher 
encore  aux  derniers  souvenirs  de  votre  foi. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  la  franc-maçonnerie  de  rê- 
ver la  ruine  du  christianisme,  elle  entend  supprimer 
toute  religion.  Il  a  été  un  temps,  il  est  vrai,  où  elle 
mettait  en  tête  de  ses  rituels  et  de  ses  symboles  le 
nom  et  le  symbole  du  grand  architecte  de  l'univers  ; 
mais  ce  temps  n'est  plus,  et  la  moitié  des  loges  ont  rayé 
ce  nom  importun,  tantôt  déclarant  qu'elles  n'avaient 
pas  à  affirmer  Dieu  W,  tantôt  qu'il  fallait  se  placer  au- 
dessus  de  toute  croyance  en  un  Dieu  quelconque  (5), 

(t)  Le  Rappel,  cité  par  le  Monde  maçonnique. 

(2)  M.  Neut,  t.  I,  p.  144. 

(3)  Instruction  secrète  adressée  à  la  vente  suprême.  —  Voir  l'Eglise  en 
face  de  la  Révolution,  t.  II,  p.  82. 

(4)  Le  Monde  maçonnique,  nov.  1866,  p.  412. 

(5)  Loge  do  Liège,  1865.  V.  Neut,  II,  p.  287. 
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tantôt  enfin  que  les  imbéciles  seuls  parlent  et  rêvent 
encore  d'un  Dieu  (1).  Un  jour  Proudhon  se  présenta  à 
la  loge  de  Besançon,  et,  conformément  aux  prescrip- 
tions du  rituel,  on  lui  fit  la  question  suivante  :  Que 
doit-on  à  Dieu  ?  Proudhon  répondit  sans  hésiter  :  «  La 
guerre  !  »  et  malgré  cette  réponse  il  fut  reçu  franc- 
maçon.  Vous  l'entendez,  ô  vous  qui  croyez  encore  en 
Dieu,  dans  la  franc-maçonnerie  les  uns  n'y  croient 
plus  et  ils  s'en  vantent,  plusieurs  y  croient  encore  et 
on  les  traite  d'imbéciles,  le  plus  hardi,  celui  quia  dit: 
Dieu,  c'est  le  mal,  Proudhon  est  entré  dans  la  franc- 
maçonnerie  pour  déclarer  la  guerre  à  Dieu.  Vous  avez 
le  choix,  si  vous  y  entrez  après  lui,  ou  de  soutenir 
cette  guerre  ou  de  passer  pour  un  imbécile.  O  raison 
humaine,  qu'es-tu  devenue? 

L'âme  n'est  pas  mieux  traitée  que  Dieu  d'où  elle 
émane  comme  un  souffle  sorti  de  sa  bouche.  Un  jour 
le  Grand  Orient  de  Belgique  célébra,  en  l'honneur  du 
roi  Léopold  1er,  une  grande  cérémonie  funèbre  où 
l'immortalité  de  l'âme  était  affirmée.  Les  francs-ma- 
çons de  Louvain  protestèrent,  et  un  journal  maçon- 
nique de  Londres  appuya  leur  protestation  de  ces  pa- 
roles :  «  Qui  donc  pourrait  affirmer  que  l'âme  est  immor- 
telle ;  qui  en  a  la  preuve?  Il  y  a  des  siècles  que  les 
conciles  et  les  papes  la  cherchent,  et  ils  ne  l'ont  pas 
encore  trouvée.  Ils  ne  la  trouveront  jamais  au  ciel, 
parce  que  l'âme  humaine  se  crée  elle-même  (2).  » 

Avec  ces  théories,  il  est  aisé  de  comprendre  com- 
ment un  franc-maçon  doit  mourir.  Les  sectaires  ne  le 


(1)  M.  Neut,  II,  p.  223. 

(2)  La  Chaîne  d'Union,  journal  maçonnique  de  Londres,  cité  par  le 
Monde  maçonnique,  1866. 
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dissimulent  pas  ;  écoutez  un  orateur  parlant  sur  une 
tombe  entr'ouverte  :  «  Un  vrai  maçon  doit  mourir 
comme  il  a  vécu,  libre  penseur,  et  loin  de  considérer 
une  telle  mort  comme  une  honte,  c'est  un  titre  qu'il 
faut  franchement  revendiquer  (0.  » 

Au  fond  toute  cette  doctrine  se  réduit  au  mot  de 
Proudhon  :  —  Que  doit-on  à  Dieu  ?  —  La  guerre. 

C'est  la  guerre  que  la  franc-maçonnerie  fait  à  Dieu 
et  à  l'Eglise,  parce  qu'elle  regarde  Dieu  comme  le 
principe  du  mal.  Elle  fait  cette  guerre  au  nom  de  la 
nature  humaine  révoltée,  parce  qu'elle  voit  dans  cette 
nature  révoltée  le  principe  du  bien.  Elle  fait  cette 
guerre  en  se  personnifiant  dans  les  hérétiques  comme 
Manès,  dans  les  persécuteurs  savants  et  modérés 
comme  Julien  l'Apostat  et  Frédéric  II,  clans  les  révo- 
lutionnaires comme  Talleyrand  et  Mirabeau.  Elle  la 
continue  en  s'appelant  tantôt  la  "lumière,  tantôt  la 
civilisation,  tantôt  le  libéralisme,  s'accommodant  en 
apparence  de  tous  les  régimes  politiques  et  même  de 
toutes  les  religions  à  titre  provisoire,  vantant  la 
science,  offrant  de  servir  l'Etat,  affirmant  qu'elle  veut 
avant  tout  le  bonheur  du  monde.  En  substituant 
ainsi  l'Etat  à  l'individu  et  la  science  humaine  aux 
dogmes  de  l'Eglise,  elle  attire  de  nouvelles  recrues. 
Les  politiques,  uniquement  préoccupés  de  la  conser- 
vation des  intérêts  matériels,  voient  en  elle  la  ser- 
vante de  l'Etat,  tandis  qu'elle  en  devient  la  maîtresse. 
Les  amis  d'une  science  mal  éclairée,  prétendant  que 
l'Eglise  les  condamne  à  ne  rien  innover  et  à  ne  rien 
découvrir,  s'écrient  qu'il  faut  avant  tout  se  révolter 

(1)  M.  Neut,  t.  I,  p.  155. 
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contre  celte  immobilité  dogmatique,  et  prennent 
rang  dans  une  légion  qui  porte  le  drapeau  de  l'indé- 
pendance. Au  fond,  la  franc-maçonnerie  n'a  aucun 
souci  ni  de  l'Etat,  ni  de  la  science,  ni  de  la  culture 
intellectuelle.  L'idéal  de  l'Etat,  pour  elle,  c'est  l'anar- 
chie. Le  dernier  degré  de  la  science,  pour  elle,  c'est 
d'avoir  oublié  et  maudit  tout  ce  que  Dieu  révèle  et 
tout  ce  que  l'Eglise  enseigne.  Plus  de  notion  religieuse 
ni  de  fin  surnaturelle  pour  l'homme.  Plus  de  Dieu  ni 
d'Eglise,  ni  pour  la  famille  ni  pour  la  société.  Après 
l'orgueil  de  la  vie  présente,  la  négation  de  la  vie  fu- 
ture. L'indépendance  de  l'homme  ici-bas,  et  au  delà 
du  tombeau  le  néant,  voilà  toute  la  doctrine  maçon- 
nique ramenée  à  deux  mensonges  et  réduite  au  cri 
que  l'enfer  a  poussé  et  que  Proudhon  répète  :  La 
guerre  ! 

N'en  croyez  donc  pas  la  franc-maçonnerie  quand 
elle  prétend  réunir  dans  son  sein  les  juifs,  qui  atten- 
dent le  Messie  ;  les  chrétiens,  qui  croient  qu'il  est 
venu;  les  musulmans,  qui  le  regardent  comme  un 
prophète.  Juifs,  chrétiens,  musulmans,  tous  ceux  qui 
admettent  une  révélation  sont  raillés  par  la  franc- 
maçonnerie.  Quand  elle  nous  montre  groupés  autour 
de  son  drapeau,  et  les  catholiques  malgré  leur  respect 
pour  le  pape,  et  les  schismatiques  malgré  leur  fidélité 
au  symbole,  et  les  hérétiques  malgré  leur  foi  en  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  et  les  déistes  malgré  la  pro- 
fession qu'ils  font  de  croire  en  Dieu,  à  l'immortalité 
de  l'âme  et  à  la  vie  future,  que  faut-il  en  conclure  ?  Il 
faut  en  conclure  que  ces  catholiques,  ces  schismati- 
ques, ces  hérétiques,  ces  déistes  même,  sont  des  rené- 
gats, puisqu'ils  entrent  dans  une  ligue  formée  pour 


I 


237  — 


anéantir  toute  religion  révélée  et  naturelle.  Cette  apos- 
tasie formelle  ou  implicite  n'en  est  pas  moins  une 
apostasie.  La  franc-maçonnerie  ne  le  dit  pas  au  néo- 
phyte qu'elle  introduit  dans  ses  loges,  mais  c'est 
ainsi  qu'elle  l'entend,  et  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
l'entendre  autrement  qu'elle-même.  Ecoutez  sa  pro- 
fession de  foi  :  «  Lorsque  la  franc-maçonnerie  accorde 
l'entrée  de  ses  temples  à  un  juif,  à  un  mahométan,  à 
un  catholique,  à  un  protestant,  c'est  à  condition  que 
celui-ci  deviendra  un  homme  nouveau,  qu'il  abjurera 
ses  erreurs  passées,  qu'il  déposera  les  superstitions 
dont  on  a  bercé  sa  jeunesse.  Sans  cela,  que  vient-il 
faire  dans  nos  assemblées  maçonniques  (l)  ?  » 

Non,  après  de  tels  aveux,  vous  ne  pouvez  plus  pré- 
tendre au  titre  de  catholique,  de  chrétien,  ni  même 
d'homme  religieux,  si  vous  demeurez  franc-maçon. 

Vous  restera -t-  il  du  moins  le  titre  d'honnête 
homme  ?  Pas  davantage. 

Un  honnête  hommene  se  cache  jamais.  Or,  qu'allez- 
vous  faire  dans  les  loges,  sinon  vous  cacher?  Nous 
ne  cachons  ni  nos  mystères  dans  nos  églises,  ni  nos 
bourses  dans  nos  réunions  de  charité,  ni  nos  juge- 
ments et  nos  arrêts  dans  nos  tribunaux,  ni  nos  déli- 
bérations dans  nos  assemblées  politiques.  Une  loge 
est  un  lieu  où  l'on  cache  quelque  mauvais  dessein.  Si 
ce  dessein  est  honnête,  découvrez-le.  SI  decenter,  cur 
non  palàm?  Tant  que  vous  demeurez  caché,  la  cons- 
cience publique  a  droit  de  vous  tenir  pour  suspect. 
Elle  a  le  droit  de  vous  dire  :  Est-ce  là  de  l'hon- 
nêteté ? 

(i)  Le  Monde  maçonnique,  mai  1867. 
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Un  honnête  homme  ne  prend  jamais  de  masque 
pour  tromper  les  autres  et  se  tromper  lui-même  sur  J 
son  caractère  et  ses  sentiments.  Un  honnête  homme 
ne  ment  jamais.    Or,   qu'allez-vous  faire   dans  ces 
loges,  puisque  votre  foi  vous  en  interdit  l'entrée,  et 
que  cependant  vous  prétendez  garder  votre  foi  ?  Vous 
allez  mentir.  Vous  mentez  à  l'Eglise  quand  vous  fré- 
quentez l'Eglise  en  sortant  de  la  loge.  Vous  mentez  à 
la  loge  quand  vous  fréquentez  la  loge  en  sortant  de 
l'Eglise.  Dites-moi,  que  restera-t-il  en  vous  de  sincé- 
rité? Etes-vous  sincère  dans  votre  famille?  Alors  pour- 
quoi la  quitter  à  l'heure  où  les  loges  s'assemblent,  et 
cacher  à  votre  femme  et  à  vos  enfants  l'emploi  que 
vous  faites  de  cette  heure  coupable  ?  Etes-vous  sin- 
cère dans  la  franc-maçonnerie?  Alors  pourquoi  de- 
mander le  baptême  pour  vos  enfants,  les  sacrements 
de  pénitence  et  d'eucharistie  pour  vous-même,  peut- 
être  chaque  année  à  Pâques  ou  du  moins  à  la  mort  ? 
Contentez-vous  du  baptême,  de  la  confirmation   et 
de  la  cène  de  la  franc-maçonnerie.  Mais   non,    vous 
voulez  tout  confondre  clans  un  affreux  sacrilège,  qui 
fera  de  votre  conscience  une  énigme  et  de  votre  vie 
un  sujet  de  risée  pour  les  frères  et  amis.  Votre  fils 
recevra  dans  l'Eglise  catholique  le  baptême,  la  con- 
firmation et  l'eucharistie,  vous  aurez  part  à  ce  spec- 
tacle et  vous    pleurerez  d'attendrissement    sous  le 
masque  de  la  foi.  Mais  vous  prendrez  ce  fils  par  la 
main  quand  viendra  sa  quinzième  année,  vous  exci- 
terez par  des  confidences  sa  curiosité  naissante,  vous 
le  mènerez  à  la  loge,  et  vous  le  ferez  baptiser  louve- 
teau. Dans  cette  loge,  votre  fils  trouvera  un  autre 
parrain,  et  on  ouvrira  son  esprit  à  la  lumière  ma- 


—  239  — 

çonnique.  Un  autre  jour  on  le  confirmera  en  le  ha- 
ranguant au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres  sur 
les  devoirs  du  franc-maçon,  et  on  le  fera  marcher  à 
reculons,  pour  l'avertir  que  rien  dans  la  vie  n'est  ob- 
tenu sans  effort  (1).  Un  autre  jour,  on  découpera  de- 
vant lui  l'agneau  pascal,  et  on  lui  dira  par  une  sacri- 
lège dérision  :  Prenez  et  mangez,  prenez  et  buvez  (2). 
Voilà  le  baptême,  la  confirmation  et  la  communion 
des  loges.  Vous  les  imposerez  à  votre  fils  sans  y 
croire,  prenant  encore  un  masque  pour  le  tromper, 
vous  tromper  vous-même  et  tromper  les  autres.  Est-ce 
là  de  l'honnêteté? 

L'honnêteté  du  cœur  aussi  bien  que  celle  du  ca- 
ractère est  compromise  dans  la  fréquentation  des 
loges.  Il  est  enseigné  dans  la  franc-maçonnerie  que 
«  l'indissolubilité  du  mariage  est  contraire  aux  lois  de 
la  nature  et  de  la  raison  :  aux  lois  de  la  nature,  parce 
que  les  convenances  sociales  ont  souvent  uni  des 
êtres  que  la  nature  avait  séparés  par  des  antipathies 
qui  ne  se  dévoilent  que  par  le  mariage  ;  aux  lois  de  la 
raison,  parce  que  l'indissolubilité  fait  de  l'amour  une 
loi  et  prétend  asservir  le  plus  capricieux  et  le  plus 
involontaire  des  sentiments.  »  Il  est  enseigné  dans  la 
franc-maçonnerie  que  «  le  divorce  doit  être  le  remède 
du  mariage.  »  Il  est  enseigné  dans  la  franc-maçonne- 
rie que  «  l'adultère  n'est  pas  un  crime  selon  la  loi  na- 
turelle. »  Il  est  enseigné  dans  la  franc-maçonnerie 
que  «  les  enfants  ne  doivent  rien  à  leurs  parents  de- 
venus vieux  et  infirmes,  pas  même  de  la  reconnais- 


(i)  Manuel  de  l'apprenti,  par  Ragon,  p.  21  et  suiv, 
(2)  Id.,  ibid, 
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sance  (*).  »  Et  pour  ajouter  la  pratique  à  la  doctrine,  des 
loges  sont  devenues  mille  et  mille  fois  le  théâtre  de 
l'orgie.  La  femme  y  a  souvent  oublié  la  pudeur  natu- 
relle à  son  sexe;  d'affreuses  initiations  en  ont  fait  une 
victime  de  la  débauche  ;  les  noms  de  sagesse,  de  pu- 
deur, d'amitié,  d'innocence,  ont  été  profanés  de  la  fa- 
çon la  plus  odieuse;  les  mystères  des  manichéens,  des 
albigeois,  des  templiers,  se  sont  renouvelés  avec  tous 
leurs  excès.  Enfin,  dans  la  franc-maçonnerie,  la  per- 
fection suprême  est  d'être,  même  dans  le  mariage, 
libre  de  tout  engagement,  de  tout  devoir  et  de  tout 
remords.  Est-ce  là  de  l'honnêteté  ? 

L'honnêteté  du  citoyen,  c'est  d'aimer,d'honorer  et 
de  servir  sa  patrie.  Le  devoir  du  franc-maçon,  c'est 
de  la  trahir  au  profit  de  la  révolution.  Faire  des 
vœux  pour  le  succès  d'un  ennemi,  l'encourager  par 
des  lettres,  favoriser  sa  propagande,  se  réjouir  de  ses 
victoires,  lui  tendre  la  main  sur  les  ruines  d'une  ville 
démantelée  ou  dans  la  fumée  d'une  bataille,  entretenir 
des  intelligences  avec  lui  après  la  paix  au  risque  de  ren- 
trer en  guerre  le  lendemain,  le  combattre  avec  mol- 
lesse ou  se  dérober  au  devoir  du  combat  par  la  fuite, 
voilà  ce  que  la  France  a  vu,  ce  qu'elle  ne  s'expliquait 
point,  ce  qui  devient  cependant  très  facile  à  compren- 
dre, quand  on  sait  comment  on  sacrifie  la  patrie  avec 
sa  constitution,  ses  lois  et  sa  grandeur,  aux  rêves  de 
démagogie  universelle  si  chers  à  la  franc-maçonnerie. 
Que  les  impies  se  consolent  de  n'être  plus  Français 
pourvu  qu'ils  demeurent  francs-maçons  ;  qu'ils  désor- 
ganisent le  pays  pour  organiser  la  révolution  dans  le 

(1)  Voir  l'Orateur  franc-maçon,  p.  457,  461. 
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monde;  qu'ils  s'applaudissent  de  voir  la  patrie  abais- 
sée, incertaine  de  son  avenir,  presque  sans  nom  et 
sans  influence  dans  un  concert  européen  où  elle  a 
tenu  la  première  place;  qu'ils  affaiblissent  le  senti- 
ment national  en  provoquant  l'indiscipline  et  en  trou- 
blant les  dernières  notions  de  l'honneur  et  du  devoir  ; 
c'est  le  rôle,  c'est  la  tactique  des  loges ,  tels  dans  le 
siècle  présent  qu'ils  furent  dans  le  siècle  passé.  Périsse 
la  France,  pourvu  que  la  franc-maçonnerie  triomphe! 
Voilà  leur  dernier  mot.  Ne  dites  pas  que  vous  ne 
connaissez  pas  ce  mot  d'ordre.  Une  fois  enrôlé,  vous 
l'exécuterez  sans  le  connaître.  On  l'accepte  quand 
on  entre  dans  la  franc-maçonnerie,  on  travaille  à  le 
vérifier  quand  on  paie  la  contribution  maçonnique,  et 
partout  où  il  y  a  trahison  on  s'en  fait  le  complice. 
Est-ce  là  de  l'honnêteté  ? 

Ni  le  chrétien  ni  l'honnête  homme  ne  devraient 
être  francs-maçons.  Je  m'adresse  maintenant  aux 
hommes  sérieux  et  je  leur  demande  si,  à  défaut  de  la 
loi  et  de  la  morale,  il  ne  leur  reste  pas  assez  de  bon 
sens  pour  se  tenir  éloignés  des  loges.  Le  culte  de  la 
franc-maçonnerie  est  digne  de  sa  doctrine  et  de  ses 
mœurs;  c'est  une  lugubre  comédie. 

La  franc-maçonnerie  a  son  temple,  et  ce  temple 
s'appelle  le  temple  de  Salomon.  Au  fond,  le  siège  du 
vénérable  ;  à  côté,  le  chandelier  à  sept  branches  ; 
autour  de  la  salle,  les  banquettes  où  s'assoient  les 
fidèles.  Sur  les  murs,  des  tapisseries  emblématiques 
où  l'on  voit  un  pélican  déchirant  ses  entrailles  pour 
nourrir  ses  petits,  des  mains  réunies  et  coupées,  et 
des  inscriptions  comme  celle-ci  en  souvenir  des  Tem- 
pliers :  «  Tous  les  cœurs  sont  unis  dans   l'ordre  des 

14 


-  242  — 

chevaliers  du  Temple.  »  'Ajoutez  à  cela  un  ciel  bleu 
parsemé  d'étoiles,  les  images  du  soleil  et  de  la  lune, 
des  instruments  de  musique  et  des  épées  nues  que 
les  francs-maçons  prennent  en  main  pour  former,  au- 
dessus  du  récipiendaire,  la  voûte  de  fer  sous  laquelle 
il  passe.  Voilà  le  mobilier,  moitié  guerrier,  moitié 
mystique,  du  temple  du  mensonge,  et  qui,  même  à  la 
lueur  de  cent  bougies,  n'est  pas  fait  pour  charmer 
longtemps  le  regard  de  l'homme  sérieux.  La  plus 
pauvre  église  de  village  parle  bien  plus  haut  au  cœur 
et  à  l'esprit. 

Au  fond  de  ce  temple  sacrilège,  une  porte  va  s'ou- 
vrir pour  l'initié.  Mais  on  fait  lire  à  l'initié  l'inscrip- 
tion qui  la  décore  :  «  Si  ton  cœur  est  accessible  à  la 
crainte,  n'avance  pas  plus  loin.  »  Il  avance,  car  on 
l'a  averti  que  toutes  les  épreuves  qu'on  lui  prépare 
n'ont  rien  de  sérieux.  Une  tenture  funèbre  enveloppe 
ce  cabinet  mystérieux,  un  squelette  en  tapisse  le  fond. 
C'est  en  face  de  ce  squelette  de  bois  que  le  récipien- 
daire fait  son  testament.  Puis,  on  lui  bande  les  yeux, 
il  a  la  tête  et  les  bras  nus,  la  moitié  du  corps  en  che- 
mise et  le  soulier  gauche  en  pantoufle.  On  le  fait 
passer  pour  le  purifier  par  l'eau,  l'air  et  le  feu.  Il  croit 
entrer  dans  un  souterrain,  franchir  des  fossés,  esca- 
lader un  rempart,  et  il  ne  quitte  pas  le  parquet  de  la 
salle.  Il  monte  l'échelle  sans  fin,  et  cette  échelle  qui 
se  replie  sur  elle-même  le  laisse  au  même  niveau.  Il 
se  précipite  avec  confiance  du  haut  d'une  montagne, 
et  il  ne  tombe  pas  même  de  sa  hauteur.  Il  entend  gron- 
der le  tonnerre  du  Sinaï,  et  ce  tonnerre  est  une  peau 
de  tambour  sur  laquelle  roulent  quelques  globules  de 
plomb.  L'éclair  scintille,  c'est  l'effet  d'une  bouteille  de 
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Leyde.  On  marque  l'initié  d'un  fer  rouge,  mais  l'em- 
preinte du  fer  s'efface  au  moindre  toucher.  On  lui  ôte 
son  bandeau  et  on  le  harangue  sur  le  sort  réservé  aux 
traîtres,  en  lui  montrant  une  tête  fraîchement  coupée 
posée  sur  une  table  dans  un  plat  couvert  de  sang. 
Qu'il  s'approche  sans  trop  frissonner.  Ce  sang  n'est 
que  de  la  couleur  rouge,  cette  tête  humaine  est  une 
tête  bien  vivante,  la  table  sur  laquelle  elle  pose  va 
s'ouvrir,  et  le  compère  à  qui  elle  appartient  la  porte 
encore  sur  ses  épaules,  n'ayant  que  la  peine  de  se 
tenir  accroupi  dans  une  tapisserie,  pour  jouer  le  rôle 
d'un  traître  mis  à  mort  en  punition  de  sa  trahison. 

A  quoi  sommes-nous  réduits,  nos  très  chers 
Frères,  puisqu'il  nous  faut  abaisser  à  de  tels  détails 
la  majesté  de  la  chaire  chrétienne?  Mais  fallait-il  vous 
taire  cette  parade  de  charlatans  ?  0  la  plus  misérable 
des  comédies  !  Et  ce  qu'il  y  a  de  plusmisérable  encore, 
c'est  de  voir  qu'elle  a  été  jouée  par  des  hommes  d'es- 
prit et  des  hommes  de  cœur,  par  des  soldats  qui 
n'ont  pas  tremblé  devant  l'ennemi,  par  des  avo- 
cats qui  ont  été  l'honneur  de  leur  toge,  par  des  mé- 
decins célèbres  dans  leur  art,  par  des  politiques  à  qui 
il  a  été  donné  de  représenter  la  France  dans  les  cours 
étrangères  ou  de  défendre  ses  intérêts  à  la  tribune. 

Ceux  qui  se  couvrent  de  tout  ce  ridicule  promet- 
tent de  garder  un  secret,  et  ce  secret  n'est  rien.  Mais 
le  vénérable,  avant  de  les  enrôler,  leur  a  dit  grave- 
ment :  «  Tout  profane  qui  se  fait  recevoir  franc-ma- 
çon cesse  de  s'appartenir.  Il  n'est  plus  à  lui.  »  Voilà 
le  danger  de  la  secte  et  la  honte  de  ceux  qui  s'aban- 
donnent, ne  fût-ce  qu'une  seule  fois,  à  ce  culte  puéril. 
Mais  culte  pour  culte,  celui  que  vous  donne  la  religion 
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catholique  est  fondé  sur  le  respect  des  siècles  et  la 
tradition  du  monde.  Il  a  des  dogmes  certains  pour 
appui,  il  se  rattache  à  une  morale  pure,  il  est  grave, 
austère,  exempt  de  toute  fraude.  C'est  la  foi  qui  y 
préside,  et  le  besoin  que  l'homme  a  du  merveilleux 
est  merveilleusement  satisfait.  Et  vous  abandonnez 
nos  prônes  pour  aller  entendre  les  emphatiques  dé- 
clamations d'un  frère  orateur  !  Nos  cathédrales  vous 
répugnent,  et  vous  allez  vous  enfermer  dans  ces  an- 
tres enfumés  tout  pleins  des  ténèbres  de  l'enfer  et  de 
l'appareil  du  théâtre  !  Quelle  contradiction  !  Il  faut 
moins  de  cérémonies  pour  entrer  dans  un  confession- 
nal que  dans  le  cabinet  des  épreuves  maçonniques,  et 
cela  est  bien  plus  utile.  La  communion  pascale  impose 
moins  de  contrainte  que  la  communion  d'une  loge.  Si 
ces  deux  jours  de  communion  comptent  dans  votre 
mémoire,  duquel  direz-vous  que  c'est  le  plus  beau 
jour  de  votre  vie? 

Prenez  garde  !  avec  tous  les  ridicules  du  culte 
maçonnique,  vous  en  aurez  bientôt  les  charges.  «  Un 
franc-maçon  n'est  plus  à  lui.  »  Il  n'y  a  que  cela  de 
vrai  dans  tout  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu.  Mais 
ce  côté  là  est  plus  que  sérieux,  il  afflige,  il  épouvante, 
il  fait  horreur.  On  s'est  emparé  de  votre  volonté,  de 
votre  intelligence,  de  votre  liberté.  On  vous  étudie, 
on  vous  tourne,  on  dispose  de  vous.  Tel  jouera  des 
rôles  comme  sur  les  planches  d'un  théâtre,  dans  les 
assemblées  maçonniques.  Tel  s'introduira  dans  le 
monde  des  salons  pour  attirer  des  dupes.  A  ceux-ci 
la  parole,  l'action  à  ceux-là,  à  tous  le  devoir  d'accélé- 
rer les  progrès  de  la  secte.  Ce  n'est  rien  encore.  Les 
habiles  fonderont  des  loges,  les  diserts  y  feront  des 
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conférences,  les  puissants  les  prendront  sous  leur 
protection,  les  vaniteux  y  coifferont  le  bonnet  de  vé- 
nérable, tous  paieront,  peu  seront  payés,  mais  qu'ils 
donnent  ou  qu'ils  reçoivent,  tous  sont  esclaves. 

Montez  plus  haut,  percez  encore  un  autre  voile,  ce 
n'est  plus  la  foule  esclave,  c'est  l'élite  que  vous  allez 
rencontrer.  Les  trois  grades  de  la  franc-maçonnerie 
ordinaire,  apprenti,  compagnon,  maître,  servent  à  en 
imposer  à  la  foule.  Mais  cette  foule  comprend,  c'est 
l'aveu  d'un  révolutionnaire  0),  un  grand  nombre 
d'hommes  opposés  par  état  à  tout  projet  de  subver- 
sion sociale.  Pour  l'accomplir  sûrement,  il  a  fallu  mul- 
tiplier les  degrés  de  l'échelle  mystique.  On  a  donc 
institué  les  hauts  grades  d'élu,  de  chevalier  du  soleil, 
de  la  stricte  observance,  de  chevalier  Kadosch  ou 
homme  régénéré.  Ce  sanctuaire  ténébreux  ne  s'ouvre 
qu'à  l'adepte  dont  on  est  sûr  et  après  une  longue  sé- 
rie d'épreuves  calculées  pour  constater  les  progrès  de 
son  éducation  révolutionnaire.  Le  grade  de  chevalier 
Kadosch  est  le  grade  suprême.  Les  emblèmes  de  ce 
grade  sont  une  croix  avec  un  serpent  à  trois  têtes.  Le 
serpent  désigne  le  mauvais  "principe,  les  trois  têtes 
sont  l'emblème  du  mal  qui  s'est  introduit  dans  les 
trois  hautes  classes  de  la  société.  Une  tête  du  serpent 
porte  une  couronne  et  indique  les  souverains  ;  une 
autre  tête  porte  une  tiare  et  indique  les  papes;  la 
troisième  porte  un  glaive  et  indique  l'armée.  Gomme 
gage  de  ses  engagements,  le  chevalier  Kadosch  abat 
avec  le  poignard  les  trois  têtes  du  serpent,  c'est-à- 
dire  la  couronne,  la  tiare  et  l'épée. 

(1)  Louis  Blanc,  Histoire  de  la  Révolution. 
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Voilà  le  dernier  serment,  mais  ce  n'est  pas  le  der- 
nier mot.  Ce  dernier  mot,  ni  les  vénérables  qui  prési- 
dent les  loges,  ni  le  Grand  Orient  qui  en  dirige  les 
groupes,  ni  les  princes  qui  les  protègent,  ni  les  mi- 
nistres qui  les  fréquentent,  ne  le  connaissent  ni  ne  le 
possèdent.  Il  est  le  secret  de  trois  ou  quatre  scélérats 
obscurs,  inconnus  entre  eux  aussi  bien  qu'aux  autres, 
qui  tirent  le  poignard  ou  qui  le  retiennent,  qui  préci- 
pitent la  secte  ou  qui  la  font  reculer,  dictateurs  sou- 
verains de  ce  peuple  immense,  qui  commandent  à  des 
muets,  qui  sont  servis  par  des  esclaves,  et  qui,  dans 
leur  conspiration  permanente,  ébranlent  et  désorga- 
nisent tout  l'univers. 

Tels  sont  la  doctrine,  la  morale  et  le  culte  de  la 
franc-maçonnerie.  Son  but,  c'est  de  tout  détruire. 
Son  art,  c'est  de  tout  cacher,  en  descendant  dans  les 
mines  où  elle  s'enferme  pour  faire  sauter  l'édifice  so- 
cial. Sa  force,  c'est  d'avoir  rallié  tant  de  bras  qui  tra- 
vaillent, sans  le  savoir,  à  cette  œuvre  impie  ;  tant  de 
têtes  qui  en  font  le  succès,  en  s'imaginant  qu'elles 
assurent  leur  propre  gloire;  et  au-dessus  de  tout  cela, 
c'est  d'avoir  une  volonté  suprême  qui  dispose  de 
tout  et  qui  commande  partout.  Voilà  l'œuvre  de  Satan. 
Encore  une  fois,  ne  reculerez-vous  pas  devant  les 
portes  de  cet  antre  infernal?  Je  consens  à  entrer  en 
discussion  avec  vous  sur  les  motifs  qui  vous  entraî- 
nent. Mais,  de  grâce,  écoutez  mes  réponses,  et  vous 
finirez  par  convenir  en  vous-mêmes  que  vous  êtes 
sans  excuse, 
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III. 


On  se  demande,  après  avoir  étudié  l'histoire  et  la 
doctrine  de  la  franc -maçonnerie,  comment  tant 
d'hommes  qui  se  disent  chrétiens,  qui  veulent  être 
honnêtes  et  qui  se  croient  sérieux,  peuvent  encore 
fréquenter  les  loges.  Hélas  !  tout  s'explique  par  la  pro- 
digieuse faiblesse  et  les  inconséquences  plus  prodi- 
gieuses encore  de  la  nature  humaine.  On  excuse  ces 
faiblesses  sans  vouloir  les  avouer.  On  s'étonne  qu'une 
association  innocente  provoque  tant  d'anathèmes.  On 
déclare  qu'on  n'a  rien  vu  ni  entendu  de  répréhen- 
sible  dans  les  loges,  qu'on  en  sortirait  à  la  première 
proposition  malsonnante,  qu'on  y  reste  sans  les  fré- 
quenter beaucoup,  et  après  tout  «  qu'on  n'y  fait  point 
de  mal.  » 

«  Vous  ne  faites  point  de  mal  !  »  Quelle  illusion  et 
quelle  excuse  !  Mais  vous  vous  révoltez  contre  les 
papes  et  contre  l'Eglise,  qui  vous  ont  défendu  d'en- 
trer dans  la  franc-maçonnerie  et  qui  maintenant  vous 
adjurent  d'en  sortir.  Est-ce  que  cette  désobéissance 
n'est  pas  un  mal  ? 

«  Vous  ne  faites  point  de  mal!  »  Mais  si  vous 
n'êtes  invité  ni  à  conspirer  ni  à  frapper,  vous  payez, 
sans  le  savoir,  l'assassin  qui  frappe  et  le  révolution- 
naire qui  conspire.  N'est-ce  pas  là  un  mal? 

«  Vous  ne  faites  point  de  mal  !  »  Mais  votre  pré- 
sence dans  les  loges  est  un  exemple  qui  entraîne  les 
timides  et  qui  décide  les  incertains.  Si  vous  répondez 
de  vos  sentiments,  osez-vous  affirmer  les  leurs  ?  Le 
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scandale  que  vous  donnez  accrédite  la  secte.  Le  scan- 
dale n'est-il  pas  un  mal? 

«  Vous  ne  faites  point  de  mal!  »  Mais,  si  caché  que 
soit  votre  tablier  de  franc-maçon,  on  le  découvrira 
après  votre  mort.  Vos  enfants ,  qui  vous  croyaient 
chrétien  et  qui  connaissaient  vos  sentiments  d'honnête 
homme,  se  diront  qu'après  tout  ils  peuvent  bien  imi- 
ter leur  père.  Ils  entreront  après  vous  dans  ces  loges 
maudites,  ils  ne  s'arrêteront  pas  sur  le  seuil,  on  les 
mènera  jusqu'au  bout.  Les  fils  d'un  homme  prudent 
seront  peut-être  d'imprudents  coupables.  N'est-ce  pas 
là  un  mal  ? 

«  Vous  ne  faites  point  de  mal  !  »  Mais  c'est  un 
grand  mal  que  de  persévérer  par  respect  humain  dans 
une  conspiration  où  l'on  est  entré  par  des  vues  person- 
nelles de  vanité,  d'intérêt  ou  d'ambition.  Ces  vues 
d'ailleurs  ne  sont-elles  pas  trompées  tous  les  jours  ? 
et  puisqu'il  nous  faut  discuter  avec  les  passions, 
prouvons-leur  qu'elles  cherchent  vainement  dans  les 
loges  les  satisfactions  qu'on  leur  a  promises.  La  va- 
nité qui  s'émancipe,  l'intérêt  qui  spécule,  l'ambition 
qui  s'exalte,  se  précipitent  en  aveugles  dans  la  franc- 
maçonnerie  et  y  demeurent  comme  enchaînées.  Tou- 
tes ces  passions  croient  s'assouvir  ;  il  n'en  est  rien, 
mais  elles  le  croient,  et  c'est  assez,  car  la  passion 
fait  sentir  et  jamais  voir.  Une  fois  enchaînées  et  mi- 
ses au  service  de  la  secte,  on  les  caresse,  on  les 
amuse,  on  les  trompe.  Si  elles  pouvaient  se  calmer  un 
peu  et  s'apercevoir  qu'on  les  exploite,  elles  auraient 
autant  d'anathèmes  que  l'Eglise  contre  la  conspira- 
tion infernale  dont  elles  se  font  les  instruments. 

A  quel  âge  entre-t-on  d'ordinaire  dans  les  loges  ? 
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—  Avant  quinze  ans,  quand  on  a  le  malheur  d'avoir 
un  père  franc-maçon.  A  vingt  ans,  quand  on  y  va  de 
son  plein  gré.  Mais  à  vingt  ans  tout  est  illusion.  L'ar- 
deur de  la  jeunesse,  l'inexpérience  de  la  vie,  l'amour 
de  la  nouveauté,  le  secret  espoir  de  trouver  en  dé- 
faut la  religion  de  sa  mère,  l'attrait  des  secrets  pro- 
mis, l'appât  des  plaisirs  défendus,  qui  sait?  peut-être 
un  généreux  désir  de  travailler  au  bonheur  de  l'hu- 
manité, tout  cela  explique  le  recrutement  de  la  franc- 
maçonnerie  parmi  la  jeunesse.  Une  fois  émancipée, 
cette  vanité  devient  aveugle  et  sourde.  Qu'on  la  dé- 
core de  quelque  insigne  maçonnique,  elle  devient  in- 
traitable. Ni  les  conseils,  ni  les  prières,  ni  les  larmes 
d'une  mère,  ne  pourront  retenir  le  pauvre  égaré.  Il  ira 
de  déception  en  déception  sans  s'en  apercevoir,  tou- 
jours content  pourvu  qu'il  monte  de  grade  en  grade, 
qu'il  ceigne  une  écharpe,  qu'il  manie  un  glaive,  qu'il 
boive  à  la  régénération  du  genre  humain.  Etudiant 
en  droit  ou  en  médecine,  on  lui  fait  rêver  une  bril- 
lante clientèle,  et  il  trouve  plus  facile  de  l'obtenir  par 
le  crédit  des  loges  que  de  la  mériter  par  son  travail. 
Soldat,  on  lui  montre  l'épaulette,  et  il  se  persuade 
qu'on  la  gagne  à  la  pointe  de  l'épée  maçonnique.  Les 
beaux-arts  ont  des  écoliers  à  qui  les  loges  promet- 
tent de  conquérir,  sans  peine  et  sans  contrainte,  les 
lauriers  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël.  Le  commerce 
et  l'industrie  ont  desapprentis  qui  vont  chercher  dans 
les  loges  l'art  de  devancer  leurs  rivaux.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'au  jeune  homme  élevé  à  l'ombre  du  toit  de  son 
village  et  destiné  à  écorcher  la  terre  sous  le  poids  de 
la  charrue,  que  la  franc-maçonnerie  n'attire,  dans  ces 
soirées  du  samedi  ou  du  dimanche  si  fatales  aux  bon- 
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nés  mœurs.  Ils  s'en  vont  chaque  semaine,  ces  pauvres 
jeunes  paysans,  se  perdre  dans  la  ville  voisine.  Le 
cabaret  les  enivre,  le  théâtre  les  enfièvre,  la  loge 
achève  de  leur  tourner  la  tête.  Ils  rentrent  dans  leur 
paroisse  l'esprit  troublé  par  de  vaniteuses  espérances. 
Ils  rêvent  la  domination  du  pays  sous  l'écharpe  mu- 
nicipale promise  à  leurs  vœux.  Ils  travaillent  avec  ar- 
deur à  affranchir  la  paroisse  où  ils  ont  reçu  le  jour  du 
joug  des  prêtres  et  de  l'influence  des  honnêtes  gens. 
Ils  se  ruinent  consciencieusement  dans  ces  grandes 
entreprises,  en  attendant  la  révolution  qui  doit  les 
porter  aux  affaires.  Les  révolutions  se  multiplient, 
mais  la  vaniteuse  jeunesse  des  loges  n'est  pas  satisfaite. 
Qu'est-ce  qu'un  bouleversement  social  opéré  de  six 
mois  en  six  mois  pour  contenter  les  appétits  excités 
par  la  secte?  A  demain!  à  demain!  vous  crie-t-elle, 
vous  avez  le  temps  d'attendre  et  on  vous  satisfera  un 
autre  jour. 

Ah  !  sortez  donc,  il  en  est  plus'  que  temps,  de  cette 
conspiration  dont  vous  êtes  les  premières  victimes. 
Votre  foi,  vos  mœurs,  votre  honnêteté,  votre  fortune, 
vous  avez  tout  sacrifié,  tout  perdu,  et  vous  voilà,  à 
trente  ans,  sans  clientèle  et  sans  position  sociale.  On 
vous  dédaigne  à  la  ville,  on  vous  redoute  à  la  cam- 
pagne, ceux  mêmes  qui  vous  ont  asservis  cherchent 
dans  leurs  maladies  un  médecin  plus  éclairé,  dans 
leurs  procès  un  avocat  plus  habile,  dans  leurs  acquisi- 
tions un  magasin  plus  achalandé,  dans  leurs  alliances 
un  parti  qui  les  flatte  et  qui  les  honore  davantage. 
Tout  s'est  évanoui,  tout  s'est  échappé,  et  il  vous  reste, 
pour  consolation  et  pour  honneur,  la  poignée  de  main 
du  franc-maçon. 
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Non,  si  vous  en  croyez  un  Dieu  qui  vous   aime,  il 
vous  reste  quelque  chose  qui  tient  lieu  de  tout  :  Dieu 
vous  reste,  avec  le  souvenir  et  les  larmes  de  votre 
mère,  Dieu  vous  attend  pour  vous  pardonner  et  vous 
bénir.  Rompez,  rompez  ce  pacte  infernal  qui  vous  en- 
chaîne. Dénouez  ce  tablier  qui  est  le  symbole  de  votre 
esclavage,  déchirez  ce  diplôme  qui  l'atteste,  rendez- 
vous  à  l'Eglise  et  n'attendez  pas,  pour  le  faire,  que  la 
mort  vienne  vous  frapper  sur  l'épaule.  Qui  sait  si,  à 
ce  moment  suprême,  votre  esprit,  déjà  couvert  d'om- 
bres et  de  ténèbres,  sera  encore  en  possession  de  lui- 
même,  et  si  vous  oserez  alors  vous  reconnaître  et  vous 
affranchir?  On  a  vu  alors  des  résistances  incroyables; 
on  a  senti,  en  se  penchant  vers  la  bouche  d'un  mou- 
rant, que  ses  lèvres  scellées  craignaient  de  trahir  un 
secret;  on  a  deviné  l'ennemi  invisible  qui  se  tenait 
debout  auprès  de  ce  lit  funèbre  pour  enlacer  sa  proie 
dans  un  effort  désespéré.  Ah  !  combien  de  fois  les 
ténèbres  visibles  de  l'Egypte  ont-elles  paru  s'appe- 
santir sur  ces  yeux  qui  se  tenaient  obstinément  fer- 
més à  la  lumière  !  C'était  l'effet  du  serment  maçon- 
nique. Mais  ce  serment  prêté  dans  les  jours  d'une 
jeunesse  égarée  ne  vous  impose  qu'un  devoir,  c'est  le 
devoir  de  le  mépriser  et  de  le  fouler  aux  pieds.  Ce 
serment  est  immoral,  ce  serment  est  impie,  ce  ser- 
ment est  celui  du  démon  et  de  l'enfer.  Brisez-le  pour 
reconquérir  la  liberté  du  baptême;  brisez-le;  que  l'en- 
fer en  frémisse,  et  que  votre  âme  s'envole  en  chantant 
avec  le  Prophète  le  cantique  de  la  délivrance  :  Laqueus 
contritus  est,  et  nos  libérât i  sumus  (1). 

(1)  P$al.  cxxm,  7. 
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Nous  nous  adressons  maintenant  à  ces  autres 
adeptes  de  la  franc-maçonnerie  que  la  cupidité  a  sé- 
duits et  qui  ont  été  conduits  dans  les  loges  par  l'espoir 
de  la  fortune.  Peut-être  étaient-ils  modestes  dans 
leurs  désirs.  On  leur  a  dit  peut-être  :  Faites-vous 
franc-maçon,  un  franc-maçon  malheureux  trouve  des 
frères  partout  et  ne  manque  jamais  de  rien.  Voilà 
donc  ce  que  vous  attendez  en  vous  enrôlant  dans  la 
franc-maçonnerie  :  l'assurance  d'un  secours  en  toute 
occasion.  Ah!  Dieu  vous  préserve  de  tomber  dans  la 
misère  et  dans  le  besoin  !  vous  verriez  alors  combien 
cette  assurance  est  illusoire.  La  franc-maçonnerie  ne 
préserve  personne  de  la  banqueroute;  elle  n'indem- 
nise personne  ni  de  la  grêle  ni  de  l'incendie;  elle  ne 
rachète  de  personne  ni  les  vignes  ruinées  ni  les  mû- 
riers stériles;  elle  ne  sauve  personne  ni  du  discrédit, 
ni  du  déshonneur,  ni  de  la  mort.  La  franc-maçonnerie 
n'aime  pas  la  disgrâce  ni  le  malheur.  De  toutes  les 
sociétés  secrètes  ou  publiques  elle  est  la  plus  riche, 
mais  la  plus  avare,  et  les  premières  dupes  qu'elle  fait 
sont  celles  qui  comptent  sur  sa  charitable  interven- 
tion. Sous  prétexte  de  compatir  à  toutes  les  infortunes, 
même  les  plus  lointaines ,  elle  est  presque  toujours 
sans  entrailles  et  sans  argent  pour  celles  du  pays.  Si 
elle  donne,  c'est  pour  embaucher  ceux  qu'elle  soulage 
ou  faire  marcher  devant  elle  toutes  les  trompettes  de 
la  renommée.  Vienne  maintenant  quelque  frère  voya- 
geur frapper  avec  une  naïve  confiance  à  la  porte  d'un 
franc-maçon,  ni  les  signes  auxquels  il  se  fait  recon- 
naître, ni  les  papiers  qu'il  présente,  ne  le  feront  as- 
seoir à  une  table  hospitalière.  On  le  congédie  avec  une 
légère  aumône,  si  on  n'a  pas  eu  le  temps  ou  la  facilité 
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de  se  dérober  à  ses  poursuites.  La  franc-maçonnerie 
n'aime  pas  les  pauvres,  et  elle  ne  pardonne  guère  à 
ses  adeptes  de  n'avoir  pas  su  faire  leurs  affaires. 

Peut-être  avez-vous  visé  plus  haut.  On  vous  a  dit  : 
De  grandes  entreprises  industrielles  et  commerciales 
sont  aux  mains  de  la  franc-maçonnerie;  entrez  dans 
ses  rangs,  et  vous  ferez  fortune.  Mais  vous  n'avez  pas 
vu  que  la  fortune  qui  élève  un  homme  en  précipite 
mille,  et  que  ceux  qui  servent  cet  heureux  favori  le 
servent  pour  lui  el  non  pour  eux-mêmes.  A  côté  des 
entreprises  qui  prospèrent ,  comptez  celles  qui  crou- 
lent. Essayons  cependant  de  pénétrer  le  secret  de  la 
prospérité  et  de  la  ruine  dans  la  conduite  des  affaires. 
Presque  toujours,  c'est  le  plus  laborieux,  le  plus  avisé, 
le  plus  ferme  et  le  plus  honnête  qui  réussit;  c'est  le 
plus  paresseux  et  le  plus  dégradé  qui  échoue.  Je  veux 
que  le  premier  ait  pour  lui  un  peu  de  ce  hasard  qu'on 
appelle  du  bonheur;  je  veux  que  le  second  ait  été  mal 
servi  par  les  circonstances.  Mais  la  franc-maçonnerie 
se  vante  quand  elle  s'attribue  les  fruits  du  travail.  C'est 
l'économie  qui  les  conserve;  c'est  le  luxe  et  la  dé- 
bauche qui  les  perdent.  L'industriel  religieux  et  sensé 
ne  se  fera  jamais  franc-maçon  pour  s'enrichir  plus  sû- 
rement, parce  qu'il  sait  très  bien  quelle  dîme  la  secte 
viendrait  prélever  sur  ses  profits ,  et  quel  esprit  d'in- 
subordination et  de  révolte  elle  entretient  dans  les 
ateliers  qu'elle  a  embauchés.  Ce  que  l'industrie  re- 
doute, c'est  le  déchaînement  impétueux  des  passions 
révolutionnaires  et  la  grève  des  travailleurs.  Et  quand 
l'Eglise  arrête  un  ouvrier  à  la  porte  de  la  loge  ou  du 
cabaret,  l'industrie  lui  prête  main-forte,  parce  qu'elle 
sait  bien  que  l'Eglise  assure  par  là  le  travail,  la  disci- 
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pline,  l'obéissance,  toutes  les  vertus  qui  font  l'hon- 
neur des  cités  ouvrières.  Revenez ,  revenez  à  nous, 
après  avoir  couru  après  la  fortune  dans  les  voies  du 
péché  et  de  la  corruption.  Revenez,  l'Eglise  peut  vous 
enrichir  encore,  si  vous  êtes  intelligent,  moral,  éco- 
nome. Elle  a  les  promesses  de  la  vie  présente  aussi 
bien  que  celles  de  la  vie  future.  L'Eglise  du  moins 
vous  assistera  toujours,  et  si  le  pain  qu'elle  donne  est 
mêlé  de  quelques  larmes,  comme  toutes  les  choses 
humaines,  elle  seule  peut  vous  assurer  les  richesses 
et  la  gloire  du  paradis. 

Quelle  est  enfin  cette  ambition  que  la  franc-maçon- 
nerie exploite  et  qui  est  si  rarement  satisfaite  ?  L'am- 
bition de  gouverner  les  hommes  et  de  mener  le  monde. 
Triste  ambition,  puisqu'elle  mène  les  hommes  à  l'en- 
fer et  qu'elle  précipite  le  monde  dans  l'abîme.  Et  cette 
ambition  ne  fût-elle  que  celle  de  conquérir  une  place 
au  soleil,  qui  peut  se  promettre  et  de  l'obtenir  et  de 
la  garder  ?  Ici  encore,  on  voit  des  dupes,  toujours  des 
dupes,  presque  rien  que  des  dupes.  Les  élus  que  la 
secte  enivre  et  qu'elle  couronne  ne  sont  sûrs  ni  de 
leur  trône  ni  de  leur  fortune.  Pendant  qu'ils  montent 
au  pouvoir,  les  autres  les  servent  de  leur  vote,  de  leur 
acclamation  ou  de  leur  argent,  et  n'aboutissent  qu'à 
se  donner  des  maîtres,  sans  honneur  ni  profit  pour 
eux-mêmes ,  au  grand  détriment  de  leur  conscience. 
Du  haut  en  bas  de  cette  vaste  échelle ,  depuis  les 
princes  et  les  diplomates  jusqu'aux  dictateurs  de  vil- 
lage, comptez  dans  la  franc-maçonnerie  un  tyran  pour 
des  milliers  d'esclaves.  Vaste  exploitation,  où  la  va- 
nité, la  sottise,  la  folie,  toutes  les  bassesses  de  la  foule, 
sont  attirées,  flattées,  disciplinées  et  mises  sous  le 
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joug  pour  traîner  le  char  de  quelque  indigne  triom- 
phateur. Elles  se  précipitent  pour  recevoir  un  mot 
d'ordre ,  elles  l'écoutent  comme  un  oracle ,  elles  le 
transmettent  avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  la  docilité 
de  la  foudre  qui  s'éveille  dans  les  hauteurs  des  cieux 
à  l'ordre  de  Dieu  même.  Faut-il  répandre  une  calom- 
nie, arrêter  par  quelque  concert  secret  l'exécution  des 
lois,  assurer  le  succès  d'une  élection  favorable  à  la 
secte  ?  un  signal  se  donne,  les  yeux  le  comprennent, 
la  main  le  répète  à  défaut  de  la  bouche,  toute  une 
contrée  s'incline  devant  le  maître  invisible.  On  arme 
la  défiance ,  on  déchaîne  les  plus  coupables  appétits, 
on  exploite  la  peur.  Les  uns  languissent,  les  autres 
tremblent,  plusieurs  s'épuisent  en  vain.  Les  sages  se 
troublent,  les  habiles  craignent  de  se  compromettre, 
on  s'interroge  avec  anxiété  sur  la  conduite  à  tenir,  on 
se  demande  jusqu'à  quel  point  le  devoir  du  citoyen 
oblige  encore  quand  les  affaires  publiques  sont  en 
proie  à  d'invisibles  ennemis.  Et  c'est  dans  ce  trouble 
universel  des  affaires  et  des  consciences  que  vous  es- 
pérez sortir  de  la  foule  et  obtenir  une  place  !  Triste 
ambition  encore  une  fois  ;  mais,  je  vous  en  avertis, 
cette  ambition  ne  sera  pas  satisfaite. 

Attendez  un  peu,  vous  serez  obligé  de  vous  deman- 
der à  vous-même  :  Qu'as-tu  gagné  pour  avoir  servi? 
Qu'as-tu  gagné  pour  avoir  reçu,  transmis,  propagé 
ces  mots  d'ordre,  favorisé  les  émeutes,  acclamé  les 
vainqueurs  du  jour?  Ta  plume  s'est  souillée  peut-être 
d'une  encre  qui  noircit  et  qui  calomnie?  Peut-être  ta 
langue  a  accrédité  contre  l'Eglise  et  contre  ses  mi- 
nistres de  misérables  préventions?  Où  est  ta  récom- 
pense? Tu  demandais  peu,  et  tu  n'as  rien  obtenu.  Que 
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te  reste-t-il  ?  D'avoir  fait  à  d'autres  la  courte  échelle 
et  de  proclamer  leur  mérite.  Tu  te  retourneras  alors 
vers  les  frères  et  amis,  mais  les  frères  et  amis  te  ré- 
pondront :  «  Marche,  marche  toujours!  Au  service  de 
la  franc-maçonnerie,  on  ne  s'arrête  jamais,  et  d'ail- 
leurs on  te  récompensera  une  autre  fois.  L'avenir  est 
à  nous.  » 

L'avenir  est  à  eux  !  Dieu  nous  en  préserve,  nos  très 
chers  Frères,  si  le  monde  a  encore  un  avenir,  car  cet 
avenir  serait  le  règne  de  l'Antéchrist.  Pour  nous,  qui 
avons  quelque  espoir  encore  dans  l'avenir  de  la  France 
et  du  monde,  nous  voyons  deux  Frances,  deux  mondes 
aux  prises  l'un  avec  l'autre,  la  cité  de  Dieu  et  la  cité 
du  démon.  Vous  êtes  la  France  que  Dieu  bénit,  peuple 
qui  priez  dans  nos  temples  et  qui  portez  dans  nos 
champs  le  poids  de  la  chaleur,  soldats  qui  veillez  à 
nos  frontières,  magistrats  qui  rendez  à  chacun  bonne 
justice,  prêtres  qui  montez  à  l'autel,  quand  même  cet 
autel  devient  chaque  jour  le  calvaire  où  l'on  vous 
couvre  d'outrages,  familles  chrétiennes  chez  qui  la 
foi;  la  probité,  l'honneur,  se  transmettent  comme  un 
héritage.  Cette  France,  la  seule  que  connaisse  l'his- 
toire, a  grandi  depuis  quatorze  siècles  sous  le  soleil 
du  christianisme.  Elle  regarde  en  face,  elle  parle  sans 
ambages,  elle  agit  sans  honte  et  sans  respect  humain. 
Son  front  est  haut,  sa  langue  est  sincère,  le  sang  qui 
coule  dans  ses  veines  est  celui  des  martyrs  et  des  hé- 
ros. C'est  la  France  chère  à  l'Eglise,  aux  sciences,  aux 
belles-lettres,  aux  beaux-arts;  c'est  la  grande  et  hos- 
pitalière cité  qui  se  lève,  qui  parle ,  qui  agit  et  qui  se 
bat  au  grand  jour.  Mais  il  y  a  une  France  souterraine 
qui  donne  la  main ,  à  travers  les  ténèbres ,  aux  révo- 


-  257  - 

lutionnaires  des  deux  mondes.  Son  histoire  est  celle 
de  nos  crimes  et  de  nos  revers ,  son  incurable  habi- 
tude est  de  conspirer  toujours,  son  but  est  d'abolir 
toute  morale  et  toute  religion.  Elle  monte  à  l'horizon, 
cette  France  des  loges  maçonniques,  elle  monte  comme 
la  fumée  sortie  du  puits  de  l'abîme,  elle  menace  de 
tout  envelopper.  A  laquelle  des  deux  cités  demeurera 
la  victoire?  Est-ce  la  cité  de  Dieu  qui  sera  forcée  de 
descendre  dans  les  catacombes  et  d'y  cacher  ses 
prêtres  et  ses  mystères?  Ou  bien  la  cité  du  démon 
sera-t-elle  refoulée,  d'abîme  en  abîme,  jusque  dans  les 
profondeurs  éternelles  où  Satan  la  préside  au  milieu 
des  légions  infernales?  Dieu  le  sait,  Dieu  le  voit.  0 
France,  vas-tu  donc  achever  tes  destins  dans  la  déca- 
dence, et  dois-tu  être  comptée  un  jour  parmi  les  peu- 
ples anéantis?  0  sainte  Eglise,  vous  qui  ne  pouvez 
périr,  serez-vous  donc  destinée  à  attendre  dans  la  per- 
sécution que  le  dernier  jour  arrive,  et  que  l'Ange  du 
Testament  déclare  que  le  temps  est  fini  et  que  l'éter- 
nité commence  pour  ne  plus  finir? 

C'est  à  la  grande  et  glorieuse  France,  c'est  à  la 
France  chrétienne  que  vous  appartenez,  nos  très  chers 
Frères.  Cependant  la  franc-maçonnerie  a  déjà  au  milieu 
de  vous  ses  temples  et  ses  conventicules.  Elle  est,  j'en 
conviens ,  timide  et  discrète  encore ,  elle  se  cache  et 
se  dérobe  plus  qu'ailleurs,  elle  s'excuse  peut-être,  elle 
sent  que  l'heure  de  son  triomphe  n'est  pas  encore 
venue  dans  le  diocèse  de  Nîmes.  Elle  a  cinq  loges,  et 
ce  qui  n'est  pas  moins  grave,  six  sociétés  internatio- 
nales. C'est  déjti  trop  pour  le  regard  d'un  évêque  et 
pour  le  salut  de  vos  âmes.  Nous  n'en  sommes  d'ail- 
leurs que  plus  obligé  de  la  combattre,  puisque  nombre 
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d'entre  vous  "ne  connaissent  pas  encore  les  pièges 
qu'elle  tend  ni  les  projets  qu'elle  médite.  Ecoutez 
votre  évêque,  écoutez  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  ô  ca- 
tholiques égarés  qui  avez  franchi  par  curiosité  ou  par 
intérêt  le  seuil  de  ces  loges.  Sortez  à  notre  voix  de  ces 
ténèbres  impies,  et  n'imaginez  pas  qu'il  puisse  y  avoir 
la  moindre  alliance  entre  Jésus-Christ  et  Bélial. 

C'est  pour  vous  surtout  que  nous  faisons  cette  lettre, 
jeunes  gens  qui  nous  êtes  si  chers  ;  dans  quelque  mai- 
son que  vous  soyez  élevés ,  nous  avons  le  droit  et  le 
devoir  de  vous  regarder,  en  criant  du  haut  de  notre 
siège  :  Anathème  !  anathème  à  ces  loges  qui  vous  per- 
draient, à  ces  faux  frères  qui  vous  tromperaient,  à  ces 
conspirations  permanentes  dont  vous  deviendriez  les 
agents,  les  dupes  et  les  victimes.  Je  vous  regarde  pas- 
ser quelquefois  dans  la  fleur  aimable  de  votre  jeunesse 
et  dans  la  force  naissante  de  votre  foi  et  de  votre  mo- 
destie, pieux  élèves  des  collèges  de  l'Assomption  et 
de  Saint-Stanislas;  je  contemple  avec  une  paternelle 
émotion  vos  fronts  purs,  votre  démarche  noble  et 
modeste ,  et  le  sourire  de  l'affection  filiale  que  notre 
présence  éveille  sur  vos  lèvres.  Mais  le  père  qui  craint 
l'orage  et  qui  l'entend  gronder  autour  de  sa  famille 
peut-il  toujours  garder  un  air  serein?  Nous  nous  de- 
mandons si  nos  beaux  collèges ,  en  qui  nous  avons 
mis  tant  d'espérances,  pourraient  jamais  payer  le 
moindre  tribut  aux  loges  du  démon  et  si  la  franc-ma- 
çonnerie y  guette  déjà  quelque  victime.  Anathème! 
anathème  à  la  franc-maçonnerie  ! 

C'est  la  pensée  qui  nous  accompagne  et  qui  nous  do- 
mine dans  toutes  les  chaires  de  notre  diocèse,  quand, 
avant  de  verser  l'huile  sainte  sur  le  front  de  vos  en- 
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fants,  nous  les  regardons  parés  de  leurs  beaux  habits 
de  fête  et  attendant  avec  une  pieuse  émotion  les  dons 
du  Saint-Esprit.  Nous  nous  demandons  si  ces  belles 
recrues  de  l'Eglise  déserteront  jamais  le  service  de  la 
cité  de  Dieu  et  passeront  au  service  des  loges  dans  la 
cité  du  démon.  Ah!  c'en  serait  fait  alors  de  la  foi  et 
des  mœurs,  c'en  serait  fait  et  de  la  famille  et  de  la 
paroisse,  c'en  serait  fait  de  tout  le  diocèse.  Anathème  ! 
anathème  à  la  franc-maçonnerie  ! 

Nous  avons  dit  :  Anathème  à  la  franc-maçonnerie  ! 
mais  nous  ne  cesserons  de  dire  :  Pitié  pour  les  francs- 
maçons  égarés  !  honneur  aux  francs-maçons  repen- 
tants !  Si  quelques-unes  de  nos  paroles  pouvaient  bles- 
ser ces  pauvres  pécheurs,  nous  les  rétracterions  avec 
empressement.  Ce  sont  les  actes  et  les  doctrines  que 
nous  avons  flétris  ;  nous  plaignons  les  personnes  de 
tout  notre  cœur,  nous  demandons  tous  les  jours  leur 
conversion;  nous  verserions,  pour  l'obtenir,  toutes 
nos  sueurs,  toutes  nos  larmes,  tout  notre  sang.  La 
France  et  le  monde  sont  plus  dignes  que  jamais  de  la 
compassion  et  de  la  tendresse  du  bon  pasteur.  C'est 
pourquoi  nos  deux  derniers  mots  seront  un  cri  de  dé- 
tresse et  un  cri  de  confiance  poussés  vers  le  ciel.  A 
vous,  Seigneur,  le  cri  de  notre  détresse  éperdue  :  Do- 
mine, salva  nos,  perimus  !  En  vous,  Seigneur,  et  en 
vous  seul  notre  espérance  jusqu'au  dernier  jour  :  Spes 
mea,  Deus  ! 

A  ces  causes,  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  nous 
avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Article  l-r.  —  Les  bulles  et  allocutions  pontificales 
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portant  condamnation  des  sociétés  secrètes  et  en  par- 
ticulier de  la  franc-maçonnerie  sont  et  demeurent 
publiées  dans  notre  diocèse. 

Article  2.  — Aucune  bannière,  aucun  ornement  où 
se  trouveraient  les  insignes  de  la  franc-maçonnerie  ne 
sera  reçu  ni  dans  nos  processions  ni  dans  nos  églises. 

Article  3.  —  Partout  où  les  insignes  maçonniques 
seraient  déposés  sur  un  cercueil ,  le  prêtre  a  le  devoir 
de  se  retirer. 

Article  4.  —  Nos  prêtres  se  refuseront  absolu- 
ment à  donner  en  prix  des  livres  offerts  par  la  franc- 
maçonnerie  ou  qui  porteraient  les  insignes  de  la  secte. 

Article  5.  —  Nul  ne  peut  être  admis  aux  sacre- 
ments de  l'Eglise  s'il  appartient  à  la  franc-maçonnerie. 

Article  6.  —  Lorsque  le  prêtre  est  appelé  au  lit  de 
mort  d'un  franc-maçon  publiquement  connu  pour  tel, 
il  doit  le  traiter  en  pécheur  public.  Il  ne  peut  recevoir 
sa  confession  qu'après  une  rétractation  préalable.  Si 
les  circonstances  ne  permettent  pas  de  le  faire  par 
écrit  ou  devant  témoins,  le  prêtre  doit  à  tout  le  moins 
exiger  et  obtenir  qu'oji  l'autorise  à  déclarer  que  le 
malade  a  renoncé  à  la  franc-maçonnerie. 

Article  7.  —  Si  le  malade  n'est  pas  connu  pour 
franc-maçon ,  le  prêtre  doit  l'entendre  et  le  traiter  en 
pécheur  secret,  ne  pouvant  d'ailleurs  l'absoudre,  à  la 
mort  comme  pendant  sa  vie,  qu'à  la  condition  expresse 
qu'il  sortira  de  la  franc-maçonnerie. 

Et  sera  notre  présente  lettre  pastorale  adressée  à 
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tous  les  prêtres  de  notre  diocèse  et,  partout  où  besoin 
sera,  lue  et  publiée  en  chaire,  en  tout  ou  en  partie, 
selon  l'opportunité,  à  la  diligence  et  au  choix  de 
Messieurs  les  curés.  Mais  la  lecture  complète  est  de 
rigueur  dans  toutes  les  villes  du  diocèse,  et  la  publi- 
cation du  dispositif,  dans  toutes  les  églises  et  chapelles 
où  se  fait  l'office  divin.  Nous  accordons  pour  faire  cette 
lecture  et  cette  publication  un  délai  de  trois  mois. 


LETTRE  DE  We  LE  CARDINAL  MATHIEU, 

ARCHEVÊQUE    DE   BESANÇON, 

A  M.  X.... 

Besançon,  le  7  avril  1875. 

Monsieur  et  très  honoré, 

Je  suis  à  m'interroger  péniblement,  et  à  savoir  com- 
ment il  se  fait  que  les  puissants  de  ce  siècle  ne  re- 
gardent pas  même  autour  d'eux,  et  si  près  d'eux,  ce 
qui  les  mine  et  qui  les  ronge  en  attendant  leur  ren- 
versement complet.  Je  suis  très  persuadé  que  la  plu- 
part des  grands  et  sinistres  événements  de  nos  jours 
ont  été  préparés  et  consommés  par  la  franc-maçon- 
nerie. Il  y  a,  dans  nos  pays,  un  détail  que  je  puis  vous 
donner  comme  certain.  Il  y  eut  à  Francfort,  en  1785, 
une  assemblée  de  francs-maçons  où  furent  convoqués 
deux  hommes  considérables  de  Besançon,  qui  fai- 
saient partie  de  la  société,  M.  de  Raymond,  inspec- 
teur des  postes,  et  M.  Maire  de  Bouligney,  président 

15* 
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du  Parlement.  Dans  cette  réunion,  le  meurtre  du  roi 
de  Suède  et  celui  de  Louis  XVI  furent  résolus.  MM.  de 
Raymond  et  de  Bouligney  revinrent  consternés,  en  se 
promettant  de  ne  jamais  remettre  les  pieds  dans  une 
loge  et  de  se  garder  le  secret.  Le  dernier  survivant  l'a 
dit  à  M.  Bourgon,  qui  est  mort  à  près  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  possédant  toutes  ses  facultés.  Vous  avez  pu 
en  entendre  parler,  car  il  a  laissé  une  grande  réputa- 
tion de  probité,  de  droiture  et  de  fermeté  parmi  nous  : 
je  l'ai  beaucoup  connu  et  pendant  bien  longtemps, 
car  je  suis  à  Besançon  depuis  quarante-deux  ans  el  il 
est  mort  assez  récemment.  Il  a  raconté  souvent  le  fait 
et  à  moi  et  à  d'autres.  Vous  voyez  que  la  secte  sait,  à 
l'avance,  monter  ses  coups  :  c'est  là,  en  deux  mots, 
son  histoire. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sen- 
timents très  distingués  et  très  dévoués. 

Signé  f  Césaire  , 

Cardinal,  archevêque  de  Besançon. 

P. -S.  M.  Bourgon  était  président  de  chambre  ho- 
noraire à  la  Cour. 


LETTRE  DE  M*r  L'ÉVÊQUE  DE  NIMES 
A  V UNIVERS. 

Uzès,  le  23  janvier  1878. 

Monsieur  le  Rédacteur  , 

Vous  avez  publié  dans  votre  numéro  du  jeudi  17  jan- 
vier une  lettre  de  S.  Em.  Mer  le  cardinal  Mathieu,  ar- 
chevêque de  Besançon  ;  sur  la  part  que  la  franc-ma- 
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çonnerie  prit  à  la  mort  de  Louis  XVI  et  de  Gustave  III, 
en  les  condamnant  par  avance,  dès  1785,  dans  l'as- 
semblée générale  des  loges  convoquée  en  Allemagne. 
La  Convention  qui  prononça  la  mort  du  roi  de  France 
et  le  sectaire  furieux  qui  tua  le  roi  de  Suède  n'ont  fait 
qu'exécuter  la  sentence  des  loges. 

Mon  témoignage  n'ajoutera  rien  à  l'autorité  du 
grand  prélat,  mais  je  puis  confirmer  sa  lettre  par  des 
détails  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  et  qui  m'ont  été 
racontés  souvent  à  Besançon,  non-seulement  par  M.  le 
président  Bourgon,  mais  par  M.  Weiss,  bibliothécaire 
de  la  ville,  membre  de  l'Institut,  et  le  principal  auteur 
de  la  Biographie  universelle  publiée  sous  le  nom  de 
Michaud.  M.  Bourgon  et  M.  Weiss  étaient  des  gens  de 
bien  dans  toute  la  force  du  mot.  L'un  avait  plus  de 
courage  dans  ses  opinions,  l'autre  plus  d'indulgence 
pour  les  fautes  de  l'humanité.  Tous  deux  avaient  connu 
les  francs-maçons  et  les  conventionnels  du  dernier 
siècle;  ils  pensaient  tous  deux  sur  l'attentat  du  21  jan- 
vier comme  doit  le  faire  tout  honnête  homme;  ils 
moururent  tous  deux  en  chrétiens. 

La  franc-maçonnerie  avait  été  introduite  à  Besançon 
vers  le  milieu  du  xvine  siècle  par  l'intendant  de  la  pro- 
vince, M.  de  Lacoré.  Il  s'établit  trois  loges  qui  se  re- 
crutèrent dans  le  meilleur  monde.  La  noblesse,  le 
parlement,  le  barreau,  plusieurs  membres  du  chapitre 
métropolitain,  laissèrent  leur  nom  sur  les  listes  de 
ces  loges  primitives ,  où  l'on  célébrait  la  nature ,  sans 
se  douter  que  l'on  marchait  à  grands  pas  vers  la  ruine, 
l'exil  et  l'échafaud.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  bonne 
foi  de  la  plupart  de  ces  honnêtes  gens  n'ait  été  sur- 
prise, Témoin  l'aventure  des  trois  délégués  à  l'assem- 
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blée  de  1785.  Ces  trois  délégués  étaient  M.  de  Bouli- 
gney,  président  du  parlement  de  la  Franche-Comté  ; 
M.  Rougnon,  médecin  éminent,  professeur  à  l'Univer- 
sité, et  M.  de  Raymond,  employé  des  postes. 

Après  avoir  entendu  jurer  la  mort  de  Louis  XVI  et 
de  Gustave  III,  les  francs-maçons  bisontins  jurèrent 
entre  eux  de  ne  plus  remettre  le  pied  dans  une  loge. 
Ils  tinrent  parole.  M.  de  JBouligney  mourut  en  1821, 
M.  Rougnon  était  mort  avant  lui,  et  M.  de  Raymond, 
beaucoup  plus  jeune  que  les  deux  autres,  leur  survé- 
cut jusqu'en  1837.  Il  était  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon,  tournait 
facilement  les  vers,  et  vivait  dans  une  agréable  inti- 
mité avec  les  magistrats  et  les  littérateurs  de  la  pro- 
vince. Ce  fut  lui  qui  leur  révéla  le  secret  des  loges  sur 
la  condamnation  de  Louis  XVI ,  à  un  âge  où  l'on  ne 
doit  plus  au  monde  que  la  vérité. 

M.  Weiss  et  M.  le  président  Bourgon  citaient  encore 
sur  ce  sujet  les  aveux  du  baron  Jean  Debry,  préfet  du 
Doubs.  Franc-maçon,  conventionnel  et  régicide,  ce 
personnage,  que  les  événements  avaient  éclairé,  joua 
à  Besançon  un  rôle  honorable,  et  dans  les  douze  an- 
nées qu'il  y  passa,  de  1802  à  1814,  aida  puissamment 
à  la  réorganisation  de  tous  les  services  publics.  Il  dé- 
fendit même,  non  sans  habileté  ni  énergie ,  le  clergé 
fidèle  contre  le  clergé  assermenté ,  qui  était  en  petit 
nombre,  mais  pour  lequel  Claude  Lecoz ,  archevêque 
de  Besançon,  avait  des  préférences  marquées.  On  l'a- 
mena plusieurs  fois ,  dans  l'intimité  de  la  conversa- 
tion, à  parler  du  jugement  et  de  la  condamnation  de 
Louis  XVI.  Son  vote  pesait  à  sa  conscience,  il  ne 
l'excusait  pas;  il  se  bornait  à  l'expliquer, 
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«  J'étais  parti  de  chez  moi,  disait-il,  avec  l'intention 
»  formelle  de  voter  le  bannissement  du  roi  et  non  pas 
»  sa  mort  :  je  l'avais  promis  à  ma  femme.  Arrivé  à 
»  l'assemblée,  on  me  rappela  d'un  signe  le  serment 
»  des  loges.  Les  menaces  des  tribunes  achevèrent  de 
»  me  troubler  :  je  votai  la  mort.  »  Jean  Debry  ajoutait 
d'un  air  mystérieux  :  «  On  ne  saura  jamais  si  Louis  XVI 
»  a  été  réellement  condamné  à  la  majorité  de  cinq  voix. 
»  Plusieurs  croient  que  le  bureau  a  pu  modifier  quel- 
»  ques  votes,  avec  la  complicité  silencieuse  de  ceux 
»  qui  les  avaient  donnés.  On  aurait  arrangé  en  con- 
»  séquence  le  récit  des  séances  du  Moniteur.  Quand 
»  même  le  vote  était  public,  personne,  excepté  les 
»  membres  du  bureau,  n'en  avait  le  relevé  absolu- 
»  ment* exact.  La  séance  avait  duré  deux  jours  et  une 
»  nuit,  et  cette  longueur  contribua  à  rendre  incertain 
»  le  résultat  suprême.  Mais  on  voulait  en  finir,  et  la 
)>  fameuse  majorité  de  cinq  voix  a  été  peut-être  con- 
»  certée  à  la  dernière  heure  pour  s'épargner  l'ennui 
»  d'un  nouveau  scrutin.  » 

Il  n'est  pas  inutile  de  publier  tous  ces  aveux  dans 
le  temps  où  nous  sommes.  Le  crime  du  21  janvier 
trouve  assez  d'apologistes  qui  se  prépareraient  au  be- 
soin à  relever  l'échafaud.  Sachons  ce  qu'il  en  a  coûté 
de  remords  à  nos  pères  pour  avoir  trempé  leurs  mains 
dans  le  sang  du  meilleur  des  rois,  et  à  quoi  l'on  s'expose 
en  fréquentant  la  franc-maçonnerie. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  mon  sin- 
cère et  respectueux  dévouement. 

f  Louis, 

Evéque  de  Nimes,  Alais  et  Uzes, 
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NOTE 


L'ASSASSINAT  DU  ROI  DE  SUEDE  GUSTAVE  III 

ET  LA  FRANC-MAÇONNERIE 

D'APRÈS    DES    DOCUMENTS    OFFICIELS    INÉDITS   (1). 


Après  la  destruction  du  catholicisme  et  des  ordres  religieux  en 
Suède,  il  s'était  fondé  trois  loges  différentes  de  francs-maçons,  qui 
jusqu'à  Gustave  III  avaient  détenu  toute  la  réalité  du  pouvoir. 
Ce  prince  ayant  osé  se  soustraire  à  leur  domination,  diverses 
tentatives  furent  faites  pour  le  ramener  à  d'autres  sentiments.  Le 
voyant  inébranlable,  les  illuminés  n'hésitèrent  pas.  Ils  résolurent 
de  l'assassiner.  Les  illuminés  formaient  l'avant-garde  de  la  franc- 
maçonnerie.  Comme  aujourd'hui  les  socialistes,  ils  ne  cessaient 
de  fomenter  le  mécontentement  et  les  troubles. 

Trois  membres  de  la  noblesse,  Horn,  Ribbing  et  Ankarstrom, 
furent  chargés  de  l'attentat  et  tirèrent  au  sort  pour  savoir  qui 
l'exécuterait.  Désigné  pour  l'accomplir,  Ankarstrom  confia  la 
mission  de  frapper  le  roi  à  l'un  de  ses  domestiques,  frère  servant 
de  la  loge. 

Voici,  d'après  les  récits  et  les  documents  les  plus  authentiques, 
de  quelle  manière  ce  dessein  criminel  fut  réalisé. 

Ankarstrom  avait  revêtu  son  domestique  d'un  domino  et  l'avait 
conduit  au  théâtre,  à  un  bal  masqué  où  le  roi  devait  assister. 
(15  mars  1792.) 

Dans  un  moment  où  Gustave  III  traversait,  masqué,  la  salle  de 
danse,  les  conjurés  s'arrangèrent  de  façon    à   l'entourer,  et  du 


(1)  Ces  documents  se  trouvent  dans  le  numéro  de  la  Germania  du 
23  juin  1878.  M.  Ernest  Faligan  en  a  donné  une  analyse  fort  intéres- 
sante dans  l'Univers,  13,  14  et  15  août  1878.  Nous  en  reproduisons  les 
principaux  passages, 
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milieu  du  rassemblement  un  coup  de  feu  partit,  dont  le  bruit  fut 
presque  étouffé  par  les  cris  et  les  rires  de  cette  foule  ondoyante  et 
tumultueuse. 

Au  même  instant  le  roi  s'affaissa  dans  les  bras  du  baron  Essen 
en  s'écriant  : 

—  Je  viens  d'être  blessé  par  un  grand  masque  noir  (1). 

Mais  déjà  le  rassemblement  qui  protégeait  et  couvrait  l'assassin 
s'était  dispersé  dans  toutes  les  directions. 

Les  partisans  du  roi,  et  c'était  la  grande  majorité  des  assistants, 
volèrent  à  son  secours.  Ils  étaient  indignés,  et  dans  le  premier 
moment  de  la  colère  ils  maltraitèrent  fort  tous  les  masques  noirs 
qui  leur  tombèrent  sousila  main. 

Le  roi  avait  une  blessure  profonde  au  côté.  On  s'empressa  de 
le  transporter  dans  ses  appartements.  Il  avait  cru  sentir,  disait-il, 
qu'on  lui  appuyait  un  pistolet  sur  la  poitrine,  et  s'étant  alors 
dégagé  d'un  mouvement  rapide,  il  avait  fait  dévier  le  coup.  Les 
plis  nombreux  de  son  écbarpe  en  avaient  d'ailleurs  amorti  la 
force,  et  il  devait  à  ces  deux  circonstances  de  n'avoir  pas  été  tué 
raide.  L'écharpe  avait  en  outre  pris  feu,  et  la  flamme  s'était  en- 
suite communiquée  au  manteau  ;  mais  on  avait  pu  l'éteindre  en 
arrachant  l'écharpe  et  en  la  mettant  en  pièces. 

Les  troupes,  quelques  minutes  après,  parurent,  et  l'on  fut  re- 
devable de  leur  prompte  arrivée  au  zèle  et  à  la  présence  d'esprit 
du  fils  du  gouverneur  de  Stralsund,  le  jeune  Pollet. 

En  voyant  le  roi  tomber,  il  s'était  précipité  hors  de  la  salle,  et 
il  avait  couru  prévenir  les  régiments  sur  la  fidélité  desquels  le 
parti  royal  pouvait  compter.  Il  avait  eu  soin,  en  sortant,  de  faire 
garder  les  issues  de  la  salle  par  des  sentinelles,  afin  de  retenir 
tous  les  assistants  prisonniers.  En  outre,  il  rangea  les  troupes 
qu'il  était  allé  prévenir  sur  la  place  située  devant  le  théâtre. 

Cependant  des  individus  qui,  sans  doute,  étaient  soudoyés  par 
les  conjurés  afin  d'augmenter  le  trouble  et  la  confusion,  s'étaient 
mis  à  crier,  au  moment  où  le  roi  tombait  :  Au  feu!  La  salle 
brûle  !  Sauve  qui  peut  ! 

Et  la  foule  aussitôt  s'était  précipitée  hors  de  la  salle  et  ruée 
dans  les  corridors. 

(1)  Le  comte  Ankarstrom  était  de  petite  taille ,  mais  son  domestique, 
qui  tira  le  coup  de  feu,  avait  près  de  six  pieds. 
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Ni  les  escaliers  ni  les  couloirs  n'avaient  de  rampes.  Mais  il 
existait  à  divers  étages,  et  de  distance  en  distance,  des  sortes  de 
paliers  sur  lesquels  on  avait  placé  des  factionnaires.  Ces  hommes, 
«  pris  parmi  les  gardes,  »  s'acquittèrent  de  leur  office  avec  une 
rigueur  inflexible,  bien  que  la  foule  fût  venue  tout  à  coup  les  as- 
saillir de  ses  flots  désordonnés.  Il  s'ensuivit  un  tumulte  inexpri- 
mable, au  milieu  duquel  plusieurs  factionnaires  furent  précipités 
de  leurs  étroits  piédestaux  et  tués  dans  la  chute,  ou  blessés  plus 
ou  moins  grièvement.  La  consigne  cependant  ne  put  être  forcée. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  lieutenant  de  police  von  Liliens- 
parre.  Il  était  escorté  d'un  fort  piquet  de  troupes  sûres.  Il  con- 
traignit la  foule  à  rentrer  dans  l'intérieur  du  théâtre,  fit  placer 
au  milieu  de  la  salle,  autour  d'une  table,  un  peloton  de  soldats, 
qui  s'y  tint  la  baïonnette  baissée  ;  puis,  après  avoir  fait  cerner 
tous  les  abords  des  bâtiments  par  un  cordon  de  troupes  infran- 
chissable, il  s'assit  à  la  table,  se  fit  amener  tous  les  assistants 
l'un  -après  l'autre,  et  les  soumit  à  de  minutieux  interrogatoires. 

Le  comte  Horn,  l'un  des  plus  brillants  cavaliers  de  la  cour, 
dut  le  subir  comme  tout  le  monde.  Bien  qu'il  fût  âgé  seulement 
de  vingt-deux  ans,  il  passait  pour  un  des  membres  les  plus 
exaltés  de  l'opposition.  Son  trouble  était  extrême,  et  l'anxiété  la 
plus  vive  perçait  sur  son  visage  et  dans  son  attitude.  Il  les  attri- 
bua, quand  on  les  lui  fit  remarquer,  à  l'horreur  que  lui  inspirait 
un  pareil  attentat.  La  réponse  parut  plausible  et  dissipa  les 
soupçons.  Von  Liliensparre  ne  se  crut  pas  du  moins  en  droit  de 
le  retenir. 

Les  principaux  chefs  des  mécontents ,  Ribbing,  Engstrom, 
Bielke,  Lilienhorn,  le  général  Pechlin,  etc.,  comparurent  succes- 
sivement ensuite,  et  par  la  fermeté  de  leur  maintien  et  de  leurs 
réponses  ne  fournirent  aucune  prise  aux  accusations. 

Enfin  le  comte  Ankarstrom,  alors  enseigne  dans  la  garde 
bleue,  fut  interrogé.  Il  était,  au  moins  en  apparence,  parfaite- 
ment tranquille  et  maître  de  lui-même.  Mais  les  soupçons  déjà 
s'étaient  portés  sur  lui. 

Au  moment  où  la  troupe  des  conjurés  s'était  précipitée  dans 
la  salle,  à  la  rencontre  de  Gustave  III,  et  l'avait  entouré,  un  mu- 
sicien de  l'orchestre  avait  vu  le  comte  s'approcher  très  près  du 
roi.  Il  en  avait  fait  la  remarque  à  plusieurs  personnes, 
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Ankarstrom,  prévenu  du  fait,  s'était  mis  à  la  recherche  de  cet 
homme,  l'avait  conduit  au  buffet,  et,  après  avoir  bu  avec  lui  et  à 
sa  santé,  il  l'avait  quitté  en  lui  serrant  la  main.  Mais  cette  con- 
duite maladroite,  loin  de  dissiper  les  soupçons  du  musicien,  les 
avait  accrus,  et  il  avait  communiqué  le  fait  à  Liliensparre.  An- 
karstrom, cependant,  ne  fut  pas  arrêté  sur-le-champ. 

La  salle  déjà  commençait  à  se  vider.  kLes  assistants,  à  mesure 
qu'ils  étaient  interrogés,  étaient  renvoyés,  non  chez  eux,  mais 
dans  le  vestibule.  On  découvrit  alors  sur  le  plancher,  non  loin 
de  l'endroit  où  l'on  avait  tiré  sur  le  roi,  un  poignard  et  deux 
pistolets. 

Le  poignard  était  d'un  aspect  tout  particulier  et  bien  fait  pour 
effrayer,  car  on  avait  calculé  sa  forme  de  façon  à  rendre  pres- 
que nécessairement  mortelle  toute  blessure,  même  légère,  faite 
avec  sa  lame. 

Quant  aux  deux  pistolets,  ils  étaient  de  fabrique  anglaise,  et 
les  canons  avaient  cinq  pouces  de  longueur.  L'un  venait  d'être 
tiré,  l'autre  était  encore  chargé.  On  trouva  dans  le  canon  deux 
petites  balles  rondes  qui  n'étaient  point  de  calibre  ;  un  morceau 
de  plomb  triangulaire,  qui  parut  avoir  été  taillé  avec  un  instru- 
ment tranchant  ;  un  antre  fragment  de  même  métal  et  de  même 
forme,  enveloppé  et  cousu  dans  une  peau  de  gant  ;  huit  petits 
clous  en  fer  et  deux  grains  de  plomb.  On  en  conclut  que  l'autre 
pistolet  devait  renfermer  la  même  charge,  et  qu'un  nombre 
égal  de  projectiles  se  trouvaient  dans  la  blessure  du  roi. 

Vers  quatre  heures  du  matin,  on  permit  aux  personnes  qui 
avaient  assisté  au  bal  de  rentrer  chez  elles.  L'interrogatoire  était 
terminé  et  n'avait  point  fourni  de  renseignements  décisifs  sur 
les  auteurs  de  l'attentat. 

La  foule  qui  remplissait  les  rues  manifestait  la  douleur  la 
plus  vive  et  la  plus  sincère,  car  Gustave  III  était  généralement 
fort  aimé. 

—  C'est  un  jacobin  français  qui  vient  d'assassiner  le  roi,  di- 
saient les  conspirateurs  au  peuple  dans  les  rues  de  Stockholm. 

Et  comme  il  venait  précisément  de  se  former  à  Paris  une  com- 
pagnie de  régicides,  la  supposition  ne  laissait  pas  d'être  assez 
vraisemblable  et  justifiée. 

Dans  la  matinée  du  16,  le  lieutenant  de  police  fit  annoncer  a 
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son  de  trompe  dans  la  ville  qu'une  récompense  de  dix  mille  rix- 
dales  serait  comptée  à  la  personne  qui  ferait  connaître  l'assassin 
du  roi.  Puis  il  manda  tous  les  armuriers  de  la  ville,  afin  de  sou- 
mettre le  poignard  et  les  pistolets  à  leur  examen. 

Cependant  Akrel,  le  chirurgien  le  plus  célèbre  de  Stockholm, 
avait  pu  retirer  deux  projectiles  de  la  blessure  du  roi.  Toute  la 
cour  était  rassemblée  dans  la  grande  salle  du  château.  La  douleur 
était  peinte  sur  le  plus  grand  nombre  des  visages  ;  mais  il  n'eût 
pas  toujours  été  facile  de  devinerai  elle  était  sincère  ou  affectée, 
car  une  partie  des  conjurés  avait  eu  l'audace  de  venir. 

Ils  espéraient  de  la  sorte  éloigner  d'eux  les  soupçons,  tout  en 
se  donnant  le  plaisir  d'assister  à  l'agonie  de  leur  victime.  Ils  ac- 
cusaient hautement  les  jacobins  d'être  les  auteurs  du  meurtre, 
et  le  comte  Ribbing,  l'un  des  chefs  de  l'opposition  la  plus  avan- 
cée, déblatérait  contre  eux  avec  une  violence  extrême. 

—  Le  gouvernement  fait  fausse  route,  disait-il  au  milieu  d'un 
groupe  de  courtisans,  d'un  ton  véhément  et  convaincu.  Les  vrais 
coupables,  ce  sont  les  Français.  Le  roi  se  préparait  à  leur  faire  la 
guerre,  ils  le  savaient,  et  ils  ont  voulu  le  prévenir. 

Un  général  d'infanterie,  cousin  d'un  ministre,  le  baron  Arm- 
feldt,  ne  fut  pas  maître  alors  de  son  indignation. 

—  Vous  vous  trompez,  Monsieur,  répondit-il.  Ce  ne  sont  pas 
les  Français  qui  ont  assassiné  notre  maître  ;  c'est  un  gentilhomme 
suédois,  et  bien  que  j'en  rougisse  pour  mon  ordre  et  ma  patrie, 
je  ne  veux  pas  le  cacher  plus  longtemps. 

Cette  ferme  et  sévère  réponse  provoqua  de  vives  récriminations. 
Mais  le  trouble  fut  soudain  apaisé  par  l'arrivée  du  gouverneur  de 
la  ville,  qui  vint  annoncer  qu'on  avait  découvert  les  vrais  cou- 
pables. 

Un  des  armuriers  mandés  par  le  lieutenant  de  police  avait  re- 
connu les  pistolets  et  déclaré  qu'il  les  avait  vendus  au  comte  An- 
karstrom,  enseigne  dans  la  garde  bleue.  On  s'était  aussitôt  rendu 
chez  ce  dernier,  et  après  l'avoir  arrêté  dans  son  lit,  on  l'avait 
conduit  en  prison,  où  on  lui  avait  fait  subir  un  premier  interro- 
gatoire. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  le  comte  Ribbing  pâlit  et  voulut 
s'éloigner.  Mais  on  le  retint  prisonnier.  Déjà  on  s'était  mis  à  la 
recherche,  sans  perdre  un  instant,  de  tous  les  mécontents   que 
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leurs  liaisons  intimes  avec  Ankarstrom  rendaient  suspects  de 
complicité. 

Nombre  de  conjurés  échappèrent  cependant.  Le  baron  Bielke 
s'empoisonna.  Mais  son  cadavre  fut  livré  au  bourreau, 'qui  le  con- 
duisit à  l'échafaud  sur  une  charrette  et  l'ensevelit  à  l'endroit  où 
se  faisaient  les  exécutions.  Un  notaire  de  Stockhlom  se  pendit. 
Cependant,  on  réussit  à  s'emparer  de  Lilienhorn,  des  comtes 
Horn  (le  père  et  le  fils),  du  général  Péchlin,  du  général  d'artille- 
rie Sinclair  et  d'environ  vingt  autres  gentilshommes  soupçonnés 
d'être  illuminés  et  complices  de  l'assassin. 

Ce  fut  seulement  après  la  mort  du  roi,  qui  survint  le  jour  même, 
que  l'on  commença  l'enquête.  Mais  on  ne  l'ordonna  que  pour 
apaiser  l'indignation  publique;  elle  fut  conduite  avec  une  ex- 
trême mollesse  et  l'on  mit  une  incroyable  lenteur  à  rechercher 
les  inculpés.  Tout  le  monde  à  Stockholm  était  cependant  con- 
vaincu que  parmi  les  membres  de  la  noblesse  qui  habitaient 
cette  ville,  un  grand  nombre  avaient  pris  part  à  la  conspiration. 

Gustave  III  ne  laissait  qu'un  fils  en  bas  âge,  et  le  duc  de  Suder- 
manie,  son  frère,  fut  nommé  régent  après  sa  mort.  Une  commis- 
sion fut  constituée  par  son  ordre  pour  juger  Ankarstrom  et  ses 
complices.  Mais  comme  il  était  affilié  lui-même  à  leur  loge,  elle 
fut  uniquement  composée  d'illuminés. 

Dans  le  premier  moment  du  trouble  et  de  la  surprise,  Ankars- 
trom avait  fait  des  aveux.  Mais  ensuite  il  refusa  constamment  de 
les  compléter,  et  l'on  ne  put  lui  arracher  une  seule  parole  sur  ses 
desseins  secrets  ni  sur  le  nombre  et  la  qualité  de  ses  complices.  ] 

En  outre,  on  insista  beaucoup,  mais  avec  aussi  peu  de  succès, 
pour  lui  faire  dire  ce  qu'était  devenu  Mahneke,  le  domestique 
qu'il  avait  chargé  de  l'exécution  de  son  crime.  On  n'a  pas  men- 
tionné, dans  les  pièces  de  la  procédure,  pour  quels  motifs  on  re- 
venait si  souvent  sur  cette  question,  de  sorte  que  nous  ignorons 
si  les  soupçons  que  cette  insistance  trahit  reposaient  sur  un  com- 
mencement de  preuves.  Mais  le  silence  obstiné  d'Ankarstrom 
laissait  voir  qu'il  avait  de  sérieux  motifs  pour  ne  point  faciliter 
les  recherches  de  la  justice.  Mahneke  ne  put  être  découvert. 
Nous  dirons  plus  loin  pour  quels  motifs,  et  ce  qu'il  était  devenu. 

Beaucoup  d'historiens  ont  prétendu  qu'Ankarstrom  était  résolu, 
son  crime  commis,  à  se  faire  lui-même  justice,  en  s'envoyant 
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une  balle  dans  la  tête.  L'assertion  est  fausse,  Ankarstrom  espérait 
échapper  aux  recherches;  il  comptait  môme  recevoir  le  prix  du 
meurtre.  C'était  d'ailleurs,  sa  fin  le  montra,  un  homme  dépourvu 
de  courage  et  d'énergie.  Ce  qui  le  prouva  encore,  c'est  qu'il  fai- 
blit tout  d'abord  et  ne  sut  pas  tenir  le  serment  par  lequel  les  con- 
jurés s'étaient  solennellement  engagés  à  ne  point  faire  d'aveux 
quoi  qu'il  arrivât,  et  surtout  à  ne  point  se  dénoncer  les  uns  les 
autres.  Il  sut  mieux  se  maîtriser  ensuite,  il  est  vrai  ;  il  essaya 
même,  dans  le  second  interrogatoire,  de  revenir  sur  ses  premiers 
aveux  et  d'en  atténuer  la  gravité. 

L'instruction,  du  reste,  marchait  avec  une  lenteur  extrême.  Le 
régent  ne  se  montrait  ni  impatient  ni  même  désireux  de  ven- 
ger son  frère  et  son  roi.  Les  juges  auraient  pu  cependant  décou- 
vrir sans  peine  les  chefs  de  la  conspiration.  Mais  ils  laissaient 
systématiquement  dans  l'ombre  toutes  les  révélations  compro- 
mettantes pour  la  secte  des  illuminés. 

Il  fallait  enfin  donner  satisfaction  au  peuple  qui  réclamait  la 
punition  des  assassins,  et,  après  un  mois  d'enquêtes  et  d'interro- 
gatoires, le  comte  Ankarstrom,  déclaré  coupable  du  meurtre  de 
Gustave  III,  fut  condamné  à  mort  et  exécuté. 

Où  se  cachait  l'assassin  ? 

Peut-être  eût-on  pu  le  savoir,  si  l'on  se  fût  alors  adressé  à  la 
police  de  Berlin. 

Au  mois  d'avril  \  792,  un  homme  se  faisant  appeler  Schultze 
et  se  disant  originaire  de  la  Poméranie  suédoise,  province  au- 
jourd'hui prussienne,  était  venu  s'établir  dans  cette  ville.  C'était 
un  individu  d'une  taille  exceptionnelle  (il  avait  près  de  six 
pieds),  à  traits  accentués,  mais  mal  dessinés,  à  cheveux  blonds, 
dont  la  démarche  paraissait  difficile  et  mal  assurée.  L'expression 
de  son  visage  était  habituellement  railleuse  et  méprisante,  et  un 
air  de  suffisance,  pour  ne  pas  dire  de  vanité,  était  empreint 
dans  toute  sa  personne. 

Il  excita  la  curiosité  des  honnêtes  bourgeois  de  son  quartier 
beaucoup  plus  que  celle  de  la  police.  Il  parlait  couramment  l'al- 
lemand et  devait  avoir  des  moyens  d'existence  assurés,  car  il 
vivait  bien  et  payait  tout  comptant,  bien  qu'il  ne  fît  œuvre  de 
ses  dix  doigts. 

La  curiosité  redoubla  lorsqu'on  apprit  qu'il  fréquentait  assi- 
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dûment  la  loge  maçonnique  de  la  Splittgerbergasse,  et  n'était 
pas  seulement  un  homme  rangé,  d'une  conduite  irréprochable, 
mais  un  homme  vertueux,  comme  on  disait  alors  dans  le  lan- 
gage de  ceux  qui  prétendent  que  «  l'humanité,  la  charité,  la 
fraternité,  sont  dans  tous  les  pays  du  monde  les  qualités  distinc- 
tives  »  des  frères. 

Schultze  menait  d'ailleurs  une  vie  très  retirée.  Il  se  tenait  sur 
la  réserve  avec  ses  voisins ,  ne  leur  parlait  presque  jamais  et  ne 
recevait  d'autres  visites  que  celles  de  quelques  individus  dont  il 
avait  fait  la  connaissance  à  la  loge. 

Malgré  ces  dehors  respectables,  la  curiosité  fit  bientôt  place  au 
soupçon,  et  le  bruit  se  répandit  dans  le  quartier  que  Schultze 
était  un  étranger  que  de  méchantes  affaires  avaient  obligé  de 
quitter  son  pays  natal.  La  défiance  excitée  par  sa  vie  mysté- 
rieuse s'accrut  encore  lorsqu'un  jour  on  apprit  qu'on  avait  trouvé 
son  logement  fermé,  et  qu'on  ne  le  vit  plus  reparaître. 

Bientôt  on  se  raconta  tout  bas  que  cette  disparition  n'était 
point  volontaire ,  mais  qu'on  était  venu  la  nuit  l'enlever  avec 
toutes  sortes  de  précautions,  et  qu'on  avait  en  même  temps  em- 
porté ses  papiers  et  ses  effets.  On  prétendait  aussi  que  Schultze 
n'était  point  originaire  de  la  Poméranie  suédoise,  comme  il  le 
prétendait,  mais  de  la  Suède  elle-même,  et  que  s'il  parlait  si 
bien  l'allemand,  c'est  parce  que  sa  mère  était  Poméranienne. 

Qu'y  avait-il  de  vrai  dans  tous  ces  bruits  et  quel  était  en  réa- 
lité ce  mystérieux  personnage  ? 

A  ces  deux  questions,  l'auteur  du  travail  dont  nous  donnons 
l'analyse  répond  de  la  façon  la  plus  catégorique,  à  l'aide  de 
pièces  officielles  qui  lui  ont  été  communiquées  par  un  magistrat 
protestant.  La  communication  remonte,  dit-il,  à  l'année  1877,  et 
il  est  permis  de  supposer  que  s'il  n'a  point  fait  usage  plus  tôt  de 
documents  d'un  si  grand  prix,  c'est  qu'il  n'avait  pas  encore  ob- 
tenu l'autorisation  de  les  rendre  publics,  et  que  cette  autorisa- 
tion, les  deux  attentats  récemment  commis  contre  l'empereur 
d'Allemagne  la  lui  ont  fait  accorder. 

Ces  documents,  en  effet,  renferment  la  preuve  que  Schultze 
n'était  autre  que  Mahneke,  le  domestique  d'Ankarstrom,  l'as- 
sassin du  roi  Gustave  III.  Ils  sont  de  plus  très  compromettants 
pour  la  franc-maçonnerie,  car  ils  démontrent  sa  complicité  dans 
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le  crime,  en  établissant  que  les  loges,  non-seulement  conti- 
nuèrent de  recevoir  l'assassin,  mais  fournirent  à  sa  subsistance 
et  lui  ménagèrent  de  sûres  retraites,  dans  lesquelles  elles  le 
couvraient  de  leur  protection. 

Gomme  il  s'agissait  d'affaires  d'Etat  qui  ne  l'intéressaient  point 
directement,  et  dans  lesquelles  de  hauts  personnages  et  digni- 
taires d'un  pays  étranger  se  trouvaient  compromis,  on  comprend 
que  le  gouvernement  prussien  ait  tenu  ces  documents  secrets.  Il 
y  devait  être  d'autant  plus  disposé,  qu'il  a  toujours  compté  dans 
son  sein  de  nombreux  francs-maçons,  qui  naturellement  s'oppo- 
sèrent à  ce  qu'on  dévoilât  les  menées  et  les  crimes  de  leurs 
frères  suédois.  Il  a  d'ailleurs  toujours  montré  une  indulgence 
particulière  envers  cette  secte,  qui  s'est  faite,  en  maint  pays,  le 
docile  instrument  de  ses  projets  de  conquête;  il  en  a  même 
souvent  favorisé  les  progrès  en  haine  du  catholicisme. 

Mais  depuis  que  les  socialistes  se  sont  ouvertement  déclarés 
ses  ennemis,  et  l'ont  audacieusement  attaqué  dans  la  personne 
de  son  chef  suprême,  il  n'a  plus  de  motifs  pour  garder  de  tels 
ménagements.  A  de  pareilles  attaques,  il  a  cru  pouvoir  répondre 
en  se  servant  de  toutes  les  armes  qu'il  avait  entre  les  mains.  Il 
a  dû  même  trouver  singulièrement  opportune  la  publication  de 
pièces  établissant  qu'au  siècle  dernier,  comme  aujourd'hui, 
toutes  les  sociétés  révolutionnaires  de  l'Europe,  quels  que  fussent 
leur  masque  et  leur  drapeau,  formaient  une  vaste  et  dangereuse 
Internationale,  dont  les  chefs  regardaient  l'assassinat  comme  un 
moyen  licite  d'intimidation,  et  ne  craignaient  pas,  lorsqu'ils  le 
jugeaient  nécessaire,  d'attaquer  les  gouvernements  établis  dans 
la  personne  de  leur  chef.  On  en  a  sans  peine  obtenu  la  permis- 
sion, jusque  alors  refusée,  d'imprimer  ces  pièces  si  compromet- 
tantes pour  le  parti  révolutionnaire. 

Ces  pièces  reçoivent,  en  tous  cas ,  de  leur  publication  dans  les 
deux  journaux  allemands  qui  nous  les  ont  fait  connaître,  un  ca- 
ractère d'authenticité  qu'il  nous  paraît  difficile  de  contester.  Le 
silence  gardé  par  le  gouvernement,  qui  certainement  n'eût  pas 
souffert,  si  elles  étaient  apocryphes,  qu'on  invoquât  le  témoi- 
gnage d'un  magistrat  pour  tromper  le  public,  a  la  valeur  d'une 
attestation  tacite,  et  l'absence  de  toute  protestation  de  la  part 
des  journaux  révolutionnaires  n'est  pas  moins  significative. 


Ces  révélations  ont  d'ailleurs  un  tel  caractère  de  vérité,  qu'il 
n'est  pas  possible,  après  les  avoir  lues,  de  les  contester  sérieu- 
sement. Afin  que  le  lecteur  s'en  puisse  assurer  par  lui-même, 
nous  laisserons  la  parole  au  magistrat  prussien  duquel  elles 
émanent.  Nous  résumerons  seulement  certaines  parties  de  son 
récit,  pour  éviter  les  répétitions  et  les  longueurs. 

«  En  1842,  je  fus  chargé  de  mettre  en  ordre,  dans  les  archives 
du  criminel  de  Berlin,  auquel  j'étais  attaché,  un  certain  nombre 
de  vieux  dossiers.  Le  travail  ne  pressait  point  et  me  laissa  le 
temps  d'étudier  d'une  manière  approfondie  les  pièces  qui  me 
parurent  offrir  de  l'intérêt. 

»  Un  de  ces  dossiers  renfermait  la  procédure  instruite  contre  le 
commissaire  de  police  Mahneke,  dit  Schultze,  pour  faux  serments. 
Jl  excita  ma  curiosité ,  car  il  est  très  rare  que  des  fonctionnaires 
de  la  police  se  rendent  coupables  de  pareils  crimes.  Je  l'examinai 
d'une  façon  fort  attentive.  Aux  pièces  de  la  procédure  se  trouvait 
annexé  un  second  dossier  intitulé  :  Pièces  (Acta)  relatives  à  la 
demande  faite  par  le  gouvernement  suédois  pour  obtenir  l'extra- 
dition du  sieur  Mahneke  ,  domestique ,  accusé  d'être  complice  de 
l'assassinat  commis  sur  la  personne  du  roi  Gustave  III  par  le 
comte  Ankarstrom. 

»  Voici  ce  que  renfermaient  en  substance  les  deux  dossiers  : 

»  Le  vrai  nom  de  Schultze  était  Mahneke,  et  les  bourgeois  de 
son  quartier,  à  Berlin,  ne  se  trompaient  pas  en  disant  qu'il  était 
originaire,  non  de  Poméranie,  mais  de  Suède.  Ils  ne  se  dou- 
taient nullement,  du  reste,  qu'il  fût  ce  domestique  du  comte 
Ankarstrom  qu'on  recherchait  alors  dans  toute  l'Europe. 

»  C'était  bien  la  police  qui  avait  fait  disparaître  Mahneke,  et 
cette  arrestation  secrète  avait  eu  lieu  à  la  demande  du  gouver- 
nement suédois,  qui  réclamait  son  extradition  pour  les  motifs 
énoncés  plus  haut,  parce  qu'on  avait  les  plus  fortes  raisons  de 
croire  qu'il  avait  connu  le  complot  de  la  noblesse  suédoise  et 
participé  probablement  au  crime.  On  recommandait  en  outre  à 
plusieurs  reprises,  et  de  la  façon  la  plus  expresse,  de  se  saisir  en 
même  temps  de  tous  les  papiers  de  Mahneke.  Le  gouvernement 
suédois  s'inquiétait  sans  doute  beaucoup  plus  des  papiers  et  des 
révélations  de  cet  homme  que  de  sa  personne,  car  il  s'était  mon- 
tré jusque  alors  fort  peu  soucieux  de  poursuivre  les  coupables. 
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»  En  parcourant  les  premières  feuilles,  j'acquis  bientôt  la  con- 
viction qu'à  côté  de  l'instruction  officielle,  on  en  avait  ouvert 
une  seconde  beaucoup  plus  importante,  mais  demeurée  secrète, 
et  que  c'était  dans  les  procès-verbaux  de  ces  interrogatoires  qu'il 
fallait  chercher  les  véritables  aveux  de  Mahneke  et  le  dernier 
mot  de  l'affaire. 

»  Chose  curieuse,  le  dénonciateur  du  domestique  d'Ankarstrom 
était  un  des  puissants  personnages  qui  l'avaient  jusque  alors  cou- 
vert de  leur  protection. 

»  La  justice  et  la  police,  dont  les  recherches  les  plus  actives 
étaient  demeurées  vaines,  avaient  un  jour  reçu  la  note  suivante, 
émanée  du  cabinet  même  du  chancelier  d'Etat  : 

«  Le  domestique  du  comte  Ankarstrom,  recherché  par  le  gou- 
vernement suédois  et  nommé  Mahneke ,  habite  dans  la  rue  K..., 
N....  Arrêtez-le  nuitamment  de  la  façon  la  plus  secrète  et  avec  les 
plus  grandes  précautions ,  et  vous  emparez  en  même  temps  de 
ses  papiers  et  de  ses  effets.  Vous  enverrez  tous  les  trois  jours  à 
Son  Excellence  M.  le  chancelier  un  rapport  sur  cette  affaire  et 
une  copie  des  interrogatoires.  Il  est  de  la  plus  haute  importance 
de  taire  à  tous  les  intéressés  que  ce  Mahneke  se  trouve  à  B.... 
(Berlin),  et  surtout  qu'il  y  reste  entre  les  mains  de  la  justice.  » 

»  L'un  des  procès-verbaux  était  ainsi  conçu  : 

«  A  l'observation  qu'il  devait  avouer  franchement  et  sans  rien 
dissimuler  de  la  vérité  tout  ce  qu'il  savait  sur  l'assassinat  du  roi 
de  Suède  Gustave  III  par  son  ancien  maître  l'enseigne  Ankar- 
strom, et  reconnaître  aussi  jusqu'à  quel  point  il  s'était  trouvé 
impliqué  dans  le  complot,  s'il  voulait  ne  pas  être  extradé  par  le 
gouvernement  prussien,  tandis  que  s'il  essayait  de  tromper  le 
juge  par  des  mensonges,  il  devrait  s'attendre  à  être  livré  au  gou- 
vernement suédois,  qui  lui  ferait  subir  les  peines  les  plus  sévères 
et  les  plus  dures,  l'inculpé  a  répondu  : 

»  Je  ne  veux  pas  dissimuler  plus  longtemps  la  vérité,  et  je 
vous  dirai,  sans  vous  rien  cacher  de  ce  que  je  sais,  comment  le 
roi  fut  assassiné. 

»  Mon  maître,  le  comte  Ankarstrom,  avait  des  motifs  particuliers 
de  haine  contre  le  roi  Gustave  III.  Il  appartenait  à  l'ordre  des  illumi- 
nés. Il  m'y  fit  entrer,  et  comme  j'étais  pauvre  et  que  je  ne  pouvais 
payer  une  forte  cotisation,  j'y  fus  admis  en  qualité  de  frère  servant. 
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»  Le  comte  était  un  homme  fougueux,  violent  et  vindicatif.  Un 
seul  exemple  me  suffira  pour  vous  faire  comprendre  quelle  était 
la  violence  de  son  caractère  : 

»  Se  promenant  à  cheval  avec  plusieurs  officiers  de  ses  amis, 
il  voulut  faire  traverser  un  ruisseau  à  sa  monture.  Mais  l'animal 
refusait,  et  tous  les  efforts  de  son  maître  ne  purent  vaincre  son 
obstination.  Cette  résistance  mit  le  comte  dans  un  tel  état  de  fu- 
reur, qu'il  tira  son  sabre  et  en  frappa  les  deux  pieds  de  devant 
de  son  cheval  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  brisés.  Puis,  montrant  la 
bête  abattue  : 

»  C'est  ainsi,  dit-il,  qu'on  doit  traiter  la  canaille  qui  refuse 
d'obéir. 

»  Et  traversant  le  ruisseau  à  gué,  il  rejoignit  ses  amis,  qui 
l'attendaient  sur  la  rive  opposée. 

»  Lorsqu'il  voulut  se  \enger  du  roi,  il  jeta  les  yeux  sur  moi, 
parce  que  j'étais  frère  servant  de  la  loge.  Il  ne  me  cachait  rien, 
et  il  avait  aussi  une  absolue  confiance  en  ses  deux  amis,  les 
comtes  Horn  et  Ribbing.  Un  jour  qu'ils  parlaient  devant  moi  de 
tirer  au  sort  lequel  serait  chargé  de  tuer  le  roi,  mon  maître  par- 
tit d'un  éclat  de  rire  et  répliqua  : 

»  —  C'est  inutile.  Je  demande,  comme  une  faveur,  d'être 
chargé  de  frapper  Gustave. 

»  On  tira  cependant  au  sort  et  le  souhait  de  mon  maître  se 
réalisa.  Ce  fut  lui  qui  fut  désigné. 

»  Mais  le  comte  était  lâche,  malgré  toute  la  violence  de  son 
caractère  et  de  sa  haine  ;  sa  réponse  n'avait  été  qu'une  fanfaron- 
nade et  il  n'était  nullement  disposé  à  frapper  le  roi.  Avant  même 
que  ses  amis  lui  parlassent  de  tirer  au  sort,  il  m'avait  proposé 
de  faire  le  coup. 

»  Je  ne  pouvais  courir  aucun  danger,  me  disait-il  ;  j'étais  même 
sûr  d'obtenir  ensuite  une  belle  et  riche  récompense,  car  notre 
ordre  était  trop  puissant  pour  me  laisser  dans  la  peine  et  ne 
pas  me  payer  un  si  grand  service.  Je  savais  tout  aussi  bien  que 
lui,  ajouta-t-il,  que  le  duc  de  Sudermanie  en  était  grand  maître, 
et  que  dans  ses  rangs  il  comptait  la  plus  haute  et  la  plus  puis- 
sante noblesse  du  royaume. 

»  Pendant  longtemps  je  refusai  de  consentir.  Mais  un  jour  il 
trouva  dans  ma  chambre  plusieurs  cuillers  d'argent  marquées  au 
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chiffre  de  notre  loge,  et  cette  découverte  me  mit  entièrement  à 
sa  discrétion.  Connaissant  d'ailleurs  la  puissance  de  notre 
ordre,  je  me  laissai  persuader  de  commettre  une  action  dont  le 
remords  me  poursuivra  tant  que  je  vivrai. 

»  Mon  maître  et  ses  deux  amis,  les  comtes  Horn  et  Ribbing, 
avaient  eu  la  précaution  de  se  faire  livrer,  par  des  affiliés,  des 
papiers  d'Etat  d'une  haute  valeur  pour  les  puissances  voisines  de 
la  Suède.  Us  comptaient  s'en  faire  une  arme,  dans  le  cas  où  ils 
seraient  contraints  de  prendre  la  fuite,  et  s'en  servir  pour  se  dé- 
fendre. Mon  maître  me  remit  la  cassette  de  fer  qui  les  renfer- 
mait, en  me  donnant  le  conseil  de  la  déposer  chez  des  amis,  mais 
de  ne  jamais  la  laisser  longtemps  entre  les  mains  de  la  même 
personne.  Je  la  possède  encore;  elle  se  trouve  en  dépôt  chez  une 
de  mes  connaissances. 

»  11  avait  été  décidé  que  je  frapperais  le  roi  pendant  le  bal. 
Comme  je  n'aurais  pu  le  reconnaître  sous  son  masque,  mon 
maître  me  recommanda  de  me  tenir  constamment  à  sa  droite  et 
de  décharger  mon  arme  dans  la  poitrine  de  la  personne  dont  je 
lui  verrais  toucher  l'épaule  avec  la  main.  Le  comte  avait  lui- 
même  chargé  les  pistolets.  Lorsqu'il  me  les  remit,  j'en  gardai  un 
dans  la  main  et  je  cachai  l'autre  dans  une  de  mes  poches.  Nous 
portions  tous  les  deux  un  domino  noir.  Je  suivis  de  point  en 
point  les  instructions  de  mon  maître  et  fis  feu  sur  un  masque 
de  petite  taille,  dont  le  manteau  se  dérangea  lorsqu'il  perdit 
l'équilibre,  et  que  je  reconnus  être  le  roi  à  ses  plaques  et  déco- 
rations. 

»  Au  lieu  d'atteindre  la  poitrine,  le  coup  perça  les  entrailles. 
Le  roi  m'avait  vu  diriger  l'arme  contre  lui,  et  le  mouvement  qu'il 
fit  alors  avec  le  bras  pour  me  repousser,  abaissa  le  pistolet  et  en 
dirigea  le  canon  vers  le  bas-ventre.  Au  milieu  du  tumulte  qui  se 
produisit  alors,  et  que  les  conjurés  et  leurs  complices  déterminè- 
rent en  se  précipitant  vers  les  portes  de  la  salle, je  laissai  tomber 
mes  deux  pistolets  à  terre  sans  qu'on  s'en  aperçût.  Mon  maître  se 
débarrassa  de  même  du  poignard  dont  il  s'était  muni.  Cela  ne 
l'empêcha  pas,  du  reste,  d'être  arrêté  peu  de  temps  après. 

»  ïl  m'avait  assuré  delafaçon  la  plus  positive  que  je  recevrais 
ma  récompense  dès  que  les  troubles  qui  devaient  suivre  la  mort 
du  roi  seraient  apaisés.  Mais  les  choses   ne  se  passèrent  point 
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comme  nous  l'avions  pensé.  Les  mesures  énergiques  prises  par 
le  lieutenant  de  police  et  le  gouverneur  de  la  ville  rendirent  im- 
possible le  soulèvement  prémédité  et  le  massacre  de  tous  les  no- 
bles du  parti  royal.  A  la  nouvelle  de  l'arrestation  des  comtes 
Horn  et  Ribbing,  je  n'hésitai  plus  ;  je  pris  la  fuite  et  n'oubliai 
point  d'emporter  la  cassette.  La  comtesse  n'étant  point  complice 
de  son  mari,  je  jugeai  prudent  de  ne  point  lui  parler  de  ces  pa- 
piers. Mais  je  lui  demandai  et  j'en  obtins  de  l'argent  pour  gagner 
Stettin.  Je  sais  d'une  façon  péremptoire  que  les  documents  dont 
je  suis  possesseur  sont  du  plus  grand  prix  pour  le  gouvernement 
de  ce  pays,  et  je  suis  tout  prêt  à  les  lui  remettre.  Je  lui  demande 
seulement  en  retour  de  ne  point  me  livrer  au  gouvernement 
suédois.  » 

»  La  demande  devait  être  favorablement  accueillie,  car  elle 
était  en  quelque  sorte  accordée  d'avance  par  la  chancellerie,  qui, 
dans  ses  instructions  à  la  police,  recommandait,  comme  un  point 
de  la  plus  haute  importance,  de  taire  à  tous  les  intéressés  que 
Mahneke  se  trouvait  à  B...  (Berlin),  et  surtout  qu'il  y  était  entre 
les  mains  de  la  police  prussienne. 

»  Mahneke  sans  doute  n'exagérait  point  en  disant  que  les  pa- 
piers renfermés  dans  la  cassette  étaient  du  plus  haut  prix  pour 
la  Prusse,  car  il  fut  nommé  commissaire  de  police.  Il  résulte  des 
pièces  de  son  dossier  qu'il  exerça  ses  fonctions  pendant  deux  an- 
nées; qu'ensuite  il  fut  arrêté  sous  l'inculpation  de  faux  serment, 
puis  condamné  pour  ce  crime  à  plusieurs  années  de  réclusion, 
et  que,  peu  de  temps  après,  il  mourut  dans  la  prison  deSpandau. 

»  Ainsi  les  frères  n'avaient  cessé  de  le  suivre  depuis  son  crime 
et  de  veiller  sur  lui.  Après  l'avoir  en  quelque  sorte  désarmé  en 
le  contraignant  à  livrer  les  papiers  d'Ankarstrom  à  la  police 
prussienne,  dans  les  rangs  de  laquelle  ils  le  firent  entrer  pour  le 
tenir  encore  mieux  sous  leur  dépendance,  ils  lui  avaient  assuré 
une  existence  paisible.  Ils  l'avaient  couvert  de  leur  protection 
toute-puissante  jusqu'au  jour  où,  en  se  compromettant  d'une  fa- 
çon trop  maladroite  pour  que  sa  faute  pût  être  dissimulée,  il  les 
avait  contraints  à  l'abandonner.  Et  alors,  par  une  coïncidence 
qui  peut-être  ne  fut  pas  fortuite,  sa  mort  avait  presque  aussitôt 
suivi  cet  abandon. 

»  Frappé  de  l'importance  de  ces  documents,  je  crus  devoir  les 
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signaler  au  président  du  tribunal  de  S...,  et,  sur  le  désir  qu'il 
me  manifesta  de  les  examiner,  je  les  remis  entre  ses  mains.  De- 
puis lors,  je  n'ai  pas  eu  occasion  de  revoir  ce  magistrat  ni  de  lui 
écrire.  Mais  m'étant  adressé,  en  1850,  à  l'un  de  mes  anciens  col- 
lègues à  qui  ses  fonctions  donnaient  accès  au  greffe  où  elles 
étaient  déposées,  afin  d'obtenir  copie  de  deux  d'entre  elles,  ce 
magistrat  me  répondit  qu'il  n'avait  trouvé  d'autre  trace  du  dos- 
sier que  cette  brève  mention,  inscrite  sur  le  répertoire,  en 
marge  de  son  signalement  :  Transféré  aux  archives  d'Etat.  Mais 
la  mention  était  fausse,  car  j'eus  occasion,  quelque  temps  après, 
de  faire  des  recherches  aux  archives,  et  l'un  de  mes  amis,  qui 
s'y  trouvait  employé,  me  dit  :  Ce  dossier  n'est  jamais  entré 
ici,  car,  si  on  l'y  eût  envoyé,  je  trouverais  l'indication  du  fait  sur 
nos  registres. 

»  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  je  constatais  l'existence  de 
pareilles  erreurs,  très  volontairement  commises.  Ainsi,  par  exem- 
ple, à  l'article  concernant  les  mémoires  posthumes  laissés  par  le 
prince  H...,  qui  fut  chancelier  d'Etat,  on  trouve  sur  le  répertoire 
cette  mention  :  Transféré  aux  archives  de  la  famille  royale,  et 
cependant,  lorsqu'on  les  y  cherche,  on  ne  les  y  trouve  point,  et 
l'on  vous  fait  cette  réponse  :  «  Ils  sont  dans  le  cabinet  du  roi,  qui 
les  lit.  » 

Le  magistrat  à  qui  sont  dues  ces  importantes  communications 
n'a  pas  limité  seulement  à  l'assassinat  du  roi  de  Suède  Gus- 
tave III  ses  recherches  et  ses  révélations  sur  la  franc-maçonnerie. 
Il  a  fait  une  étude  spéciale  des  menées  de  la  secte.  Il  a  constaté, 
dans  les  affaires  les  plus  graves,  son  action  à  peine  dissimulée, 
et  s' étant  pu  convaincre  que  cette  action  s'exerce  avec  une  au- 
dace inouïe  et  le  plus  souvent  au  mépris  des  lois  et  dans  un  but 
de  désorganisation  sociale,  il  l'a  très  courageusement  flétrie  et 
dénoncée  toutes  les  fois  qu'il  en  a  trouvé  l'occasion. 

Il  a  raconté,  notamment,  dans  la  première  livraison  de  l'an- 
née 1878  de  YHausschatz,  un  fait  des  plus  significatifs  et  dont 
l'exactitude  n'a  pas  été  contestée,  et  ne  pouvait  pas  l'être  du 
reste,  car  il  n'a  pas  craint  d'imprimer  en  toutes  lettres  le  nom 
du  coupable. 

«  Lorsqu'un  franc-maçon  entre  dans  une  réunion,  quelle 
qu'elle  soit,  dit-il,  il  lui  suffit  d'un  coup  d'œil  pour  s'assurer  s'il 
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s'y  trouve  d'autres  affiliés.  Il  existe  de  secrets  moyens  de  recon- 
naissance qui  permettent  aussitôt  de  s'en  assurer.  J'en  eus  un 
jour  une  preuve  bien  curieuse. 

»  Je  connaissais  à  Berlin  un  libraire-imprimeur  nommé  Jean- 
Pierre  Petsch,  et  possesseur,  je  le  savais,  d'un  très  haut  grade 
dans  la  franc-maçonnerie. 

»  Il  était  le  chef  suprême  d'une  loge  du  rite  écossais  à  Berlin, 
et  fort  influent.  C'était  un  vieillard  d'une  soixantaine  d'années, 
à  qui  sa  haute  taille  et  ses  cheveux,  d'une  blancheur  de  neige, 
donnaient  une  mine  imposante. 

»  On  l'eût  pris,  à  le  voir,  pour  un  ministre  protestant  d'un 
rang  élevé.  Mais  on  était  vite  détrompé  lorsqu'on  le  fréquentait, 
car  il  ne  faisait  point  mystère  de  ses  sentiments  d'hostilité  et  de 
haine  contre  le  christianisme.  Un  de  ses  passe-temps  favoris  était 
dé  chanter  une  parodie  du  cantique  :  Je  ne  veux  rien  négliger 
envers  le  Seigneur,  car  il  n'a  rien  négligé  pour  moi,  parodie  qu'il 
avait  faite,  et  qui  commençait  ainsi  :  Je  ne  veux  m'inquiéter  en 
rien  du  Seigneur,  car  il  ne  s'inquiète  point  de  moi. 

»  Petsch  fut  arrêté  pour  banqueroute  frauduleuse,  faux  et  au- 
tres graves  manquements  à  la  probité  commerciale,  dont  il  ne 
s'inquiétait,  paraît-il,  pas  plus  que  du  Seigneur.  L'instruction  de 
l'affaire  dura  plus  d'une  année.  Quelques  jours  avant  le  juge- 
ment, sa  femme  me  demanda  de  l'aller  voir,  ce  qui  m'était  fa- 
cile, car  le  juge  d'instruction  était  de  mes  amis. 

»  Je  me  rendis  à  la  prière  de  Mme  Petsch,  et  j'eus  avec  son 
mari  un  entretien  qui  fut  tout  à  fait  confidentiel,  car  il  eut  lieu 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  loin  de  tout  témoin.  Aussi  l'ac- 
cusé s'y  montra-t-il  beaucoup  plus  explicite  qu'il  ne  l'avait  été 
avec  le  juge  d'instruction. 

»  Comme  il  avait  grande  '  confiance  en  ma  science  du  droit,  il 
me  demanda  ce  que  je  pensais  de  son  procès.  La  moindre  peine 
dont  on  pût  le  frapper,  à  mon  avis,  était  de  dix  années  de  réclu- 
sion, et  je  ne  le  lui  cachai  pas. 

»  Il  sourit  d'un  air  ironique  et  me  dit  : 

»  __  Vous  oubliez  que  je  suis  chef  suprême  d'une  loge.  On 
m'acquittera. 

»  —  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur  pour  votre  malheureuse 
famille,  lui  répliquai-je. 
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»  Et  je  me  retirai. 

»  Les  débats  durèrent  cinq  jours  entiers.  Les  fraudes  étaient 
nombreuses,  si  évidentes  et  d'un  caractère  si  grave,  que  le  public 
et  les  juges  s'attendaient  avoir  l'accusé  frappé  d'une  peine  exem- 
plaire. Aussi,  grande  fut  leur  stupéfaction  lorsque  les  jurés,  après 
une  délibération  très  courte ,  rapportèrent  ce  verdict  ;  «  Devant 
»  Dieu  et  devant  notre  conscience,  sur  tous  les  points  soumis  à 
»  notre  délibération,  l'accusé  n'est  pas  coupable.  » 

»  Cet  inexplicable  acquittement  souleva  de  tels  cris  de  sur- 
prise et  d'indignation  dans  l'auditoire  que  le  président  dut  faire 
évacuer  la  salle.  Les  juges  eux-mêmes  n'avaient  pu  dissimuler 
leur  étonnement  ;  seul  le  procureur  général  était  demeuré  im- 
passible, comme  s'il  eût  prévu  ce  résultat. 

»  Pendant  qu'on  exécutait  l'ordre  du  président  des  assises  de 
faire  sortir  le  public,  le  président  des  jurés,  un  libraire  très 
connu,  propriétaire  de  journaux,  député,  grand  partisan  en  pa- 
roles du  progrès  et  de  la  liberté,  descendit  de  son  banc  et,  s'ap- 
prochant  de  l'accusé,  le  prit  dans  ses  bras  et  l'embrassa  chaleu- 
reusement. Cette  accolade  était  visiblement  une  réponse  aux 
marques  d'improbation  données  par  les  assistants  après  la  lec- 
ture du  verdict. 

»  Ni  l'auditoire  ni  les  juges  ne  s'étaient  doutés  que  le  prési- 
dent des  jurés  était  un  franc-maçon  et  que  l'action  de  la  justice 
allait  être  entravée  par  l'intrigue  souterraine  d'une  société  se- 
crète. 

»  Ainsi  la  prédiction  que  Petsch  m'avait  faite  dans  sa  prison 
s'était  réalisée  à  la  lettre.  J'étais,  comme  on  doit  le  penser,  fort 
intrigué  de  savoir  de  quelle  manière  la  chose  avait  pu  se  faire. 
Le  soir  même  ma  curiosité  fut  satisfaite,  et  par  Petsch  lui- 
même. 

)>  J'avais  mis  mon  espérance  dans  mes  frères,  me  dit-il,  et  ils 
ne  m'ont  pas  abandonné.  Un  employé  du  greffe,  qui  avait  accès 
dans  la  salle  d'audience  et  était  franc-maçon,  servit  d'intermé- 
diaire entre  nous. 

»  Il  m'avait  prévenu,  tandis  que  j'attendais,  dans  une  pièce 
voisine,  le  moment  d'être  conduit  en  présence  du  tribunal,  qu'un 
des  nôtres  se  tiendrait  assis  près  de  la  première  colonne  de  fer 
du  côté  gauche  de  la  salle,  et  qu'il  m'indiquerait,  par  un  léger 
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signe  de  tête,  lorsqu'on  tirerait  au  sort  et  qu'on  appellerait  les 
jurés,  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  francs-maçons.  Il  existe,  vous 
le  savez,  quatre  loges  à  Berlin,  et  je  n'en  pouvais  connaître, 
même  de  vue,  tous  les  membres.  Je  n'avais  eu  de  relations  sui- 
vies, à  vrai  dire,  qu'avec  les  affiliés  dont  j'étais  le  président. 

»  Toutes  les  fois  que  je  recevais  cet  avertissement  ou  que  je 
reconnaissais  moi-même  un  frère,  je  touchais  légèrement  du 
doigt  mon  défenseur  assis  devant  moi,  et  avec  lequel  je  m'étais 
entendu  d'avance,  et  suivant  qu'il  était  ou  non  averti  de  la  sorte, 
quand  on  appelait  le  nom  d'un  juré,  il  répondait  :  accepté,  ou  : 
refusé. 

»  Je  trouvai  moyen,  grâce  à  cette  précaution,  de  faire  asseoir 
huit  francs-maçons  sur  les  bancs  des  jurés,  et  c'était  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  rendre  mon  acquittement  certain.  Les  francs- 
maçons  font  le  serment  de  sauver,  fût-ce  même  en  sacrifiant  leur 
propre  vie,  celui  de  leur  frère  qui  leur  indique,  par  un  cri  ou 
par  un  signe,  qu'il  est  en  danger  de  mort.  Ce  frère  doit,  dans  ce 
cas,  s'écrier  :  Au  secours,  les  fils  de  la  veuve  !  Comme  il  m'était 
impossible  de  pousser  ce  cri  dans  la  salle  du  tribunal,  je  m'étais 
arrangé  de  façon  à  le  remplacer  par  le  geste  correspondant,  car 
dans  les  cas  où  nous  ne  pouvons  ou  ne  voulons  pas  recourir  à  la 
parole,  nous  employons  des  signes. 

»  Ainsi  la  franc-maçonnerie  est  assez  fortement  organisée  pour 
être  en  état  d'entraver  l'action  de  la  justice,  sans  qu'il  soit  au 
pouvoir  de  personne  de  l'en  empêcher,  ni  même  de  puuir  en- 
suite les  coupables.  Trois  autres  faits  semblables  se  sont  encore,  à 
ma  connaissance,  passés  à  Berlin,  et  deux  conseillers  de  mes 
amis,  qui  présidaient  alors  les  assises,  me  dirent  avec  une  sourde 
irritation,  en  me  les  racontant  : 

»  —  C'est  à  ces  misérables  que  noms  devons  encore  ces  scanda- 
leux acquittements  !   » 


LETTRE     PASTORALE 

PRESCRIVANT    DES   PRIÈRES    PUBLIQUES 

POUR  OBTENIR  LA  FIN  DE  LÀ  SÉCHERESSE. 

15  mars  1878. 


Nos  lettres  se  suivent,  nos  très  chers  Frères,  avec 
une  rapidité  qui  ne  saurait  étonner  votre  foi.  Nous 
avons  peine,  en  écrivant  presque  tous  les  jours,  à 
suffire  à  notre  charge,  tant  les  événements  se  préci- 
pitent et  tant  les  malheurs  publics  viennent  aggraver 
la  responsabilité  de  votre  premier  pasteur.  Un  ciel 
d'airain  pèse  depuis  trois  mois  sur  nos  campagnes 
desséchées,  les  grandes  eaux  sont  taries,  la  pluie  que 
nos  sillons  attendent  semble  s'éloigner  encore,  je  ne 
sais  quelle  détresse  mêlée  des  plus  sombres  perspec- 
tives commence  à  s'emparer  de  tous  les  esprits  :  on  se 
demande  si  nous  deviendrons,  comme  dans  la  Chine 
et  dans  les  Grandes-Indes,  les  victimes  d'une  fa- 
mine affreuse. 

Elevons  plus  haut  nos  yeux  et  nos  cœurs.  Cher- 
chons, au  milieu  même  de  ce  ciel  embrasé,  Celui  qui 
fait  naître  et  mûrir  les  fruits  et  qui  tient  dans  sa  main 
la  rosée  rafraîchissante  aussi  bien  que  la  lumière  et 
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la  chaleur  du  soleil.  Un  poëte  a  dit  avec  une  grande 
justesse  : 

Oui,  c'est  un  Dieu  caché  que  le  Dieu  qu'il  faut  croire. 

Mais  ce  Dieu  qui  cache  sa  main  ne  laisse  pas  de  la 
faire  sentir,  et  pour  nous  apprendre  combien  nous 
dépendons  de  lui  en  toute  chose,  il  lui  a  suffi  de  se 
réserver  toute  puissance  et  toute  autorité  dms  l'air 
que  nous  respirons.  C'est  avec  cet  élément  ^u'il  de- 
meure parmi  les  hommes  l'arbitre  de  la  vie  et  de  la 
mort,  le  dispensateur  du  pain  de  chaque  jour,  le  ré- 
gulateur suprême  des  saisons.  C'est  de  là  qu'il  nous 
frappe  ou  qu'il  nous  guérit,  qu'il  nous  perd  ou  qu'il 
nous  ressuscite,  qu'il  dessèche  ou  qu'il  ranime  la 
plante,  qu'il  sème  ou  qu'il  dissipe  la  peste,  qu'il  dé- 
chaîne ou  qu'il  rappelle  la  famine.  Il  est  là,  assis  sur 
les  nuées  comme  sur  un  trône  de  gloire,  ouvrant  ou 
fermant,  comme  il  lui  plaît,  les  cataractes  du  ciel,  et 
recevant  les  hommages  de  toutes  les  créatures  qui 
tremblent  sous  sa  main.  Les  païens  l'ont  chanté,  aussi 
bien  que  les  prophètes,  dans  ce  sanctuaire  déchiré  par 
la  foudre.  Tout  homme  religieux  se  recueille  devant  ce 
spectacle;  tout  homme  raisonnable  avoue  son  impuis- 
sance non-seulement  à  corriger,  mais  à  comprendre 
les  lois  auxquelles  les  vents  et  les  cieux  obéissent. 

N'allez  pas  croire  que  vous  entrerez  jamais  dans  ce 
séjour  réservé  où  se  forment  et  s'apaisent  les  tem- 
pêtes. N'attendez  pour  cela  rien  de  la  nature,  rien 
de  la  science,  rien  de  l'industrie,  rien  du  temps  lui- 
même.  Certes,  Dieu  a  fait  une  part  assez  belle  au  gé- 
nie et  à  l'ambition  de  ses  enfants.  Il  leur  donne,  se- 
lon l'Ecriture,  la  terre  entière  pour  déployer  toute  la 
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verve  de  leurs  disputes  et  toute  la  liberté  de  leurs 
mouvements.  Il  a  permis  à  leur  hardiesse  de  pénétrer 
'abîme  des  mers,  d'en  sillonner  la  surface,  d'en  son- 
der la  profondeur,  d'étudier  jusqu'aux  insectes  qui 
en  peuplent  les  rochers  semblables  à  des  palais,  jus- 
qu'aux fleurs  cristallisées  qui  en  tapissent  les  jardins 
nconnus.  Mais  le  domaine  de  l'air  restera  inaccessible 
i  l'homme.  L'homme  pourra  en  jouir,  jamais  il  n'y 
régnera.  Il  a  besoin  de  l'air  pour  vivre  et  se  mouvoir, 
c'est  pourquoi  il  en  disposera,  mais  seulement  jusqu'à 
a  hauteur  de  sa  taille. 

Qu'il  le  prenne  donc,  Dieu  le  lui  laisse  dans  cette 
étroite  limite  pour  servir  à  tous  ses  desseins.  Qu'il  le 
prenne,  qu'il  l'exploite,  qu'il  en  fasse  des  merveilles.  Il 
pourra  en  enfermer  quelques  globules  dans  un  tube  de 
verre,  le  peser  dans  une  balance,  l'atteler  à  des  chars 
de  feu,  calculer  avec  précision  l'étendue,  le  poids, 
épaisseur  de  l'atmosphère.  Il  pourra,  par  delà  cette 
voûte  transparente,  compter  toutes  les  étoiles  perdues 
dans  l'espace,  il  en  devinera  d'autres  encore,  marquant 
même,  par  avance,  la  place  où  des  instruments  perfec- 
tionnés les  découvriront  dans  un  autre  siècle.  Tout  cela 
sera  préparé  ou  accompli  au  fond  d'un  cabinet  ou  du 
haut  d'un  observatoire.  Dieu  le  permet,  Dieu  le  veut, 
Dieu  nous  donne  de  deviner  ainsi  sa  présence,  du 
milieu  de  notre  néant  éclairé  par  la  science  humaine, 
et  de  le  saluer  assis,  dans  son  immobile  éternité,  au 
sommet  de  ces  mondes  créés  par  sa  parole.  Ajoutez 
encore  à  vos  découvertes ,  cherchez,  nommez,  pesez 
e  nouveaux  astres,  Dieu  le  permet,  Dieu  le  veut,  Dieu 
qui  seul  en  connaît  le  nombre  et  la  grandeur,  Dieu 
qui,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  sourira  à  votre  travail, 


et  qui  vous  forcera  de  convenir  qu'après  vous  être 
consumé  en  recherches,  en  calculs,  en  découvertes, 
vous  n'avez  pas  fait  autre  chose  que  d'ébaucher  cet 
inépuisable  sujet. 

Voilà  l'homme  à  qui  tout  semble  possible  et  qui 
cependant  se  trouve  arrêté  dans  l'air  même  qu'il  res- 
pire, dès  les  premiers  efforts  qu'il  fait  pour  s'y  élever 
un  peu.  Dieu,  qui  lui  a  permis  devoir  à  travers  les 
sphères  étoilées,  ne  lui  a  pas  laissé  le  moindre  em- 
pire à  deux  coudées  au-dessus  de  sa  tête.  Il  n'y  a  ni 
ailes  ni  rames  qui  puissent  l'y  soutenir  une  heure 
seulement  avec  quelque  assurance.  Le  plus  faible  oi- 
seau le  défie  à  cette  course  aérienne  ;  il  se  rit,  en  fen- 
dant l'espace,  du  ballon  orgueilleux  qui  monte  plus 
haut  que  lui  sans  trouver  un  point  où  il  puisse  s'ap- 
puyer, mais  qui  se  précipitera  d'une  grande  chute, 
tantôt  sur  les  eaux,  tantôt  sur  les  montagnes,  comme 
un  navire  échoué  dans  cette  mer  à  tout  jamais  fer- 
mée à  l'audace  de  l'homme,  et  où  il  n'y  a  pour  lui 
que  des  vents  contraires.  Les  Dédales  modernes  n'ont 
pas  fait  faire  un  pas  à  cette  navigation  aérienne.  Là 
paraîtra  jusqu'à  la  fin  des  temps,  la  confusion  de  la 
science,  la  faiblesse  de  l'homme,  la  grandeur  de  Dieu. 
Bien  loin  que  l'homme  puisse  parcourir  l'air  comme 
il  parcourt  la  terre,  ou  le  détourner  de  son  cours 
comme  il  détourne  les  mers  dans  leur  route,  le  voilà 
non-seulement  sans  autorité,  mais  presque  sans  no- 
tion et  sans  connaissance  sur  cet  élément  qui  l'enve- 
loppe. Que  lui  reste-t-il,  sinon  à  trembler  et  à  s'anéan- 
tir, fût-il  le  plus  savant  ou  le  plus  impie,  devant  la 
retraite  mystérieuse  où  Dieu  s'enferme  avec  ses  fou- 
dres et  ses  éclairs,  et  d'où  il  nous  frappe  de  si  près  ? 
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La  grande  folie  de  notre  siècle  a  été  d'ôter  au  Sei- 
gneur l'empire  des  nations  et  des  familles.  Aveugles 
et  ingrats,  qu'avez-vous  gagné?  Vous  éloignez  le  père 
et  vous  trouvez  le  juge.  Vous  le  chassez  de  votre  civi- 
lisation, vous  croyez  l'avoir  exilé  bien  loin,  et  il  n'a 
qu'à  se  retirer  pour  vous  punir.  Qu'avez-vous  gagné, 
vous  qui  ne  pouvez  commander  ni  aux  nuages  de 
s'assembler  au-dessus  de  vos  têtes,  ni  à  la  pluie  de 
descendre  sur  vos  campagnes?  Les  uns  ont  dit  :  Dieu, 
s'il  existe,  habite  loin  de  nous  et  ne  s'occupe  pas  du 
monde.  Les  autres  disent  :  Dieu  a  enchaîné  le  monde 
à  des  lois  générales  qui  ne  souffrent  pas  d'exception 
et  nos  prières  ne  peuvent  les  changer.  0  ignorance! 
ô  vanité  !  Ce  n'est  pas  même  du  plus  haut  des  cieux 
que  le  Seigneur  prendra  la  peine  de  lancer  son  ton- 
nerre vengeur.  Regardez,  il  lui  suffit  d'élever  la  main 
pour  tenir  le  ciel  fermé  comme  un  pavillon,  et  pour 
dissiper  en  quelques  minutes  la  nue  à  peine  formée 
dont  vous  respiriez  déjà  le  souffle  rafraîchissant. 

Vous  parlez  des  lois  générales  auxquelles  le  monde 
physique  est  enchaîné  et  que  Dieu  lui-même  res- 
pecte toujours.  Je  pourrais  vous  dire  que  tout  légis- 
lateur confirme  ses  propres  règles  par  des  exceptions. 
Je  pourrais  vous  dire  :  Le  législateur  éternellement 
prévoyant  a  prévu,  par  avance,  les  exceptions  qu'il 
ferait  aux  lois  de  l'atmosphère  comme  à  toutes  les  lois 
du  monde  physique.  Je  pourrais  vous  dire  qu'il  attend 
pour  les  faire  que  votre  prière  l'implore ,  et  que  la 
prière  de  l'homme  est  entrée  dans  les  desseins  de 
Dieu  comme  une  cause  capable  de  modifier  le  cours 
ordinaire  de  la  nature. 

Mais  ici  nous  n'avons  pas  besoin,  pour  vous  con- 
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vaincre,  d'employer  tant  de  raisonnements.  Quelles 
sont  les  lois  générales  qui  assujettissent  l'air  sans  re- 
tour et  qui  rivent  à  vos  formules  la  pensée  du  Sei- 
gneur? Que  savez-vous  de  ces  lois?  Rien,  absolument 
rien.  Quels  sont  les  courants  qui  se  partagent  l'atmos- 
phère? Gomment  l'air  est-il  tantôt  pur,  tantôt  empoi- 
sonné? Pourquoi  la  neige,  la  grêle,  les  frimas,  qui  se 
retirent  d'ordinaire  au  printemps ,  viennent-ils ,  cer- 
taines années ,  frapper  vos  vignes  en  fleur  après  quel- 
ques semaines  d'un  soleil  ardent?  Vous  creuserez  le 
lit  des  fleuves  pour  y  contenir  les  flots  qui  débordent, 
mais  que  ferez-vous  pour  arrêter  la  pluie  qui  tombe 
du  ciel  ?  Vous  enfermerez  dans  vos  serres  les  rayons 
du  soleil  d'hiver,  mais  vos  vastes  plaines  demeureront 
sans  abri  et  sans  ressource  quand  la  sécheresse  aura 
duré  quelques  semaines. 

Ordonnez  cependant  des  observations  météorolo- 
giques sur  tous  les  points  du  globe;  quelle  en  sera  la 
conclusion,  sinon  qu'il  n'y  a  ni  règle  ni  loi  que 
l'homme  puisse  constater.  Vous  publiez  vos  conjec- 
tures dans  vos  journaux,  le  style  même  en  décèlera 
là  faiblesse,  tant  on  y  met  de  réserve,  tant  on  y  fait 
d'arrangements ,  tant  on  y  entasse  de  contradictions 
pour  se  donner,  en  prédisant  à  la  fois  le  beau  temps  et 
la  pluie,  le  mérite  d'avoir  toujours  raison.  Non,  non, 
rien  n'y  fera ,  ni  la  vaine  science  ni  le  fol  orgueil. 
La  vie  et  la  mort  seront  toujours  un  insondable  mys- 
tère. La  peste,  la  sécheresse,  les  inondations,  tous  les 
fléaux  demeurent  dans  les  mains  de  Dieu  aussi  dociles 
à  sa  voix  qu'ils  sont  rebelles  à  la  nôtre.  Dieu  est  là,  il 
est  sur  nos  têtes ,  il  nous  tient  d'aussi  près  sous  sa 
main  invisible  qu'il  le  faisait  dans  les  siècles  passés, 
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et  nous  n'avons,  pauvres  pécheurs,  d'autre  ressource 
que  de  le  prier  et  de  le  fléchir. 

Il  faut  donc  fléchir  le  ciel  par  des  supplications 
publiques,  comme  faisaient  nos  pères  et  nos  ancêtres. 
Prions,  prêtres  et  fidèles,  pour  que  le  fléau  s'éloigne 
et  que  le  Seigneur  ne  demeure  pas  plus  longtemps 
irrité  contre  nous.  La  faim  nous  menace,  que  la  misé- 
ricorde éternelle  daigne  apaiser  nos  craintes  et  nous 
rendre  l'espoir  de  la  prochaine  récolte.  Nous  allons 
prendre  sur  nos  lèvres  les  cris  du  prophète  et  les  ré- 
péter avec  l'accent  du  repentir  mêlé  àcelui  de  la  con- 
fiance et  de  l'amour.  Mettons-nous  à  genoux  et  di- 
sons ensemble  d'un  seul  cœur  et  d'une  seule  voix  : 

Epargnez-nous,  Seigneur,  ne  sommes-nous  pas 
votre  peuple  et  vos  enfants?  Parce,  Domine,  parce 
populo  tuo ,  ne  in  œternum  irascaris  nobis.  N'avez- 
vous  pas  promis  et  tenu  en  réserve  une  pluie  choisie , 
qui  sera  comme  le  présent  volontaire  et  le  secours 
providentiel  de  votre  divine  munificence  pour  ceux 
qui  vous  implorent  :  Pluviam  voluntariam  segrega- 
bis.  N'est-ce  pas  avec  ces  dons  prévus  de  toute  éter- 
'nité  dans  l'établissement  des  lois  générales  du  monde 
que  vous  attestez  votre  puissance  suprême  et  que 
vous  récompensez  la  foi  des  peuples  ?  Donnez-nous- 
la,  mon  Dieu,  cette  pluie  décrétée  dans  vos  desseins, 
mais  qu'il  dépend  de  nous  d'obtenir  à  force  de  prières, 
puisque  vous  l'avez  gardée  dans  vos  trésors  pour  en 
faire,  au  jour  marqué,  la  bénédiction  de  votre  héri- 
tage. Pluviam  voluntariam  segregabis,  Deus,  haeredi- 
tati  tuse.  Nous  voici  dans  notre  misère,  comme  acca- 
blés sous  la  rigueur  de  vos  jugements,  car  la  terre 
croule  sous  le  poids  de  sa  faiblesse,  et  infirmata  est. 
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Mais  il  dépend  de  vous  de  nous  sauver  et  de  nous 
raffermir  :  tu  vero  perfecisti  eam.  C'est  à  ces  traits  de 
miséricorde  et  de  salut  que  l'on  reconnaît  le  Dieu  qui 
marche  en  tête  d'Israël  et  qui  ne  cesse  de  combattre 
pour  lui.  Justifiez  notre  confiance,  ô  Dieu  des  vertus, 
et  vengez  ceux  qui  vous  invoquent  au  milieu  des  rail- 
leries de  vos  ennemis.  Nous  nous  appauvrissons  tous 
les  jours,  mais  vous  avez  pour  les  pauvres  des  retours 
de  tendresse  et  de  douceur  :  Parasti  in  dulcedine  tua 
pauperi,  Deus.  Affermissez  notre  foi  à  force  de  nous 
témoigner  votre  miséricorde;  cette  foi  est  votre  ou- 
vrage, renouvelez-la  dans  l'abondance  et  dans  la  joie  : 
Et  justi  epulentur,  et  exultent  in  conspectu  Dei,  et 
delectentur  in  Ixtitiâ  (1). 

(1)  PS.   LXVII. 


LETTRE    PASTORALE 

ORDONNANT  DES  PRIÈRES  PUBLIQUES 

A  L'OCCASION  DU  CENTENAIRE  DE  VOLTAIRE. 

25  mai  1878. 


Notre  instruction  pastorale  sur  les  dangers  de  la 
franc-maçonnerie  n'est  que  trop  justifiée,  nos  très 
chers  Frères,  puisque  cette  secte  criminelle  a  préparé 
pour  le  30  mai  prochain  un  triomphe  à  la  mémoire 
de  Voltaire. 

C'est  la  franc-maçonnerie,  nous  n'en  doutons  pas, 
qui  a  pris  l'initiative  de  ce  centenaire  odieux.  Elle 
s'agite,  depuis  cent  ans,  au  fond  de  toutes  ses  loges, 
pour  décerner  des  couronnes  et  des  statues  au  plus 
grand  comédien  qui  fut  jamais  dans  le  monde.  Une 
fois  que  Voltaire  eut  été  initié  aux  mystères  de  la 
secte,  tout  devint  facile  à  son  audace.  Il  sortit  de  la 
loge  des  Neuf  Sœurs  pour  recevoir  des  hommages  pu- 
blics (l).  Paris,  où  il  venait  de  rentrer  après  trente  ans 
d'exil,  fêta  son  retour  avec  un  tel  délire,  que  la  mé- 

(1)  Le  7  avril  1778. 
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moire  de  ces  fêtes  abominables  est  restée  dans  un 
vers  fameux  : 

Paris  l'a  couronné  ;  Sodome  l'eût  banni. 

L'impie,  enivré  de  tant  de  louanges,  s'écriait  : 
«Vous  voulez  me  faire  mourir  de  joie!  »  Il  mourut,  en 
effet,  six  semaines  après,  mais  il  mourut  de  rage. 
«  Je  vois  l'enfer,  s'écriait-il,  cachez-le  moi!  »  Son 
dernier  soupir  fut  un  blasphème,  et  ses  amis  épouvan- 
tés confessèrent  que  la  main  de  Dieu  était  sur  lui. 

Douze  ans  après  (0,  la  secte  imagina  de  chasser 
sainte  Geneviève  d'une  église  qui  s'achevait  à  peine 
et  d'y  porteries  restes  de  Voltaire.  Voltaire  au  tom- 
beau détrôna  la  patronne  de  Paris,  et  les  reliques  du 
mensonge  incarné  étalèrent  leur  impudeur  à  la  place 
des  restes  consacrés  depuis  quinze  siècles  par  le  sou- 
venir de  la  foi,  de  la  piété  et  du  patriotisme.  Mais, 
parmi  les  morts  comme  parmi  les  vivants,  c'est  à 
Dieu  qu'appartient  le  dernier  mot.  Descendez  dans  les 
caveaux  du  Panthéon,  ouvrez  la  tombe  de  Voltaire; 
cette  tombe  est  vide,  les  ossements  de  l'impie  ont  été 
dispersés,  on  ignore  quel  jour  et  par  quelle  main  Dieu 
les  a  jetés  au  vent,  mais  le  doigt  de  Dieu  est  toujours 
là,  et  Voltaire  n'a  pas  joui  de  son  sépulcre. 

Il  restait  de  cet  homme  inique  un  viscère  desséché 
au  fond  d'une  urne  et  enterré  dans  un  jardin,  avec  cette 
inscription  qui  n'est  qu'un  mauvais  jeu  de  mots  : 

Son  esprit  est  partout,  mais  son  cœur  est  ici. 

Eh  bien  !  le  sol  qui  gardait  le  cœur  de  Voltaire  a 
secoué  cette  cendre  importune.  Ceux  qui  se  sont  par- 
Ci)  Le  10  juillet  1790. 
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tagé  ce  sol  profané  ont  décliné  l'affreux  honneur 
d'un  pareil  dépôt,  l'Institut  l'a  refusé,  et  ce  cœur,  qui 
n'a  jamais  battu  ni  pour  Dieu  ni  pour  la  France, 
achève  de  tomber  en  poussière  au  fond  d'une  biblio- 
thèque où  l'Etat  lui  a  donné  asile  parmi  les  livres 
qu'on  ne  visite  guère  et  qu'on  ne  lit  plus. 

Mais  rien  n'éclaire  la  secte  que  Satan  gouverne.  A 
défaut  des  reliques  de  Voltaire,  elle  voulut  du  moins 
saluer  sa  statue  sur  une  place  publique  et  obtenir 
pour  elle  les  respects  et  les  acclamations  de  notre  siè- 
cle. Après  avoir  quêté  pendant  dix  ans  le  sou  de  l'i- 
gnorance dans  tous  les  cabarets  du  second  empire, 
elle  paya  l'idole  et  la  fit  inaugurer,  le  13  août  1870, 
par  un  gouvernement  éperdu  que  la  victoire  venait 
d'abandonner.  Cette  inauguration  fut  le  signal  de  l'ef- 
fondrement suprême.  Le  doigt  de  Dieu  était  encore 
là.  Il  mena  l'aigle  de  l'Allemagne  de  Strasbourg  à  Pa- 
ris, à  travers  les  batailles;  son  tonnerre  vengeur  alla 
frapper  la  statue  impie  à  peine  dressée  sur  son  piédes- 
tal, et  il  fallut  cacher  tantôt  au  fond  de  quelque  musée, 
tantôt  dans  quelque  square,  ce  Voltaire  mutilé  par  le 
boulet  de  l'ennemi.  Voltaire  n'a  pas  plus  joui  de  sa 
statue  que  de  son  sépulcre. 

Par  quel  fatal  aveuglement  veut -on  relever  sur 
son  piédestal  cet  homme  néfaste  qui  a  fait  le  malheur 
et  la  ruine  des  empires?  Huit  ans  ne  sont  pas  en- 
core écoulés  qu'une  nouvelle  et  bruyante  tentative 
éclate  dans  l'univers  entier.  Les  loges  décident  l'apo- 
théose, la  presse  révolutionnaire  -la  demande,  les 
écoles  promettent  leur  concours  ;  on  quête  non  plus 
seulement  da^is  les  cabarets,  mais  dans  les  con- 
seils des  départements  et  des  communes;  enfin  le 
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conseil  municipal  de  Paris  s'apprête  à  présider  la  fête. 

Tout  s'organise,  le  jour  est  pris  :  c'est  le  30  mai;  la 
place  est  marquée  :  c'est  la  place  du  Château-d'Eau. 
Rien  n'arrêtera,  ce  semble,  ce  que  l'on  appelle  un  élan 
national.  Pendant  qu'un  grand  prélat  entreprend  de 
venger  la  cause  commune  à  l'Eglise ,  à  la  France,  à  la 
morale  et  à  l'honneur,  l'esprit  révolutionnaire  se  di- 
vise, les  habiles  proposent  des  compromis,  les  moins 
malhonnêtes  font  des  réserves,  les  politiques  se  tai- 
sent; mais  Dieu  ne  se  taira  pas.  Il  prend  les  devants,  il 
parle  le  tonnerre  en  main,  A  deux  pas  de  la  place  choi- 
sie, un  incendie  éclate  quinze  jours  avant  l'inaugura- 
tion de  la  statue  de  Voltaire.  Et  depuis  quinze  jours  il 
faut  chaque  jour  relever  et  enterrer  des  cadavres;  et 
depuis  quinze  jours  le  sol  tremble  sous  le  coup  de  la 
foudre  qui  l'a  frappé.  Des  millions  sont  engloutis  dans 
la  catastrophe.  On  n'a  pu  encore  ni  compter  ni  retrou- 
ver toutes  les  victimes.  Ce  n'est  plus  une  fête  à  célé- 
brer, c'est  un  grand  deuil  qu'il  faut  mener  dans  un 
sanctuaire  voisin.  Ce  temple,  que  Voltaire  eût  menacé 
du  geste  et  du  regard,  s'ouvre  aux  restes  mutilés  de 
ces  corps  qui  sont  déjà,  aux  yeux  de  la  nature,  un  je 
ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  ni  nom  ni  forme.  L'Eglise 
les  accueille,  l'Eglise  chante  sur  eux  ce  Requiem  que 
Voltaire  a  raillé,  ce  Libéra  qui  délivre  l'âme  au  delà  du 
tombeau. 

Ah  !  raillez  encore ,  fils  de  Voltaire ,  raillez,  si  vous 
l'osez,  devant  ce  spectacle  inattendu.  Que  d'autres 
n'osent  pas  confesser  le  Seigneur  et  s'efforcent 
d'échapper  à  la  secrète  terreur  que  la  mort  sème  au- 
tour d'elle;  qu'ils  détournent  la  tête  pour  ne  pas  voir 
et  l'esprit  pour  ne  pas  comprendre;  qu'importe?  la 
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mort  leur  a  barré  le  chemin,  et  il  faut  bien  reculer, 
même  avec  la  statue  de  Voltaire,  devant  cet  huissier 
de  l'éternité  qui  a  traîné  Voltaire  au  tribunal  de  Dieu. 
Pour  nous,  il  ne  nous  restera  plus  que  des  larmes  et 
des  prières,  en  jetant  au  monde  le  cri  de  notre  foi  :  Le 
doigt  de  Dieu  est  encore  là  :  Digitus  Dei  est  hic. 

Ces  larmes  et  ces  prières,  nous  les  répandrons  avec 
plus  de  tranquillité  au  pied  des  autels,  maintenant 
que  le  conseil  municipal  de  Paris  a  été  renfermé  dans 
la  limite  de  ses  attributions,  que  le  centenaire  promis 
a  été  désavoué  par  le  gouvernement,  et  que  tout  se 
réduira  aux  fêtes  des  loges  et  aux  discours  des  jour- 
nalistes et  des  gens  de  lettres.  Plaignez  ces  hommes 
si  peu  sincères  qui,  par  esprit  de  secte,  se  condamnent 
à  adorer,  les  uns  ce  qu'ils  ignorent,  les  autres  ce  qu'ils 
détestent.  Tristes  continuateurs  de  cette  longue  et 
lugubre  comédie  que  les  loges  imposent  à  l'univers, 
et  que  le  philosophe  de  Ferney  a  jouée  avec  tant  d'ha- 
bileté. Aveugles  qui  ne  veulent  rien  voir,  sourds  qui 
ne  veulent  rien  entendre,  pauvres  gens  qui  ont  cent 
fois  jugé  Voltaire  aussi  sévèrement  que  l'Eglise  elle- 
même,  et  qui  vont  énumérer,  sous  le  nom  de  bienfaits, 
toutes  les  ruines  que  sa  verve  railleuse  a  accumulées 
dans  le  monde.  L'irréligion  du  dernier  siècle  fut  son 
ouvrage  ;  celle  du  siècle  présent  se  couvre  de  son  nom. 
Pour  ces  aveugles,  pour  ces  sourds,  pour  ces  méchants 
qui  les  mènent,  la  statue  impie  est  toujours  debout. 
Ils  la  trouvent  partout,  partout  ils  l'encensent.  Cette 
statue  élève  sa  tête  jusqu'au  ciel  et  agite,  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre,  ses  bras  énormes.  Voilà  l'idole 
de  la  Babel  révolutionnaire.  Mais  dans  cette  Babel 
plus  redoutable  que  celle  de  l'antiquité,  les  méchants 

17* 
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ne  s'entendent  que  trop,  puisqu'ils  n'y  parlent  qu'une 
seule  langue,  la  langue  du  blasphème  et  de  la  folie. 

Tels  sont  les  folies  et  les  blasphèmes  qu'il  faut  cou- 
vrir à  force  de  prières.  Après  l'illustre  évêque  d'Orléans 
qui  a  dénoncé  le  centenaire  à  l'indignation  du  monde 
avec  l'éloquence  d'un  grand  orateur  et  le  courage  d'un 
grand  citoyen,  dans  dix  lettres  qui  ont  forcé  l'atten- 
tion des  ennemis  de  l'Eglise,  un  autre  prélat  dont  la 
haute  sagesse  mérite  d'être  louée  aussi  bien  que  sa 
piété  profonde,  Mgr  le  cardinal  Guibert,  a  donné,  pour 
le  30  mai  prochain,  le  signal  des  expiations  publiques. 
L'héritier  des  Beaumont  et  des  Quélen  sait  à  quoi 
oblige  le  siège  de  Paris  au  xixe  siècle  comme  au  xvine. 
Nous  venons,  à  son  exemple,  vous  demander  un 
Miserere  pour  cette  foule  d'ignorants  que  Voltaire 
séduit  encore,  et  qui,  sans  nous  écouter,  sans  le  juger, 
sans  même  l'avoir  lu,  se  précipitent  en  aveugles  par- 
tout où  ils  en  entendent  seulement  le  nom.  Pitié,  Sei- 
gneur, pitié,  grâce  et  pardon  pour  cette  foule  abusée  ! 
Epargnez-la,  c'est  une  portion  de  votre  France,  écoutez 
ceux  qui  prient,  et  laissez  ceux  qui  pleurent  désarmer 
votre  main  vengeresse. 

Nous  exprimons  ces  sentiments  avec  la  certitude 
d'être  compris  par  notre  peuple  tout  entier.  Les  indé- 
centes provocations  qu'on  vous  a  faites  n'ont  pas  trouvé 
le  moindre  écho  dans  le  diocèse  de  Nîmes.  Pas  un 
seul  conseil  municipal  n'a  voté,  que  nous  le  sachions, 
un  seul  denier  pour  célébrer  ce  centenaire  qui  répugne 
à  la  conscience  des  honnêtes  gens.  Le  conseil  géné- 
ral du  Gard,  plus  sage  et  plus  chrétien  que  d'autres 
assemblées  départementales,  n'a  pas  même  délibéré 
sur  cet  indigne  sujet.  La  ville  d'Alais  n'en  a  délibéré 
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que  pour  le  rejeter  avec  éclat.  Enfin  M.  le  maire  de 
Nîmes,  par  une  lettre  qui  honore  son  grand  cœur  et 
que  toute  la  presse  catholique  a  citée,  n'a  pas  hésité 
à  élever  le  premier  la  voix,  parmi  les  fonctionnaires 
publics  de  notre  chère  patrie,  pour  flétrir  l'apostasie 
patriotique  et  religieuse  proposée  à  la  nation. 

Mon  Dieu  !  gardez  comme  la  prunelle  de  votre  œil 
ce  diocèse  qui  garde  si  bien  la  foi  de  ses  pères  et  l'hon- 
neur de  son  pays.  Après  avoir  repoussé  le  scandale, 
il  se  jette  à  genoux  pour  le  réparer.  Ecoutez  ces 
prêtres,  ces  magistrats,  ces  fidèles  de  tout  âge,  de 
tout  rang  et  de  toute  condition,  qui  vous  supplient  de 
vous  souvenir  de  vos  miséricordes  et  d'oublier  nos 
ingratitudes.  Nous  implorons  cette  grâce  par  des 
mérites  dignes  de  vous  toucher.  C'est  le  jour  où  Jeanne 
d'Arc  a  consommé  son  sacrifice;  donnez-nous  son 
zèle  pour  servir  la  France  et  demandez-nous,  s'il  le 
faut,  notre  sang  pour  la  sauver.  C'est  le  jour  où  Jésus- 
Christ  votre  fils  est  monté  au  ciel;  donnez-nous  de 
le  suivre  dans  ce  glorieux  héritage,  fallût-il  l'acheter 
par  le  bûcher  et  par  la  croix.  C'est  la  semaine  où  le 
mois  de  Marie  s'achève;  achevez,  Seigneur,  de  vous 
laisser  gagner  par  l'intercession  de  Marie,  regardez 
avec  intérêt  ce  peuple  qu'elle  aime,  et  pardonnez  aux 
pécheurs  en  faveur  des  justes.  Puisse  le  centenaire  de 
l'impiété  servir  non-seulement  aujourd'hui,  mais  dans 
cent  ans  encore,  à  votre  gloire  et  à  notre  salut  ! 


LETTRE  PASTORALE 

PORTANT 

PUBLICATION  DE  LA  LETTRE  ENCYCLIQUE 

DE  N.  S.  PÈRE  LE  PAPE  LÉON  XIII. 

17  juin  1878. 


Vous  avez  déjà  pu  lire,  nos  très  chers  Frères,  l'ad- 
mirable encyclique  par  laquelle  Sa  Sainteté  Léon  XIII 
a  annoncé  son  avènement  à  l'univers. 

Cette  lettre,  que  la  presse  catholique  a  fait  connaître 
dans  toutes  les  langues,  a  été  adressée  par  le  pape 
aux  évêques  qui  sont  en  communion  avec  lui,  et 
chaque  évêque  a  maintenant  le  devoir  de  la  publier 
dans  son  Eglise,  avec  la  compétence  qui  n'appartient 
qu'à  lui  et  sous  le  sceau  de  sa  responsabilité  pastorale. 

Ce  devoir  est  l'un  des  plus  beaux  de  notre  charge. 
Nous  venons  le  remplir  avec  tout  l'empressement  de 
l'obéissance  filiale.  La  parole  infaillible  du  souverain 
pontife  ne  saurait  être  un  seul  instant  ni  altérée,  ni 
mise  en  oubli,  ni  retenue  captive,  non-seulement  dans 
notre  cœur,  mais  sur  nos  lèvres.  Quand  Pierre  a  parlé, 
tout  le  collège  apostolique  s'incline  à  sa  parole  et  la 
répète  avec  respect.  Là  où  est  Pierre,  là  est  l'Eglise  (1). 

(1)  S.  Ambros.  in  psal.  xl. 


—  302  — 

Pierre  ne  cesse  d'avoir  pour  organe  le  pontife  ro- 
main (i).  Il  continue,  depuis  dix-huit  siècles,  à  vivre 
dans  ses  successeurs  (2)  et  à  exercer  par  eux  le  juge- 
ment divin  (3).  Ses  jugements  continuent  à  être  reçus 
et  acceptés  dans  le  sens  même  qu'il  les  rend,  et  quand 
il  faut  les  interpréter,  il  en  fait  lui  seul  le  véritable  corn- 
mentaire  W.  Telle  est  la  chaire  de  Léon  XIII,  la  chaire 
de  l'Eglise  romaine.  L'Eglise  romaine  est  la  mère 
aussi  bien  que  la  maîtresse  de  toutes  les  Eglises  (5). 
La  foi  qu'elle  enseigne  lui  a  été  enseignée  parle  Christ. 
Cette  foi  est  demeurée  intacte,  inviolable,  incorrup- 
tible, et  hors  d'elle  il  n'y  a  point  de  salut.  Aussi  les 
Pères  sont-ils  unanimes  à  saluer  l'Eglise  romaine 
comme  la  source  unique  et  véritable  de  l'unité  sacer- 
dotale (6),  le  siège  principal  et  la  métropole  de  la 
piété  chrétienne  (7).  Là,  seulement,  disent-ils,  rési- 
dent l'intégrité,  la  solidité  et  la  perfection  de  tout 
l'ordre  religieux  (8).  Là  seulement  demeure  l'infailli- 
bilité de  la  doctrine  et  de  la  parole.  On  ne  saurait  s'en 
éloigner  sans  périr,  et  plus  on  y  adhère  étroitement, 
plus  on  prend  de  force,  de  vigueur  et  d'autorité. 

Ecoutez  donc  de  quelle  voix  Léon  XIII  vous  ensei- 
gne en  prenant  les  rênes  de  l'empire  des  âmes.  Ecou- 
tez comment,  du  haut  de  ce  siège  qui  a  vu  passer  tant 
de  royaumes  et  de  nations  sans  passer  lui-même,  le 


(1)  Concil.  Chalced.,  act.  2. 

(2)  Synod.  Ephes.,  act.  3. 

(3)  S.  Petr.  Chrysol.  Epist.  ad  Eutich. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Concil.  Trid.,  sess.  VII,  De  bapt. 

(6)  S.  Cyprian.  Epist.  lv  ad  Cornel.,  pontif. 

(7)  Sitter.  Synod.  Joan.  Constant,  ad  Hormisd. 

(8)  S.  Aug.  Epist.  clxii.  —  S.  Irenseus,  lib.  III,  Contra  hœres. 
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nouveau  gardien  del'antique  doctrine  éclaire,  avertit, 
reprend,  sans  haine  ni  faveur,  sans  querelle  ni  ambi- 
tion, sans  exagération  ni  réticence,  les  pasteurs  et  les 
fidèles,  les  peuples  et  les  rois  dont  il  est  le  pape, 
c'est-à-dire  le  père  par  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ. En  quelques  pages  toute  la  société  mo- 
derne est  peinte  et  jugée  telle  que  la  jugera  l'histoire. 
Notre  saint-père  le  pape  en  signale  les  fausses  doc- 
trines, les  lois  mauvaises,  les  attentats  sacriléges/et  en 
particulier  l'usurpation  du  domaine  temporel,  la  des- 
truction de  cette  œuvre  de  Dieu,  consolidée  par  tant 
de  siècles  et  si  nécessaire  à  l'indépendance  du  saint- 
siége.  Le  pouvoir  temporel  qu'il  revendique  contre  la 
force  brutale  était  d'ailleurs  bien  acquis  à  la  papauté, 
puisque  la  papauté,  marchant  à  la  tête  de  la  civilisa- 
tion, a  sauvé  Rome,  l'Italie,  l'Europe  entière,  d'un  dé- 
luge de  maux.  Pour  souhaiter  le  retour  de  cet  état  de 
choses  où  les  desseins  de  la  divine  sagesse  avaient 
depuis  longtemps  placé  les  pontifes  romains,  Léon  XIII 
ne  voit  que  le  bien  public  et  le  salut  de  la  société.  Il 
affirme  et  il  condamne  dans  l'ordre  spirituel  tout  ce 
que  Pie  IX  a  affirmé  et  condamné  lui-même.  Il  presse 
lesévêques  d'inculquer  à  leurs  peuples  les  principes  de 
la  foi  catholique,  il  leur  recommande  surtout  de  pren- 
dre soin  de  la  jeunesse.  Mais  l'éducation  de  la  jeunesse 
commence  dans  la  famille,  et  la  famille  ne  peut  re- 
trouver sa  dignité  que  par  l'observation  des  lois  du 
mariage.  Le  concubinage  légal  profane  ces  lois  sain- 
tes ;  seul  le  mariage  chrétien  peut  régler  les  devoirs 
des  époux  et  des  enfants  et  assurer  leur  bonheur. 

Voilà,  continue  Léon  XIII,  les  grandes  choses  et 
même  les  choses  supérieures  aux  forces  humaines  que 
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le  pape  embrasse  de  ses  vœux  et  de  ses  espérances, 
sachant  que  Dieu  a  fait  les  nations  de  la  terre  guéris- 
sables, constatant  avec  joie  l'union  admirable  qui 
règne  entre  les  évêques  et  l'obéissance  étroite  qui  les 
lie  au  siège  apostolique,  tirant  de  cette  concorde  et  de 
cette  obéissance  un  présage  heureux,  enfin  attendant 
de  Dieu  la  paix,  la  victoire,  le  triomphe,  par  l'inter- 
cession de  la  Vierge  immaculée,  de  saint  Joseph  et  des 
bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  qui  sont  les  pro- 
tecteurs immortels  de  l'Eglise. 

C'est  ainsi  que  Pierre  parle  à  notre  siècle  par  la 
bouche  de  Léon.  Il  parle  et  le  monde  s'est  arrêté  un 
moment  pour  l'entendre,  au  milieu  des  convulsions 
qui  l'agitent  et  des  passions  qui  le  dévorent.  Tout 
croule  excepté  l'Eglise.  L'ordre,  la  discipline,  le  cou- 
rage civil,  toutes  les  vertus  humaines  sont  comme  ou- 
bliées ou  anéanties.  Les  peuples  regardent  les  liens  de 
la  famille  et  de  la  société  comme  des  chaînes  qui  les 
accablent  ;  chacun  s'est  dégoûté  des  lois  et  veut  dispo- 
ser de  soi-même.  Le  sentiment  de  l'honneur,  autrefois 
si  vif,  est  méconnu;  l'amour  du  bien  public  n'est 
plus  même  invoqué,  tant  il  est  devenu  ridicule.  Un 
seul  génie  reste  debout  au  milieu  des  races  épuisées 
pour  achever  de  les  corrompre  et  de  les  perdre, 
c'est  le  génie  de  l'intérêt  personnel,  c'est  l'égoïsme. 
Ah  !  malheur  au  monde  si  la  parole  du  pape  n'est  pas 
écoutée.  Les  impies  qui  lui  ont  prêté  quelque  atten- 
tion commencent  à  branler  la  tête  et  à  dire  :  «  Ce  lan- 
gage est  toujours  le  même  et  les  papes  sont  incorri- 
gibles. »  Ils  passent  là-dessus,  parlant  plus  haut, 
écrivant  plus  vite,  précipitant  la  crise  sociale  pour  s'y 
assouvir.  Au  train  que  prennent  les  hommes  et  les 
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affaires,  il  ne  restera  bientôt  que  des  ruines  dont 
l'égoïsme  s'accommode  par  avance  pourvu  qu'il  puisse 
s'y  faire  une  place  et  y  vivre  aux  dépens  de  tous  les 
autres,  dans  la  stupide  satisfaction  de  soi-même.  0 
Marie  !  vous  garderez  du  moins  l'Eglise  pour  que  l'E- 
glise ramasse  ces  ruines  éparses  et  en  bâtisse  une 
société  nouvelle.  0  Joseph  !  étendez  sur  nous  votre 
manteau  protecteur  !  0  bienheureux  apôtres  Pierre 
et  Paul,  levez-vous,  prenez  en  main  la  cause  du  pape, 
répétez  sa  parole,  sa  prière,  ses  espérances  ;  obtenez 
que  Dieu  l'exauce  et  qu'il  le  conserve  à  notre  tête  avec 
tout  le  courage  de  Léon  le  Grand  et  toute  la  popularité 
de  Pie  IX  le  bien-aimé.  Que  Léon  XIII  obtienne  le 
triomphe  de  l'Eglise,  qu'il  en  jouisse  le  premier,  qu'il 
en  jouisse  longtemps,  pour  en  perpétuer  la  grandeur 
et  la  gloire  ! 
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LETTRE  ENCYCLIQUE 

DE  NOTRE  TRÈS  SAINT  PÈRE  LE  PAPE  LÉON  XIII 

A  tous  les  Patriarches,  Primats,  Archevêques  &  Evèques  du  monde  catholique 
en  grâce  &  en  communion  avec  le  siège  apostolique. 


LÉON  XIII,  Pape. 

Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

A  peine  élevé,  par  un  impénétrable  dessein  de  Dieu  et  sans  le 
mériter ,  au  faîte  de  la  dignité  apostolique ,  nous  nous  sommes 
senti  poussé  par  un  vif  désir  et  par  une  sorte  de  nécessité  à  nous 
adresser  à  vous  par  lettre ,  non-seulement  pour  vous  manifester 
les  sentiments  de  notre  profonde  affection,  mais  encore  pour 
remplir  auprès  de  vous  les  devoirs  de  la  charge  que  Dieu  nous  a 
confiée  en  vous  encourageant,  vous,  qui  avez  été  appelés  à  par- 
tager notre  sollicitude ,  à  soutenir  avec  nous  la  lutte  des  temps 
actuels  pour  l'Eglise  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

Dès  les  premiers  instants ,  en  effet ,  de  notre  pontificat,  ce  qui 
s'offre  à  nos  regards ,  c'est  le  triste  spectacle  des  maux  qui  acca- 
blent de  tontes  parts  le  genre  humain  :  nous  voyons  cette  sub- 
version si  étendue  des  vérités  suprêmes  qui  sont  comme  les  fon- 
dements sur  lesquels  s'appuie  la  société  humaine  ;  cette  audace 
des  esprits  qui  ne  peuvent  supporter  aucune  autorité  légitime  ; 
cette  cause  perpétuelle  de  dissensions  d'où  naissent  les  querelles 
intestines  et  les  cruelles  et  sanglantes  guerres  ;  le  mépris  des  lois 
qui  règlent  les  mœurs  et  protègent  la  justice  ;  l'insatiable  cupi- 
dité des  choses  qui  passent  et  l'oubli  des  choses  éternelles  poussés 
l'un  et  l'autre  jusqu'à  cette  fureur  insensée  qui  conduit  tant  de 
malheureux  à  oser  à  chaque  instant  porter  sur  eux-mêmes  des 
mains  violentes;  nous  voyons  encore  l'administration  inconsi- 
dérée, la  profusion,  la  malversation  des  deniers  publics;  comme 
aussi  l'impudence  de  ceux  qui  commettent  les  plus  grandes  trahi- 
sons pour  se  donner  l'apparence  de  champions  de  la  liberté  et  de 
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tout  droit  ;  enfin  nous  voyons  cette  sorte  de  peste  meurtrière  qui 
coule  intérieurement  dans  les  membres  de  la  société  humaine,  ne 
la  laisse  point  reposer  et  lui  présage  de  nouvelles  révolutions  et 
de  funestes  résultats. 

Or,  nous  nous  sommes  convaincu  que  ces  maux  ont  leur  prin- 
cipale cause  dans  le  mépris  et  le  rejet  de  cette  sainte  et  très  au- 
guste autorité  de  l'Eglise,  qui  gouverne  le  genre  humain  au  nom 
de  Dieu,  et  qui  est  le  gérant  et  l'appui  de  toute  autorité  légitime. 
Les  ennemis  de  l'ordre  public  ont  parfaitement  compris  cela;  et 
voilà  pourquoi  ils  ont  pensé  que  rien  n'était  plus  propre  à  ren- 
verser les  fondements  de  la  société  que  d'attaquer  opiniâtrement 
l'Eglise  de  Dieu ,  de  la  rendre  odieuse  et  haïssable  par  de  hon- 
teuses calomnies,  en  la  représentant  comme  l'ennemie  de  la  civi- 
lisation, d'affaiblir  sa  force  et  son  autorité  par  des  blessures  tou- 
jours nouvelles ,  et  d'abattre  le  pouvoir  suprême  du  pontife 
romain,  qui  est  ici-bas  le  gardien  et  le  défenseur  des  règles  im- 
muables du  bien  et  du  juste.  De  là  donc  sont  sorties  ces  lois  qui 
ébranlent  la  divine  constitution  de  l'Eglise  catholique,  et  dont 
nous  avons  à  déplorer  la  promulgation  dans  la  plupart  des  pays  ; 
de  là  ont  découlé  et  le  mépris  du  pouvoir  épiscopal ,  et  les  en- 
traves mises  à  l'exercice  du  ministère  ecclésiastique,  et  la  disper- 
sion des  ordres  religieux,  et  la  confiscation  et  la  vente  à  l'encan 
des  biens  qui  servaient  à  entretenir  les  ministres  de  l'Eglise  et 
les  pauvres  :  de  là  encore  ce  résultat ,  que  les  institutions  pu- 
bliques consacrées  à  la  charité  et  à  la  bienfaisance  ont  été  sous- 
traites à  la  salutaire  direction  de  l'Eglise  ;  de  là  cette  liberté 
effrénée  et  perverse  de  tout  enseigner  et  de  tout  publier,  quand, 
au  contraire ,  on  viole  et  on  opprime  en  toute  manière  le  droit 
de  l'Eglise  d'instruire  et  d'élever  la  jeunesse. 

C'est  là  aussi  ce  qu'on  a  eu  en  vue  en  s'emparant  du  pouvoir 
temporel  que  la  divine  Providence  avait  accordé  depuis  de  longs 
siècles  au  pontife  romain  pour  qu'il  pût  user  librement  et  sans 
entraves,  pour  le  salut  éternel  des  peuples ,  du  pouvoir  que  Jé- 
sus-Christ lui  a  conféré. 

Si  nous  avons  rappelé  cette  funeste  multitude  de  maux,  véné- 
rables Frères,  ce  n'est  pas  pour  augmenter  la  tristesse  qu'un  si 
déplorable  état  de  choses  fait  naître  en  vous  par  lui-même;  mais 
c'est  parce  que  nous  comprenons  qu'à  la  vue  de  cette  masse  de 
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maux  vous  reconnaîtrez  surtout  combien  est  grande  la  gravité 
des  choses  qui  réclament  notre  ministère  et  notre  zèle,  et  avec 
quel  soin  assidu  nous  devons  travailler  à  défendre  et  à  garantir 
de  toutes  nos  forces  l'Eglise  de  Jésus-Christ  et  la  dignité  de  ce 
siège  apostolique  attaqué  par  tant  de  calomnies,  surtout  dans  les 
temps  pervers  où  nous  vivons. 

Il  est  bien  clair  et  évident ,  vénérables  Frères ,  que  la  cause  de 
la  civilisation  manque  de  fondements  solides  si  elle  ne  s'appuie 
pas  sur  les  principes  éternels  de  la  vérité  et  sur  les  lois  immua- 
bles du  droit  et  de  la  justice  ,  si  un  amour  sincère  n'unit  entre 
elles  les  volontés  des  hommes,  ne  règle  heureusement  la  distinc- 
tion et  les  motifs  de  leurs  devoirs  réciproques.  Or,  qui  oserait  le 
nier?  N'est-ce  pas  l'Eglise  qui,  en  prêchant  l'Evangile  parmi  les 
nations,  a  fait  briller  la  lumière  de  la  vérité  au  milieu  des  peu- 
ples sauvages  et  imbus  de  superstitions  honteuses,  et  qui  les  a 
ramenés  à  la  connaissance  du  divin  Auteur  de  toutes  choses  et  au 
respect  d'eux-mêmes?  N'est-ce  pas  l'Eglise  qui,  faisant  disparaître 
la  calamité  de  l'esclavage,  a  rappelé  les  hommes  à  la  dignité  de 
leur  très  noble  nature  ?  N'est-ce  pas  elle  qui ,  en  déployant  sur 
toutes  les  plages  de  la  terre  l'étendard  de  la  rédemption,  en  atti- 
rant à  elle  les  sciences  et  les  arts  ou  en  les  couvrant  de  sa  pro- 
tection, qui,  par  ses  excellentes  institutions  de  charité  où  toutes 
les  misères  trouvent  leur  soulagement ,  par  ses  fondations  et  par 
les  dépôts  dont  elle  a  accepté  la  garde,  à  partout  civilisé  dans  ses 
mœurs  privées  et  publiques  le  genre  humain ,  l'a  relevé  de  sa 
misère  et  l'a  formé  avec  toutes  sortes  de  soins  à  un  genre  de  vie 
conforme  à  la  dignité  et  à  l'espérance  humaines?  Et  maintenant, 
si  un  homme  d'un  esprit  sain  compare  l'époque  où  nous  vivons, 
si  hostile  à  la  religion  et  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  avec  ces  temps 
si  heureux  où  l'Eglise  était  honorée  par  les  peuples  comme  une 
mère,  il  devra  se   convaincre   entièrement  que  notre   époque 
pleine  de  troubles  et  de  destructions  se  précipite  tout  droit  et 
rapidement  à  sa  perte,  et  que  ces  temps-là  ont  été  d'autant  plus 
florissants  en  excellentes  institutions,  en  tranquillité  de  la  vie,  en 
richesses  et  en  prospérité,  que  les  peuples  se  sont  montrés  plus 
soumis  au  gouvernement  de  l'Eglise  et  plus  observateurs  de  ses 
lois.  Que  si  les  biens  nombreux  que  nous  venons  de  rappeler,  et 
qui  ont  dû  leur  naissance  au  ministère  de  l'Eglise  et  à  son  in- 
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fluence  salutaire,  sont  vraiment  des  ouvrages  et  des  gloires  de  la 
civilisation  humaine,  il  s'en  faut  donc  de  beaucoup  que  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  abhorre  la  civilisation  et  la  repousse,  puisque 
c'est  à  elle  au  contraire  que  revient  en  entier,  selon  son  juge- 
ment, l'honneur  d'avoir  été  sa  nourrice  et  sa  mère. 

Bien  plus,  cette  sorte  de  civilisation  qui  répugne  au  contraire 
aux  saintes  doctrines  et  aux  lois  de  l'Eglise  n'est  autre  chose 
qu'une  feinte  civilisation  et  doit  être  considérée  comme  un  vain 
nom  sans  réalité.  C'est  là  une  vérité  dont  nous  fournissent  une 
preuve  manifeste  ces  peuples  qui  n'ont  pas  vu  briller  la  lumière 
de  l'Evangile;  dans  leur  vie,  on  a  pu  apercevoir  quelques  faux 
dehors  d'une  éducation  plus  cultivée,  mais  les  vrais  et  solides 
biens  de  la  civilisation  n'y  ont  pas  prospéré.  Il  ne  faut  point,  en 
effet,  considérer  comme  une  perfection  de  la  vie  civile  celle  qui 
consiste  à  mépriser  audacieusement  tout  pouvoir  légitime,  et  on 
ne  doit  pas  saluer  du  nom  de  liberté  celle  qui  a  pour  cortège 
honteux  et  misérable  la  propagation  effrénée  des  erreurs,  le  libre 
assouvissement  des  cupidités  perverses ,  l'impunité  des  crimes  et 
des  méfaits  et  l'oppression  des  meilleurs  citoyens  de  toute  classe. 
Ce  sont  là  des  principes  erronés,  pervers  et  faux;  ils  ne  sauraient 
donc  assurément  avoir  la  force  de  perfectionner  la  nature  hu- 
maine et  de  la  faire  prospère,  car  le  péché  fait  les  hommes  misé- 
rables; il  devient  au  contraire  absolument  inévitable  qu'après 
avoir  corrompu  les  esprits  et  les  cœurs,  ces  principes,  par  leur 
propre  poids,  précipitent  les  peuples  dans  toutes  sortes  de  mal- 
heurs, qu'ils  renversent  tout  ordre  légitime  et  conduisent  ainsi 
plus  tôt  ou  plus  tard  la  situation  et  la  tranquillité  publique  à 
leur  dernière  perte. 

Si  on  contemple,  au  contraire,  les  oeuvres  du  pontificat  ro- 
main, que  peut-il  y  avoir  de  plus  inique  que  de  nier  combien  les 
pontifes  romains  ont  noblement  et  bien  mérité  de  toute  la  société 
civile  ?  Nos  prédécesseurs,  en  effet,  voulant  pourvoir  au  bonheur 
des  peuples ,  entreprirent  des  luttes  de  tout  genre,  supportèrent 
de  rudes  fatigues  et  n'hésitèrent  jamais  à  s'exposer  à  d'âpres  dif- 
ficultés ;  les  yeux  fixés  au  ciel ,  ils  n'abaissèrent  point  leur  front 
devant  les  menaces  des  méchants  et  ne  commirent  pas  la  bassesse 
de  se  laisser  détourner  de  leur  devoir,  soit  par  les  flatteries,  soit 
par  les  promesses.  Ce  fut  ce  siège  apostolique  qui  ramassa  les 
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restes  de  l'antique  société  détruite  et  les  réunit  ensemble.  Il  fut 
aussi  le  flambeau  ami  qui  illumina  la  civilisation  des  temps  chré- 
tiens ,  l'ancre  de  salut  au  milieu  des  plus  terribles  tempêtes  qui 
aient  agité  la  race  humaine,  le  lien  sacré  de  la  concorde  qui  unit 
entre  elles  des  nations  éJoignées  et  de  mœurs  diverses;  il  fut 
enfin  le  centre  commun  où  l'on  venait  chercher  aussi  bien  la 
doctrine  de  la  foi  et  de  la  religion  que  les  auspices  de  paix  et  les 
conseils  pour  les  actes  à  accomplir.  Quoi  de  plus?  C'est  la  gloire 
des  pontifes  romains  de  s'être  toujours  et  sans  relâche  opposés 
comme  un  mur  et  un  rempart  à  ce  que  la  société  humaine  ne 
retombât  dans  la  superstition  et  la  barbarie  antiques. 

Mais  plût  au  Ciel  que  cette  autorité  salutaire  n'eût  jamais  été 
négligée  ou  répudiée!  Le  pouvoir  civil  n'eût  pas  alors  perdu 
cette  auréole  auguste  et  sacrée  qui  le  distinguait,  que  la  religion 
lui  avait  donnée  et  qui  seul  rend  l'état  d'obéissance  noble  et 
digne  de  l'homme  ;  on  n'aurait  pas  vu  s'allumer  tant  de  sédi- 
tions et  de  guerres  qui  ont  été  la  funeste  cause  de  calamités  et 
de  meurtres;  et  tant  de  royaumes,  autrefois  très  florissants,  tom- 
bés aujourd'hui  du  faîte  de  la  prospérité,  ne  seraient  point  acca- 
blés sous  le  poids  de  toutes  sortes  de  misères.  Nous  avons  encore 
un  exemple  des  malheurs  qu'entraîne  la  répudiation  de  l'auto- 
rité de  l'Eglise ,  dans  les  peuples  orientaux  qui ,  en  brisant  les 
liens  très  doux  qui  les  unissaient  à  ce  siège  apostolique ,  ont 
perdu  la  splendeur  de  leur  antique  réputation ,  la  gloire  des 
sciences  et  des  lettres  et  la  dignité  de  leur  empire. 

Or,  ces  admirables  bienfaits  que  le  siège  apostolique  a  répan- 
dus sur  toutes  les  plages  de  la  terre ,  et  dont  font  foi  les  plus 
illustres  monuments  de  tous  les  temps,  ont  été  spécialement  res- 
sentis par  ce  pays  d'Italie  qui  a  tiré  du  pontificat  romain  des 
fruits  d'autant  plus  abondants  que  par  le  fait  de  sa  situation  il 
s'en  trouvait  plus  rapproché.  C'est,  en  effet,  aux  pontifes  romains 
que  l'Italie  doit  se  reconnaître  redevable  de  la  gloire  solide  et  de 
la  grandeur  dont  elle  a  brillé  au  milieu  des  autres  nations.  Leur 
autorité  et  leurs  soins  paternels  l'ont  plusieurs  fois  protégée  contre 
les  vives  attaques  des  ennemis ,  et  c'est  d'eux  qu'elle  a  reçu  le 
soulagement  et  le  secours  nécessaires  pour  que  la  foi  catholique 
fût  toujours  intégralement  conservée  dans  les  cœurs  des  Italiens. 

Ces  mérites  de  nos  prédécesseurs,  pour  n'en  point  citer  d'autres^ 
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nous  sont  surtout  attestés  par  l'histoire  des  temps  de  saint  Léon 
le  Grand ,  d'Alexandre  III ,  d'Innocent  III,  de  saint  Pie  V,  de 
Léon  X  et  d'autres  pontifes,  par  les  soins  et  sous  les  auspices  des- 
quels l'Italie  échappa  à  la  dernière  destruction  dont  elle  était 
menacée  par  les  barbares,  conserva  intacte  l'antique  foi,  et,  au 
milieu  des  ténèbres  et  de  la  barbarie  d'une  époque  plus  gros- 
sière, développa  la  lumière  des  sciences  et  la  splendeur  des  arts 
et  les  conserva  florissantes.  Ils  nous  sont  attestés  encore  par  cette 
sainte  ville ,  siège  des  pontifes ,  qui  a  tiré  d'eux  ce  très  grand 
avantage  d'être  non-seulement  la  plus  forte  citadelle  de  la  foi, 
mais  encore  d'avoir  obtenu  l'admiration  et  le  respect  du  monde 
entier  en  devenant  l'asile  des  beaux-arts  et  la  demeure  de  la  sa- 
gesse. Comme  la  grandeur  de  ces  choses  a  été  transmise  au  sou- 
venir éternel  de  la  postérité  par  les  monuments  de  l'histoire,  il 
est  aisé  de  comprendre  que  ce  n'est  que  par  une  volonté  hostile 
et  une  indigne  calomnie  employées  l'une  et  l'autre  à  tromper  les 
hommes,  qu'on  a  fait  accroire  par  la  parole  et  par  les  écrits  que 
ce  siège  apostolique  était  un  obstacle  à  la  civilisation  des  peuples 
et  à  la  prospérité  de  l'Italie.  Si  donc  toutes  les  espérances  de 
l'Italie  et  du  monde  entier  sont  placées,  pour  le  bien  et  l'utilité 
de  tous,  sur  cette  force  salutaire  dont  jouit  l'autorité  du  siège 
apostolique  et  sur  ce  lien  si  étroit  qui  unit  tous  les  fidèles  au 
pontife  romain,  nous  comprenons  que  nous  ne  devons  avoir  rien 
plus  à  cœur  que  de  conserver  religieusement  intacte  sa  dignité 
à  la  chaire  romaine  et  de  resserrer  de  plus  en  plus  l'union  des 
membres  avec  la  tête  et  celle  des  fils  avec  leur  père. 

C'est  pourquoi ,  pour  maintenir  avant  tout  et  du  mieux  que 
nous  pouvons  les  droits  et  la  liberté  du  saint-siége,  nous  ne  ces- 
serons jamais  de  lutter  pour  conserver  à  notre  autorité  l'obéis- 
sance qui  lui  est  due ,  pour  écarter  les  obstacles  qui  empêchent 
la  pleine  liberté  de  notre  ministère  et  de  notre  pouvoir,  et  pour 
obtenir  le  retour  de  cet  état  de  choses  où  les  desseins  de  la  divine 
Providence  avaient  autrefois  placé  les  pontifes  romains.  Et  ce 
n'est  ni  par  esprit  d'ambition  ni  par  désir  de  domination,  véné- 
rables Frères,  que  nous  sommes  poussé  à  demander  ce  retour, 
mais  bien  par  les  devoirs  de  notre  charge  et  par  les  engagements 
religieux  du  serment  qui  nous  lie  ;  nous  y  sommes  en  outre 
poussé  non-seulement  par  la  considération  que  ce  pouvoir  tem- 
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porel  nous  est  nécessaire  pour  défendre  et  conserver  la  pleine 
liberté  du  pouvoir  spirituel ,  mais  encore  parce  qu'il  a  été  plei- 
nement constaté  que  c'est  la  cause  du  bien  public  et  du  salut  de 
toute  la  société  humaine  dont  il  s'agit.  Il  suit  de  là  que,  à  raison 
du  devoir  de  notre  charge ,  qui  nous  oblige  à  défendre  les  droits 
de  la  sainte  Eglise  quand  il  est  question  du  pouvoir  temporel  du 
siège  apostolique,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  renouveler 
et  de  confirmer  dans  ces  lettres  toutes  les  mêmes  déclarations  et 
protestations  que  notre  prédécesseur  Pie  IX,  de  sainte  mémoire, 
a  plusieurs  fois  émises  et  renouvelées,  tant  contre  l'occupation  du 
pouvoir  temporel  que  contre  la  violation  des  droits  de  l'Eglise 
romaine.  Nous  tournons  en  même  temps  notre  voix  vers  les 
princes  et  les  chefs  suprêmes  des  peuples ,  et  nous  les  supplions 
instamment,  par  l'auguste  nom  de  Dieu  très  puissant,  de  ne  pas 
repousser  l'aide  que  l'Eglise  leur  offre  dans  un  moment  aussi 
nécessaire  ;  d'entourer  amicalement,  comme  de  soins  unanimes, 
cette  source  d'autorité  et  de  salut,  et  de  s'attacher  de  plus  en 
plus  à  elle  par  les  liens  d'un  amour  étroit  et  d'un  profond  res- 
pect. Fasse  le  Ciel  qu'ils  reconnaissent  la  vérité  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit,  et  qu'ils  se  persuadent  que  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  ,  comme  disait  saint  Augustin ,  est  le  grand  salut  du  pays 
quand  on  y  conforme  ses  actes  !  Puissent-ils  comprendre  que  leur 
sûreté  et  leur  tranquillité  aussi  bien  que  la  sûreté  et  la  tranquillité 
publiques  dépendent  de  la  conservation  de  l'Eglise  et  de  l'obéis- 
sance qu'on  lui  prête,  afin  d'appliquer  alors  toutes  leurs  pensées 
et  tous  leurs  soins  à  faire  disparaître  les  maux  dont  l'Eglise  et  son 
chef  visible  sont  affligés.  Puisse-t-il  enfin  en  résulter  que  les  peu- 
ples qu'ils  gouvernent  entrent  dans  la  voie  de  la  justice  et  de  la 
paix  et  jouissent  d'une  ère  heureuse  de  prospérité  et  de  gloire. 
En  outre,  voulant  aussi  maintenir  de  plus  en  plus  étroite  la 
concorde  entre  tout  le  troupeau  catholique  et  son  pasteur  su- 
prême, nous  vous  engageons  ici  avec  une  affection  toute  par- 
ticulière, vénérables  Frères,  et  nous  vous  exhortons  chaleureu- 
sement à  enflammer  de  l'amour  de  la  religion,  par  votre  zèle 
sacerdotal  et  votre  vigilance  pastorale,  les  fidèles  qui  vous  ont 
été  confiés,  afin  qu'ils  s'attachent  de  plus  en  plus  étroitement  à 
cette  chaire  de  vérité  et  de  justice,  qu'ils  acceptent  tous  sa  doc- 
trine avec  la  plus  profonde  soumission  d'esprit  et  de  volonté,  et 
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qu'ils  rejettent  enfin  absolument  toutes  les  opinions,  même  les 
plus  répandues,  qu'ils  sauront  être  contraires  aux  enseignements 
de  l'Eglise.  Sur  ce  sujet,  les  pontifes  romains,  nos  prédécesseurs, 
et  en  particulier  Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  surtout  dans  le 
concile  du  Vatican,  ayant  sans  cesse  devant  les  yeux  ces  paroles 
de  saint  Paul  :  Veillez  à  ce  que  personne  ne  vous  trompe  par  le 
moyen  de  la  philosophie  ou  d'un  vain  artifice  qui  serait  suivant  la 
tradition  des  hommes  ou  suivant  les  éléments  du  monde,  et  non 
suivant  Jésus-Christ,  ne  négligèrent  pas,  toutes  les  fois  que  ce 
fut  nécessaire,  de  réprouver  les  erreurs  qui  faisaient  irruption 
et  de  les  condamner  par  des  censures  apostoliques.  Nous  aussi, 
marchant  sur  les  traces  de  nos  prédécesseurs,  nous  confirmons 
et  nous  renouvelons  toutes  ces  condamnations  du  haut  de  ce 
siège  apostolique  de  vérité,  et  en  même  temps  nous  demandons 
vivement  au  Père  des  lumières  de  faire  que  tous  les  fidèles,  en- 
tièrement unis  dans  un  même  sentiment  et  une  môme  opinion, 
pensent  et  parlent  absolument  comme  nous.  Votre  devoir,  à 
vous,  vénérables  Frères,  est  d'employer  vos  soins  assidus  à  ré- 
pandre au  loin  dans  le  champ  du  Seigneur  la  semence  des  cé- 
lestes doctrines  et  à  faire  pénétrer  à  propos  dans  l'esprit  des 
fidèles  les  preuves  de  la  foi  catholique,  pour  qu'elles  y  poussent 
de  profondes  racines  et  s'y  conservent  à  l'abri  de  la  contagion 
des  erreurs.  Plus  les  ennemis  de  la  religion  font  de  grands  ef- 
forts pour  enseigner  aux  hommes  sans  instruction  et  surtout  aux 
jeunes  gens  des  principes  qui  obscurcissent  leur  esprit  et  cor- 
rompent leur  cœur,  plus  il  faut  travailler  avec  ardeur  à  faire 
prospérer  non-seulement  une  habile  et  solide  méthode  d'édu- 
cation, mais  surtout  à  rendre  l'enseignement  lui-même  entière- 
ment semblable  à  la  foi  catholique,  dans  les  lettres  et  les  sciences, 
et  en  particulier  dans  la  philosophie,  de  laquelle  dépend  en 
grande  partie  la  vraie  explication  des  autres  sciences,  et  qui, 
loin  de  tendre  à  renverser  la  divine  révélation,  se  réjouit,  au 
contraire,  de  lui  aplanir  la  voie  et  de  la  défendre  contre  ses  as- 
saillants, comme  nous  l'ont  enseigné,  par  leur  exemple  et  leurs 
écrits,  le  grand  Augustin,  le  docteur  angélique,  et  tous  les  autres 
maîtres  de  la  sagesse  chrétienne. 

Il  est  toutefois  nécessaire  que  cette  excellente  éducation  de  la 
jeunesse,  pour  être  une  garantie  de  la  vraie  foi  et  de  la  religion 
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et  une  sauvegarde  de  l'intégrité  des  mœurs,  commence  dans 
l'intérieur  même  de  la  famille  ;  de  cette  famille  qui,  malheu- 
reusement troublée  dans  les  temps  actuels,  ne  peut  recouvrer 
sa  dignité  que  par  ces  lois  que  le  divin  Auteur  lui  a  fixées  lui- 
même  en  l'instituant  dans  l'Eglise.  Jésus-Christ,  en  effet,  en  éle- 
vant à  la  dignité  de  sacrement  le  pacte  du  mariage,  qu'il  a  voulu 
faire  servir  à  symboliser  son  union  avec  l'Eglise,  n'a  pas  seule- 
ment rendu  la  liaison  des  époux  plus  sainte,  mais  il  a  préparé 
tant  aux  parents  qu'aux  enfants  des  moyens  très  efficaces  propres 
à  leur  faciliter,  par  l'observance  de  leurs  devoirs  réciproques,  l'ob- 
tention de  la  félicité  temporelle  et  éternelle.  Malheureusement, 
après  que  des  lois  impies  et  sans  aucun  respect  pour  sa  sainteté 
ont  rabaissé  ce  grand  sacrement  au  même  rang  que  les  contrats 
purement  civils,  il  est  arrivé  que  des  citoyens,  profanant  la  dignité 
du  mariage  chrétien,  ont  adopté  le  concubinat  légal  au  lieu  des 
noces  religieuses;  des  époux  ont  négligé  les  devoirs  de  la  foi 
qu'ils  s'étaient  promise,  des  enfants  ont  refusé  à  leurs  parents 
l'obéissance  et  le  respect  qu'ils  leur  devaient,  les  liens  de  la  cha- 
rité domestique  se  sont  relâchés,  et,  ce  qui  est  d'un  bien  triste 
exemple  et  fort  nuisible  aux  mœurs  publiques,  à  un  amour  in- 
sensé ont  très  souvent  succédé  des  séparations  funestes  et  perni- 
cieuses. Il  est  impossible  que  la  vue  de  ces  misères  et  de  ces  faits 
déplorables,  vénérables  Frères,  n'excite  pas  votre  zèle  et  ne  vous 
pousse  pas  à  exhorter  avec  soin  et  sans  relâche  les  fidèles  confiés 
à  votre  garde  à  prêter  une  oreille  docile  aux  enseignements  qui 
ont  trait  à  la  sainteté  du  mariage  chrétien  et  à  obéir  aux  lois 
de  l'Eglise  qui  règlent  les  devoirs  des  époux  et  des  enfants. 

C'est  ainsi  que  vous  obtiendrez  cette  réforme  si  désirable  des 
mœurs  et  de  la  manière  de  vivre  de  chaque  homme  en  particu- 
lier, car  de  même  que  d'un  tronc  pourri  ne  peuvent  naître  que 
des  branches  et  des  fruits  malheureux,  de  même  cette  funeste 
plaie  qui  corrompt  les  familles  rejaillit  par  une  triste  contagion 
sur  tous  les  citoyens  et  devient  un  mal  et  un  défaut  commun. 
Au  contraire,  la  société  domestique  une  fois  façonnée  à  une 
forme  de  vie  chrétienne,  chaque  membre  s'accoutumera  peu  à 
peu  à  aimer  la  religion  et  la  piété,  à  détester  les  fausses  et  per- 
nicieuses doctrines,  à  pratiquer  la  vertu,  à  obéir  à  ses  supérieurs 
et  à  réprimer  cette  recherche  insatiable  de  l'intérêt  purement 
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privé  qui  abaisse  et  énerve  si  profondément  la  nature  humaine.  Un 
bon  moyen  de  réaliser  ce  but  sera  de  diriger  et  d'encourager  ces 
pieuses  associations  qui  ont  été  plus  particulièrement  instituées, 
surtout  dans  ces  temps-ci,  pour  favoriser  les  intérêts  catholiques. 

Ce  sont,  en  vérité,  vénérables  Frères,  de  grandes  choses,  même 
des  choses  supérieures  aux  forces  humaines,  que  nous  embrassons 
ainsi  de  nos  vœux  et  de  nos  espérances  ;  mais  comme  Dieu  a  fait 
les  nations  du  monde  guérissables  et  qu'il  a  fondé  son  Eglise  pour 
le  salut  des  peuples,  promettant  de  l'assister  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles,  nous  avons  la  ferme  confiance  que  le  genre  hu- 
main, frappé  de  tant  de  maux  et  de  calamités,  finira,  grâce  à  vos 
efforts,  par  chercher  le  salut  et  la  prospérité  dans  la  soumission  à 
l'Eglise  et  dans  le  magistère  infaillible  de  cette  chaire  apostolique. 

Et  maintenant,  vénérables  Frères,  avant  de  clore  cette  lettre, 
nous  éprouvons  le  besoin  de  vous  faire  part  de  notre  joie  en 
voyant  l'union  admirable  et  la  concorde  qui  régnent  parmi  vous 
et  vous  unissent  si  parfaitement  à  ce  siège  apostolique,  et  nous 
sommes  en  vérité  persuadé  que  cette  parfaite  union  est  non-seu- 
lement un  rempart  inexpugnable  contre  les  assauts  des  ennemis, 
mais  encore  un  présage  heureux  et  prospère  de  temps  meilleurs 
pour  l'Eglise  ;  elle  procure  un  très  grand  soulagement  à  notre 
faiblesse  et  relève  aussi  d'une  façon  heureuse  notre  esprit,  en 
nous  aidant  à  soutenir  avec  ardeur  dans  la  difficile  charge  que 
nous  avons  reçue  toutes  les  fatigues  et  tous  les  combats  pour  l'E- 
glise de  Dieu. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  séparer  de  ces  causes  d'espérance 
et  de  joie  que  nous  venons  de  vous  manifester,  les  déclarations 
d'amour  et  d'obéissance  que,  dans  ces  commencements  de  notre 
pontificat,  vous,  vénérables  Frères,  vous  avez  faites  à  notre  hum- 
ble personne  et  que  nous  ont  faites  aussi  tant  d'ecclésiastiques  et 
de  fidèles,  prouvant  ainsi  par  les  lettres  envoyées,  par  les  lar- 
gesses recueillies,  par  les  pèlerinages  accomplis  et  par  tant  d'au- 
tres marques  de  piété,  que  cette  dévotion  et  cette  charité  qu'ils 
n'avaient  cessé  de  témoigner  à  notre  très  digne  prédécesseur 
sont  demeurées  si  fermes,  si  stables  et  si  entières,  qu'elles  ne  se 
sont  point  refroidies  à  la  venue  d'un  successeur  aussi  peu  digne 
de  cet  héritage.  A  la  vue  de  témoignages  si  splendides  de  la  foi 
catholique,  nous  devons  confesser  humblement  que  le  Seigneur 
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est  bon  et  bienveillant,  et  à  vous,  vénérables  Frères,  et  à  tous  ces 
fils  chéris  de  qui  nous  les  avons  reçus,  nous  exprimons  les  nom- 
breux et  profonds  sentiments  de  gratitude  qui  inondent  notre 
cœur,  plein  de  confiance  que  dans  la  détresse  et  les  difficultés 
des  temps  actuels,  votre  zèle  et  votre  amour  ainsi  que  ceux  des 
fidèles  ne  nous  feront  jamais  défaut.  Nous  ne  doutons  pas  non 
plus  que  ces  remarquables  exemples  de  piété  filiale  et  de  vertu 
chrétienne  ne  contribuent  puissamment  à  toucher  le  cœur  du 
Dieu  très  miséricordieux,  à  lui  faire  jeter  un  regard  de  bien- 
veillance sur  son  troupeau  et  à  lui  faire  accorder  la  paix  et  la 
victoire  à  l'Eglise.  Mais,  comme  nous  sommes  persuadé  que 
cette  paix  et  cette  victoire  nous  seront  plus  promptement  et 
plus  facilement  accordées  si  les  fidèles  adressent  constamment 
à  Dieu  des  prières  et  des  vœux  pour  les  lui  demander,  nous 
vous  exhortons  vivement,  vénérables  Frères,  à  exciter  dans  ce 
but  le  zèle  et  la  ferveur  des  fidèles,  en  les  engageant  à  employer 
pour  médiatrice  auprès  de  Dieu  la  Reine  immaculée  des  cieux, 
et  pour  intercesseurs  saint  Joseph,  patron  céleste  de  l'Eglise,  et 
les  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  au  puissant  patronage  desquels 
nous  recommandons  notre  humble  personne ,  tous  les  ordres  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  tout  le  troupeau  du  Seigneur. 

Au  reste,  nous  souhaitons  que  ces  jours  où  nous  fêtons  le  so- 
lennel anniversaire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  soient  pour 
vous  et  pour  tout  le  troupeau  du  Seigneur,  heureux,  salutaires  et 
pleins  d'une  sainte  joie,  priant  Dieu  qui  est  si  bon  d'effacer  les 
fautes  que  nous  avons  commises  et  de  nous  faire  miséricordieu- 
sement  remise  de  la  peine  qu'elles  nous  ont  méritée,  et  cela  par 
la  vertu  de  ce  sang  de  l'Agneau  immaculé  qui  a  effacé  la  sen- 
tence portée  contre  nous.  Que  la  grâce  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  la  charité  de  Dieu  et  la  communication  du  Saint-Esprit 
soient  avec  vous  tous,  vénérables  Frères ,  et  c'est  de  grand  cœur 
que  nous  vous  accordons  à  vous  et  à  chacun  en  particulier,  ainsi 
qu'à  nos  chers  fils  le  clergé  et  les  fidèles  de  vos  Eglises,  la  béné- 
diction apostoliqne  comme  gage  de  notre  spéciale  bienveillance 
et  comme  présage  de  la  protection  céleste. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  jour  solennel  de  Pâques, 
le  21  avril  de  l'an  1878,1a  première  année  de  notre  pontificat. 

LÉON  XIII,  Pape. 


LETTRE  AU  CLERGE 

AU  SUJET 

DE  LA  RETRAITE  ECCLÉSIASTIQUE 

ET  DU  SYNODE  DIOCÉSAIN. 

25  juin  1878. 


Notre  illustre  prédécesseur,  dont  la  mémoire  ne 
fait  que  s'agrandir  avec  le  temps,  Mgr  Plantier,  a  tenu 
en  1863  une  assemblée  synodale,  soit  pour  renouveler 
et  éclaircir  les  anciens  statuts  publiés  par  Mgr  de  Chaf- 
foy,  soit  pour  les  mettre  en  conformité  parfaite  avec 
les  décrets  du  concile  provincial  d'Avignon,  soit  en- 
fin pour  appeler  l'attention  du  clergé  sur  les  besoins 
nouveaux  du  diocèse. 

Notre  tâche  sera  plus  courte  et  plus  facile.  Nous 
n'avons  guère  qu'à  expliquer  quelques  statuts  et  à  en 
ajouter  plusieurs  autres  pour  entretenir  par  de  bonnes 
règles  l'édification  publique.  Mais  quelque  agréable 
que  soit  notre  devoir,  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir 
différer  de  le  remplir.  Les  quinze  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  la  célébration  du  dernier  synode 
comptent  parmi  les  plus  agitées  de  la  France  et  de 
l'Eglise.  C'est  bien  à  elles  qu'on  pourrait  appliquer  le 
mot  de  Tacite  :  Quindecim  annos,  grande  xvi  spa- 
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Hum.  Je  ne  vous  en  retracerai  pas  le  tableau  ;  les  évé- 
nements qui  s'y  pressent  semblent  l'histoire  d'un 
siècle.  Je  ne  vous  en  raconterai  pas  les  douleurs,  on 
finit  par  s'y  accoutumer,  tant  elles  nous  sont  deve- 
nues familières.  Seule,  parmi  tant  de  ruines  écroulées 
ou  pendantes,  l'Eglise,  dans  ce  cycle  de  quinze  ans, 
est  demeurée  debout  ;  seule  elle  est  demeurée  ferme  et 
inébranlable;  seule  elle  a  gardé  sa  constitution,  son  chef, 
sa  discipline  et  ses  lois.  Léon  XIII  continue  l'œuvre 
de  Pie  IX.  Le  nom  seul  du  pape  a  changé.  Nos  devoirs 
envers  l'Eglise  comme  envers  les  peuples  sont  de- 
meurés les  mêmes,  avec  cette  différence  que  la  rou- 
tine, l'habitude,  une  bonne  volonté  ordinaire  et  com- 
mune, ne  suffisent  plus  à  la  tâche,  mais  qu'il  faut  y 
mettre  encore  plus  de  foi,  encore  plus  de  désintéres- 
sement, encore  plus  d'honneur  sacerdotal. 

Ainsi  plus  les  jours  deviennent  mauvais,  plus  les 
évêques  éprouvent  le  besoin  de  se  serrer  autour  du 
saint-père,  les  prêtres  autour  de  leur  évêque,  les 
fidèles  autour  de  leur  pasteur.  Cette  union,  qui  seule 
peut  faire  notre  confiance  et  notre  force,  est  entrete- 
nue par  les  rapports  de  l'évêque  avec  les  prêtres  de 
son  diocèse.  Les  synodes  nous  rapprochent,  aussi 
bien  que  les  retraites  pastorales,  dans  la  méditation 
des  vertus  qui  sont  le  propre  de  notre  état.  C'est  dans 
ces  sentiments  que  nous  porterons  quelques  statuts, 
que  nous  en  expliquerons  ou  que  nous  en  modifierons 
quelques  autres.  Heureux  si  nous  sortons  tous  de  nos 
assemblées  ecclésiastiques  plus  zélés  que  jamais  pour 
instruire  notre  peuple,  sanctifier  nos  mœurs,  observer 
les  prescriptions  de  la  liturgie  et  mettre  en  pratique 
tous  les  règlements  de  la  discipline  ecclésiastique. 
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Qui  sait  les  destinées  que  Dieu  nous  réserve?  Qui 
peut  se  promettre  d'avoir  encore  la  grâce  d'un  autre 
synode  et  d'une  autre  retraite  ?  Du  moins,  si  le  jour 
de  la  persécution  arrive,  ce  jour  ne  nous  surprendra 
pas.  Le  prêtre  qui  porte  noblement  le  joug  du  devoir 
dans  l'exercice  tranquille  de  son  ministère  n'a  rien  à 
redouter  de  la  tempête.  Détaché  des  faux  biens,  prêt 
à  tous  les  sacrifices,  riche  dans  la  pauvreté,  patient 
dans  les  souffrances,  ni  l'exil,  ni  la  prison,  ni  la  mort, 
ne  touchent  sa  grande  âme.  Accoutumons-nous  à  ces 
pensées,  en  priant  Dieu  d'épargner  à  son  Eglise  de 
nouvelles  disgrâces,  et  en  nous  donnant  les  uns  aux 
autres,  dans  la  retraite  et  dans  le  synode  qui  vont 
s'ouvrir,  autant  d'édification  qu'on  en  trouve  peu 
dans  ce  monde.  Nous  bénirons  notre  vocation,  nous 
en  baiserons  les  chaînes  sacrées  avec  un  nouvel 
amour,  et  nous  nous  sentirons  comme  renouvelés  et 
affermis  dans  l'esprit  de  notre  saint  ministère  :  Re- 
novamini  spiritu  mentis  vestrœ. 


PREMIERE  LETTRE 

AU  CLERGÉ  DU  DIOCÈSE  DE  NIMES 

SUR  L'ENSEIGNEMENT  PASTORAL. 

Février  1877. 


Du  Catéchisme  &  de  l'Homélie. 

La  première  obligation  que  nous  impose  notre 
commune  charge,  Messieurs  et  bien  chers  coopéra- 
teurs,  est  d'instruire  le  peuple  confié  à  nos  soins.  Cet 
engagement,  je  l'ai  solennellement  juré  le  jour  de  mon 
ordination  épiscopale,  et  vous  l'avez  pris  vous- 
mêmes  quand  les  mains  de  l'évêque  se  sont  étendues 
sur  votre  tête  au  jour  de  votre  sacerdoce  ;  c'est  à  nous 
que  le  Seigneur  a  dit  :  «  Allez  et  enseignez  (1)  ;  prêchez 
l'Evangile  à  toute  créature  (2)  ;  »  à  nous  que  s'adres- 
sent, dans  la  personne  de  Timothée,  les  vives  recom- 
mandations de  saint  Paul  :  «  Soyez  attentifs  à  la  lec- 
ture, à  l'exhortation,  à  l'instruction  ;  par  ce  moyen, 
vous  vous  sauverez  vous-mêmes  et  vous  sauverez  ceux 
qui  vous  écoutent  (3) .  »  Le  grand  apôtre  disait  encore 
à  son  cher  disciple  :  «  Annoncez  la  parole,  prenez  les 


(1)  Matth.,  xxviii,  19. 

(2)  Marc,  xvi,  15. 

(3)  /  Tim.,  iv,  13,  16. 
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hommes  à  temps  et  à  contre-temps,  reprenez,  sup- 
pliez, menacez,  avec  toute  sorte  de  patience  et  de  doc- 
trine. Soyez  vigilant,  souffrez  constamment  tous  les 
travaux,  faites  la  charge  d'un  èvangèliste,  remplissez 
les  devoirs  de  notre  ministère  (1).  » 

Le  devoir  de  la  prédication  ne  souffre,  vous  le 
voyez,  ni  langueur  ni  répit,  mais  il  y  a  des  siècles  où 
il  s'impose  à  notre  conscience  avec  plus  d'austérité 
encore,  et  où  nous  sommes  forcés  de  nous  interroger 
tous  pour  savoir  si  nous  le  remplissons  avec  la  pru- 
dente ardeur,  l'exactitude  parfaite,  la  suite  énergique 
et  persévérante,  qui  peuvent  en  assurer  les  fruits.  Ja- 
mais l'ignorance  en  matière  de  religion  n'a  été  plus 
grande;  entrons  en  compte  avec  nous-mêmes  et 
voyons,  aux  pieds  de  notre  crucifix,  ce  que  nous 
faisons  pour  la  dissiper. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  foule  qui  ne  fréquente 
plus  nos  églises  et  qui  échappe  ainsi  aux  avertisse- 
ments de  la  parole  sainte.  Ceux  mêmes  qui  accom- 
plissent à  la  rigueur  la  loi  du  dimanche  peuvent  vivre 
et  mourir  sans  être  repris  ni  prêches.  Une  messe 
basse  entendue  à  la  hâte,  dont  on  choisit  l'heure  au 
gré  de  sa  paresse,  et  dont  on  abrège  la  durée  au  gré 
de  sa  tiédeur,  ne  réveille  dans  l'âme  ni  remords,  ni 
espérance,  ni  désir  de  connaître  mieux  le  Seigneur 
pour  le  servir  avec  plus  d'amour.  Mais  ceux  qui  ne 
redoutent  pas  la  parole  du  prêtre  en  profitent-ils 
comme  ils  devraient  le  faire?  Et  nous-mêmes,  que 
faisons-nous  pour  la  rendre  utile  ?  Avons-nous  tou- 
jours été,  en  l'annonçant,  de  vrais  docteurs  des  mys- 

(1)  I  Tim.,  iv,  13,  16. 
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tères  de  Dieu  ?  C'est  ici  que  la  responsabilité  qui  pèse 
sur  nous  devient  comme  écrasante  et  nous  oblige  de 
confesser  la  faiblesse  de  nos  efforts.  Nous  prêchons, 
mais  faisons-nous  valoir  par  nos  discours  l'enchaîne- 
ment lumineux  des  vérités  religieuses,  de  façon  que 
l'esprit  en  soit  frappé,  que  le  cœur  en  soit  ému,  et 
qu'il  en  reste  au  fond  de  l'âme  une  trace  profonde  et 
ineffaçable?  Nous  prêchons,  longuement  peut-être, 
mais  notre  abondance  n'est  peut-être  que  de  la  di- 
sette, c'est-à-dire  plus  de  mots  que  de  choses,  l'airain 
sonnant  de  la  parole,  et  la  cymbale  qui  retentit  au 
loin  pour  ne  rien  dire.  Nous  prêchons  encore,  mais  n'y 
a-t-il  pas  une  prodigieuse  facilité  à  passer  d'un  sujet  à 
un  autre,  sans  ordre  ni  méthode,  et  bien  plus  en  sui- 
vant nos  caprices  qu'en  prenant  conseil  des  besoins 
de  notre  auditoire  ?  Nous  prêchons  quelquefois  dans 
les  mêmes  termes,  souvent  les  mêmes  sujets,  rare- 
ment certaines  vérités,  les  fins  dernières  par  exemple, 
auxquelles  le  fidèle  finit  par  devenir  étranger  même 
en  fréquentant  nos  églises,  et  que  son  ignorance  range 
déjà  peut-être  parmi  les  légendes  du  moyen  âge. 

En  revanche,  si  la  prédication  contemporaine  laisse 
oublier  les  grandes  vérités  qui  faisaient  trembler  les 
saints  jusque  dans  leurs  mortifications  et  dans  leurs 
larmes,  ne  se  réduit-elle  pas  trop  souvent  à  certains 
sujets  de  pure  dévotion  dans  lesquels  les  fidèles  abu- 
sés finissent  par  voir  toute  la  piété  chrétienne  ? 

Pourquoi  les  hommes  désertent-ils  nos  églises?  Ne 
serait-ce  pas  à  cause  du  peu  de  zèle  que  nous  avons 
pour  les  intéresser  et  les  instruire  ?  Ne  les  avons-nous 
pas  trop  négligés  pour  entretenir  les  femmes  des 
pratiques  et  des  observances  qui  leur  sont  chères? 
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Il  faut  signaler  des  écueils  plus  dangereux  encore. 
Il  y  a  des  sentiments  dont  l'exagération  et  l'ardeur 
peuvent  aller  jusqu'à  la  tentation.  Evitons,  avec  un 
soin  qui  tienne  du  scrupule,  tontes  les  peintures  pas- 
sionnées, dans  lesquelles  nous  finirions  par  plaire  à 
la  nature  sous  prétexte  de  la  reprendre  et  de  la  con- 
traindre. A  plus  forte  raison  doit-on  s'abstenir  de  faire 
un  tableau  grossier  du  vice  impur.  Ni  les  cœurs 
chastes  ni  les  oreilles  pudiques  ne  nous  pardonne- 
raient d'avoir  oublié  que  ce  vice  ne  doit  être  ni  nommé 
ni  dépeint  dans  l'assemblée  des  saints  :  nec  nomine- 
tur  in  vobis  0). 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  y  a  des  sujets  dont  s'entretient 
la  piété  publique,  mais  qu'il  convient  de  ne  traiter 
en  chaire  que  rarement  et  avec  une  extrême  réserve, 
qui  n'est  pas  autre  chose  que  la  réserve  de  l'Eglise 
elle-même.  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  a  voulu  faire 
voir  par  des  miracles  accomplis  de  nos  jours  que  son 
bras  n'est  pas  raccourci  et  qu'il  rend  encore  la  parole 
aux  muets,  l'ouïe  aux  sourds,  l'usage  de  leurs  mem- 
bres aux  paralytiques.  Parmi  ces  signes  extraordi- 
naires, les  uns  ont  éclaté  dans  toute  leur  plénitude, 
d'autres  ont  paru  moins  certains  ou  moins  complets  ; 
l'Eglise  voit  tout,  recueille  tout,  et  cependant  elle  garde 
le  silence.  Elle  se  tait  en  attendant  que  le  temps  confirme 
les  guérisons  miraculeuses.  Elle  se  tait  quand  même 
la  voix  publique  crie  au  prodige,  parce  qu'elle  n'en- 
tend ni  être  conduite  ni  être  forcée.  Elle  se  tait,  parce 
que,  tant  qu'il  reste  le  moindre  soupçon  d'illusion  ou 
de  supercherie,  sa  sagesse  lui  fait  un  devoir  de  ne 

(1)  Eph.j  v,  3. 
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pas  exposer  les  merveilles  de  la  grâce  à  la  contradic- 
tion des  langues.  Elle  se  taira  probablement  toujours 
sur  beaucoup  de  faits  que  nous  appelons  des  miracles, 
elle  les  abandonnera  à  la  foi  de  chacun,  elle  ne  fera 
à  personne  l'obligation  de  les  croire,  parce  qu'elle  est 
assez  forte  pour  n'avoir  pas  besoin  de  prodiges  nou- 
veaux et  assez  riche  pour  ne  plus  les  compter.  Mi- 
nistres de  l'Eglise,  faisons-nous  de  cette  haute  sagesse 
une  règle  inviolable.  N'allons  pas  publier  en  chaire, 
d'une  bouche  indiscrète,  toutes  les  guérisons  extraor- 
dinaires que  la  foule  raconte.  Ne  nous  excusons  pas 
en  le  faisant  sur  l'enthousiasme  populaire.  Nous  som- 
mes établis  pour  enseigner  le  peuple,  non  pour  que  le 
peuple  nous  enseigne.  C'est  à  nous  de  le  conduire  au 
lieu  de  nous  laisser  entraîner.  A  Dieu  ne  plaise  que 
la  tête  suive  au  lieu  de  commander  aux  membres  !  Ce 
serait  le  trouble,  l'anarchie  et  la  ruine  du  bercail. 

Cette  observation  s'applique  à  plus  forte  raison  au 
récit  des  apparitions  miraculeuses.  A  côté  des  appari- 
tions consolantes  et  authentiques,  comme  celles  de 
Lourdes  et  de  Paray-le-Monial,  il  y  a  eu,  de  nos  jours 
surtout,  des  prestiges  où  l'action  du  démon  ne  s'est 
fait  que  trop  voir;  il  y  a  encore  des  visions  imagi- 
naires qui  portent  tous  les  caractères  de  la  folie  et  de 
la  superstition,  sans  parler  de  l'intérêt  qui  les  exploite 
et  de  la  crédulité  qui  les  paie.  Si  nous  les  prêchions, 
prêcherions-nous  l'Evangile? 

Que  dire  des  prophéties  modernes  qui  ont  trompé 
depuis  cinquante  ans  la  France  et  le  monde?  Elles 
marquaient  le  jour  de  notre  délivrance  et  de  notre 
bonheur  avec  une  précision  qui  laissait  bien  loin  der- 
rière elle  tout  ce  qu'Isaïe  et  Daniel  avaient  prophétisé 
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aux  Juifs,  et,  le  jour  passé,  il  n'en  est  resté  que  la  dé- 
ception et  le  ridicule.  Mais  nous  avons  beau  être  dé- 
çus, la  folie  prophétise  encore,  l'intérêt  spécule  tou- 
jours, et  la  crédulité  humaine  continue  à  favoriser  ces 
misérables  spéculateurs,  en  donnant  à  leurs  journaux 
et  à  leurs  brochures  des  lecteurs  qui  continuent  à  être 
abusés  et  qui  veulent  l'être.  Combien  notre  ministère 
serait  affaibli  si  nous  allions  porter  en  chaire  ces 
excès  de  sottise  et  de  folie  ! 

Votre  sagesse  vous  a  préservés  jusqu'à  présent  de 
tous  ces  écueils,  et  je  me  plais  à  le  reconnaître  en  vous 
les  signalant.  Mais  plus  les  temps  deviennent  diffici- 
les et  plus  nous  devons  nous  renfermer  dans  les 
bornes  de  l'enseignement  pastoral.  Nous  éviterons  la 
politique  :  quand  les  hommes  se  divisent  dans  les 
affaires  du  temps,  nous  ne  devons  nous  en  apercevoir 
que  pour  les  ramener,  du  milieu  même  de  leurs  di- 
visions, à  la  grande  affaire  de  l'éternité.  Nous  n'en- 
tretiendrons jamais  notre  paroisse  des  querelles  qui 
divisent  la  commune  aussi  bien  que  l'Etat.  C'est  dans 
une  sphère  plus  haute  que  notre  chaire  est  placée, 
n'allons  pas  l'abaisser  aux  regards  et  nous  décrier 
nous-mêmes  en  descendant  à  de  vulgaires  détails 
d'administration  locale.  Ce  n'est  pas  pour  traiter  les 
questions  de  fabrique  ni  pour  discuter  sur  l'adminis- 
tration temporelle  de  la  paroisse  que  cette  chaire  a  été 
établie.  Jusque  sur  le  terrain  le  plus  légal,  il  y  a  tou- 
jours quelque  déconsidération  à  craindre.  Une  fois  que 
nous  y  aurons  mis  le  pied,  en  parlant  avec  l'autorité 
du  ministère,  on  trouvera  dans  nos  paroles,  même  les 
plus  inoffensives,  des  personnalités  blessantes.  On 
nous  reprochera  d'être  plus  sensibles  à  l'argent  qu'aux 
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intérêts  de  la  religion,  si  nous  nous  risquons  à  dé- 
battre dans  l'assemblée  des  fidèles  ce  qui  regarde  le 
casuel  du  curé  ou  de  la  fabrique.  On  nous  dira  du 
geste,  du  sourire,  du  regard,  de  la  voix  peut-être  : 
«  Tout  cela  n'est  pas  dans  l'Evangile.  » 

Profitons  de  ces  critiques  souvent  injustes,  toujours 
exagérées,  et  promettons-nous  de  ne  jamais  prendre 
au  milieu  de  notre  peuple  le  rôle  d'un  comptable,  ni 
celui  de  conseiller  municipal,  ni  celui  d'un  homme  po- 
litique, encore  moins  celui  d'un  prophète,  d'un  vision- 
naire ou  d'un  thaumaturge,  pas  même  celui  d'un  beau 
sermonnaire.  Soyons  pasteurs  et  prêchons,  comme  le 
dit  le  peintre  immortel  des  Caractères,  simplement, 
fortement,  chrétiennement.  Je  ne  viens  pas  vous 
parler  aujourd'hui  du  sermon.  Que  le  sermon  propre- 
ment dit  soit  réservé  pour  les  grandes  fêtes  et  pour 
les  stations  d'Avent  et  de  Carême.  Le  curé  a  quelque 
chose  de  plus  pressant,  de  plus  pratique  et  de  plus 
utile  à  faire  dans  le  cours  de  Tannée  ecclésiastique. 
Son  enseignement  doit  se  donner  chaque  dimanche, 
tantôt  par  le  catéchisme,  tantôt  par  le  prône.  C'est 
là  surtout  qu'il  est  pasteur  tet  qu'il  est  père.  Voici 
donc  les  deux  points,  Messieurs  et  bien-aimés  Coopé- 
rateurs,  sur  lesquels  j'appelle  aujourd'hui  toute 
l'attention  de  votre  esprit,  en  vous  demandant  d'y 
concentrer  toute  l'énergie  de  votre  zèle. 

Parlons  d'abord  du  catéchisme.  La  Bruyère,  que  je 
vous  citais  tout  à  l'heure,  s'exprime  ainsi  en  parlant 
du  grand  siècle  :  «  Un  prédicateur  ne  doit  point  sup- 
poser ce  qui  est  faux  —  je  veux  dire  que  le  grand  ou 
le  beau  monde  sait  sa  religion  et  ses  devoirs  —  et  ne 
pas  appréhender  de  faire  ou  à  ces  bonnes  têtes  ou  à  ces 
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esprits  si  raffinés  des  catéchismes  ()).  »  Votre  paroisse 
n'aura  donc  pas  lieu  de  se  plaindre  si  vous  la  trai- 
tez comme  la  Bruyère  souhaitait  qu'on  traitât  le  beau 
monde  et  les  fortes  têtes  du  siècle  de  Louis  XIV.  Votre 
évêque  est  donc  surabondamment  justifié  en  rétablis- 
sant cette  institution  paroissiale,  et  vous  n'aurez  pas 
besoin  vous-mêmes  de  justification  en  montant  en 
chaire,  le  catéchisme  à  la  main,  pour  catéchiser  votre 
peuple  comme  Fléchier  a  catéchisé  Turenne,  comme 
Bossuet  a  catéchisé  Gondé,  comme  Fénelon  a  caté- 
chisé le  duc  de  Bourgogne,  comme  Bourdaloue  a  ca- 
téchisé la  ville  et  la  cour,  à  la  grande  admiration  de 
Mrae  de  Sévigné. 

La  première  forme  de  l'enseignement  pastoral,  c'est 
le  catéchisme.  Je  n'hésite  pas  à  dire  qu'elle  en  est 
aussi  la  plus  sûre,  la  plus  excellente  et  la  plus  com- 
plète. C'est  pourquoi,  après  avoir  donné  tous  nos  soins 
à  la  rédaction  d'un  nouveau  catéchisme,  nous  en 
avons  fait,  à  partir  du  prochain  dimanche  de  Quasi- 
modo,  le  sujet  obligatoire  d'une  instruction  familière 
qui  aura  lieu  pendant  la  messe  paroissiale,  de  quinze 
jours  en  quinze  jours,  durant  neuf  mois  de  l'année, 
dans  les  villes  par  manière  d'exposition,  dans  les 
campagnes  par  demande  et  par  réponse,  mais  dans 
les  villes  comme  dans  les  campagnes,  selon  l'ordre  et 
la  suite  du  texte  que  nous  remettons  dans  vos 
mains. 

Ai-je  besoin  de  vous  rappeler  que  le  catéchisme 
exige  une  longue  et  sérieuse  préparation  ?  Je  vous  con- 
seille d'écrire  chaque  catéchisme,    de   l'apprendre 

(1)  Caractère  de  la  Bruyère,  De  la  chaire. 
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par  cœur,  au  moins  pour  la  première  fois.  Vous  ne 
compterez,  pour  assurer  l'effet  de  ces  entretiens,  ni 
sur  l'éclat  de  la  voix,  ni  sur  la  puissance  du  geste,  ni 
sur  la  couleur  du  style,  ni  sur  l'entraînement  d'une 
parole  qui  se  précipite  sans  qu'on  puisse  ni  l'analyser, 
ni  la  retenir,  ni  même  la  comprendre.  Il  faut  ici  non 
des  mots,  mais  des  choses.  Vous  accoutumerez  votre 
auditoire  à  goûter  le  mérite  d'une  exposition  suivie; 
au  lieu  de  l'éblouir  vous  l'éclairerez  ;  si  vous  recueil- 
lez peu  de  louanges  et  d'applaudissements,  vous  vous 
en  réjouirez  en  songeant  que  Dieu  en  recueille  quel- 
que gloire  parce  qu'il  est  mieux  connu,  et  l'âme 
quelque  profit  parce  qu'elle  apprend  mieux  à  se  con- 
naître. Vous  vous  assurerez  que  votre  catéchisme  est 
bien  fait  en  demandant  à  un  jeune  homme  intelligent 
et  attentif  d'en  répéter  le  plan  et  d'en  reproduire  la 
substance.  S'il  en  est  incapable,  vous  en  conclurez 
que  votre  exposition  manquait  de  clarté.  S'il  hésite, 
vous  reconnaîtrez  à  ce  signe  les  endroits  qu'il  faut  re- 
voir et  améliorer  encore.  S'il  trace  d'une  main  sûre  le 
cadre  que  vous  vous  étiez  tracé  vous-même,  remerciez 
Dieu  de  vous  avoir  donné  le  don  d'enseigner,  et  perfec- 
tionnez-le tous  les  jours  davantage  par  la  pratique. 

Un  catéchisme  exclut  les  grands  mouvements  et  les 
grands  gestes,  mais  il  est  plus  qu'un  sermon  suscep- 
tible de  variété,  d'intérêt  et  d'agrément,  mais  il  excite 
bien  plus  sûrement  l'émotion  sincère  et  durable,  l'é- 
motion qui  dure  encore  quand  les  larmes  ont  cessé 
de  couler.  Vous  pouvez  varier  vos  preuves  en  em- 
ployant tantôt  des  raisonnements,  tantôt  des  exem- 
ples. L'intérêt  se  réveille  par  une  interrogation  qui 
excite  la  curiosité  et  par  une  réponse  inattendue  et  pi- 
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quante.  La  question  ne  va  pas  toujours  droit  au  but, 
mais  le  catéchiste  expérimenté  possède,  comme  So- 
crate,  l'art  d'accoucher  les  esprits,  et  il  sait  leur  faire 
un  mérite  de  découvrir  peu  à  peu  la  lumière.  La  ré- 
ponse est  quelquefois  inexacte,  mais  le  catéchiste  la 
corrige,  et  on  en  sent  mieux  la  justesse  quand  on  a  eu 
quelque  peine  à  la  trouver.  Quel  agrément  dans  ce 
dialogue  entre  le  prêtre  et  l'auditoire  !  Si  le  dialogue 
est  bien  conduit,  une  plaisanterie  courte  et  de  bon 
goût,  une  réflexion  spirituelle,  une  allusion  fine  et 
discrète,  achèvent  la  victoire  de  la  vérité  et  laissent 
dans  l'esprit  un  long  et  heureux  souvenir. 

Qui  d'entre  nous  ne  se  rappelle  comment  nous 
avons  été  instruits  au  catéchisme,  avec  quelles  gran- 
des images  on  nous  a  expliqué  les  mystères,  quel 
récit  terrible  ou  consolant  a  accompagné  l'exposé  des 
principales  vérités  du  salut,  par  quels  exemples  em- 
pruntés à  la  vie  des  saints  on  nous  a  inspiré  la  pre- 
mière horreur  du  péché,  sous  quelle  ravissante  figure 
nous  avons  appris  à  nous  représenter  les  anges,  quels 
traits  hideux  notre  jeune  imagination  donnait  aux 
démons,  comment  l'enfer  et  le  ciel  nous  ouvraient 
leurs  insondables  et  éternelles  perspectives.  Voilà  les 
souvenirs  du  catéchisme,  les  meilleurs  souvenirs  de 
la  vie  humaine.  Eh  bien  !  transportons-les  d'un  audi- 
toire d'enfants  à  un  auditoire  composé  de  tous  les 
âges,  vous  n'en  obtiendrez  que  plus  d'attention,  vous 
n'en  serez  vous-mêmes  que  mille  et  mille  fois  plus 
éloquents.  Forcez  l'homme  mûr  et  le  vieillard  à  re- 
monter, par  le  spectacle  que  vous  mettrez  sous  leurs 
yeux,  aux  jours  de  leurcatéchisme  et  de  leur  première 
communion  :  quelle  leçon  pour  l'indifférent,  quel  re- 
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mords  pour  le  pécheur,  quelle  occasion  décisive  de 
revenir  à  Dieu  et  de  se  donner  à  lui  pour  toujours  ! 

C'est  le  propre  du  catéchisme  d'éclairer  en  parlant 
à  l'esprit  ;  c'est  le  propre  du  prône  de  toucher  en 
parlant  au  cœur.  Pour  être  un  vrai  catéchiste,  il  faut 
plus  de  doctrine  ;  pour  être  un  vrai  prédicateur,  il 
faut  plus  d'onction.  La  perfection  du  pasteur  est  de 
mêler  la  lumière  à  l'onction  dans  son  enseignement  : 
Lucere  et  ardere  perfectum. 

Le  prône  comprend  l'annonce  des  fêtes  et  des  dé- 
votions de  la  semaine,  les  prières  publiques  pour 
l'Eglise  et  pour  l'Etat,  pour  les  vivants  et  pour  les 
morts,  et  enfin  la  lecture  et  l'explication  de  l'évangile 
du  jour. 

Le  prêtre  doit  faire  lecture  de  l'évangile,  en  fran- 
çais, du  haut  de  la  chaire,  le  livre  à  la  main,  d'une 
voix  haute,  lente  et  distincte.  Autrefois,  les  princes 
chrétiens,  présents  à  la  cérémonie,  se  plaçaient  pen- 
dant l'évangile  à  la  droite  du  diacre  et  tiraient  l'épée, 
comme  pour  marquer  le  devoir  qu'ils  avaient  de  pro- 
téger et  de  défendre  la  foi.  Aujourd'hui,  selon  la  ru- 
brique, on  doit  leur  offrir,  comme  aux  évêques,  le 
texte  sacré  à  baiser.  Mais  le  spectacle  d'un  peuple 
debout  au  pied  de  la  tribune  sainte,  dans  l'attitude 
du  recueillement  et  delà  confession,  n'est  pas  moins 
touchant.  C'est  pourquoi  il  faut  en  conserver  l'usage 
partout  où  il  existe  encore  et  le  rétablir  s'il  est  tombé 
en  désuétude.  Que  votre  paroisse  se  lève  donc  tout 
entière  quand  vous  commencez,  après  les  annonces 
et  les  prières  du  prône,  la  lecture  de  l'évangile.  Cette 
lecture  achevée,  elle  s'assied  pour  en  entendre  l'ex- 
plication, et  vous  pouvez  vous  asseoir  vous-même 
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pour  la  donner,  avec  l'aisance  et  la  familiarité  d'une 
instruction  pastorale  plutôt  qu'avec  la  solennité  d'un 
grand  sermon. 

Que  de  sujets  d'instruction  ne  trouverez- vous  pas 
dans  l'Evangile  !  Vous  allez  singulièrement  intéresser 
votre  auditoire,  ne  fût-ce  que  par  des  détails  sur  la 
religion,  les  lois,  les  mœurs  du  peuple  juif,  et  l'ex- 
plication des  cérémonies  et  des  observances  aux- 
quelles fait  allusion  le  texte  sacré.  On  néglige  com- 
munément beaucoup  trop  d'initier  le  peuple  chrétien 
à  la  connaissance  historique  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Gomment  comprendre,  sans  ces  explica- 
tions préalables,  les  dialogues  de  Notre  Seigneur 
avec  ses  disciples,  les  préjugés  de  ses  ennemis,  leurs 
susceptibilités  jalouses  et  haineuses,  leurs  espérances 
politiques,  leurs  déceptions  terminées  par  la  ruine  de 
la  cité  sainte  ?  La  hiérarchie  sacerdotale,  les  purifica- 
tions du  temple,  les  fêtes  et  les  jeûnes,  les  rigoureuses 
observances  du  sabbat,  sont  autant  de  sujets  que  vous 
rencontrerez  sur  votre  passage  et  dont  on  attend  l'ex- 
plication. Etudiez  et  sachez  caractériser  aussi  les 
principales  sectes  qui  divisaient  la  nation  juive  :  les 
Pharisiens  et  leurs  superbes  insolences;  les  Scribes 
et  leur  science  pervertie  ;  les  Saducéens,  adonnés  aux 
plaisirs  du  corps  ;  les  Esséniens,  dont  la  mortification 
préparait  les  âmes  d'élite  à  la  perfection  de  la  loi 
chrétienne.  Faites  comprendre  ce  qui  restait  d'auto- 
rité au  Sanhédrin  ;  comment  Pilate  gouvernait  la  Ju- 
dée pour  le  peuple-roi  ;  à  quel  titre  Hérode  et  sa  fa- 
mille avaient  conservé  le  sceptre  de  la  Galilée,  et 
surtout  pourquoi,  dans  ce  mélange  presque  infini  de 
sectes  et  de  gouvernements,  Notre  Seigneur  Jésus- 
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Christ  a  annoncé  et  fait  prévaloir  le  royaume  de 
Dieu. 

Après  les  explications  historiques  qui  regardent  les 
Juifs,  viennent  les  vérités  dogmatiques  annoncées  à 
tous  les  hommes  et  les  règles  de  mœurs  publiées 
pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  lieux.  C'est  ici 
qu'est,  à  proprement  parler,  la  source  inépuisable  de 
l'enseignement  évangélique.  Prenez,  pour  vous  en 
convaincre,  le  commentaire  de  saint  Chrysostome  sur 
saint  Matthieu.  L'éloquent  patriarche  de  Constanti- 
nople  applique  aux  hommes  et  aux  événements  de 
son  siècle,  avec  un  merveilleux  à-propos,  la  page  écrite 
trois  siècles  auparavant,  dans  une  autre  langue,  chez 
un  autre  peuple  et  pour  la  société  juive,  désormais 
errante  et  sans  histoire.  Eh  bien  !  cette  page  s'adapte 
merveilleusement  à  la  civilisation  grecque,  comme 
saint  Augustin  et  saint  Ambroise  l'appliqueront  avec 
non  moins  de  bonheur  à  la  civilisation  romaine. 
Quand  ces  grands  hommes  expliquaient  ainsi  le  texte 
sacré,  les  peuples  de  l'Europe  moderne  étaient  encore 
à  naître,  mais  leur  prône  était  déjà  tout  fait  dans  l'E- 
vangile. 

Ce  prône,  vous  devez  le  continuer,  après  dix-huit 
siècles,  avec  la  même  autorité  ;  il  aura  le  même  inté- 
rêt pour  votre  auditoire,  le  même  profit  pour  les 
âmes.  Pasteur  d'un  grand  peuple  ou  modeste  curé  de 
village,  il  n'y  a  pas  une  ligne  du  Nouveau  Testament 
qui  ne  soit  applicable  à  votre  paroisse  en  général  et  à 
telle  âme  en  particulier.  C'est  par  là  surtout  que  vous 
irez  chercher  au  fond  de  la  conscience  la  fibre  encore 
sensible  où  le  remords  peut  s'éveiller.  La  foi,  la  piété, 
la  perfection,   les  devoirs  les  plus  communs  et  les 
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vertus  réservées  aux  âmes  d'élite,  en  un  mot  tous  les 
secrets  de  la  vie  présente  et  de  la  vie  future,  ont  dans 
l'Evangile  leur  expression  la  plus  simple,  la  plus 
juste-,  la  plus  ferme  et  la  plus  profonde.  Que  faut-il 
pour  la  découvrir  ?  Un  quart  d'heure  de  méditation 
aux  pieds  de  son  crucifix.  Pour  la  féconder?  Un  quart 
d'heure  de  conversation  avec  un  Père  de  l'Eglise  dans 
une  lecture  spirituelle.  Pour  la  fixer  sur  le  papier  et 
dans  sa  mémoire  ?  Deux  ou  trois  heures  de  travail 
aisément  trouvées  parmi  les  occupations  du  saint  mi- 
nistère. Quand  le  temps  nous  manque  pendant  le 
jour,  empruntons-le  à  la  nuit;  notre  sommeil  en  sera 
abrégé  peut-être,  mais  ce  sera  le  sommeil  du  bon 
prêtre  et  de  la  bonne  conscience. 

Tantôt  vous  chercherez  dans  l'évangile  du  jour 
l'instruction  principale  qui  en  résulte,  et  vous  y  ramè- 
nerez tous  les  points  secondaires  qui  servent  à  la  pré- 
parer ou  à  la  conclure.  Tantôt  vous  choisirez  un  ver- 
set adapté  aux  besoins  particuliers  de  la  paroisse  et 
vous  en  donnerez  l'explication.  La  même  lecture 
peut,  d'année  en  année,  offrir  un  intérêt  toujours 
nouveau.  Prenons  pour  exemple  l'évangile  de  la  mul- 
tiplication des  pains  :  vous  pouvez  l'expliquer,  dix  ans 
de  suite,  sans  vous  répéter  jamais.  Vous  présenterez 
la  multiplication  des  pains,  ou  comme  un  symbole  de 
la  nourriture  eucharistique,  ou  comme  un  trait  de  la 
bonté  de  Dieu  à  l'égard  des  hommes,  ou  comme  une 
leçon  donnée  à  ceux  qui  attendent  l'aumône  et  à  ceux 
qui  la  font.  Massillon  en  a  fait  le  thème  de  son  beau 
sermon  sur  l'humanité  des  grands  envers  le  peuple  ; 
vous  pouvez  en  tirer  le  sujet  d'une  solide  instruction 
sur  le  devoir  qui  vous  est  imposé  à  vous-même  de 
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nourrir  votre  troupeau  de  la  parole  de  vie,  ce  pain  de 
l'âme  non  moins  nécessaire  que  le  pain  du  corps.  Le 
nec  hahent  quod  manducent  ne  s'applique-t-il  pas  à  la 
science  profane,  dont  le  monde  est  si  prodigue  aujour- 
d'hui, et  qui  ne  saurait  satisfaire  la  faim  de  notre  es- 
prit ?  Appliquez-le  encore  à  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  les  bienfaits  et  les  douceurs  de  la  communion. 
Eussent-ils  suivi  et  entendu  Jésus-Christ  comme  le 
peuple  au  désert,  ils  demeurent  en  proie  à  la  faim  de 
l'âme  tant  qu'ils  ne  reçoivent  pas  la  divine  nourriture. 

Ces  cinq  pains  et  ces  poissons  qu'apportent  les  dis- 
ciples sont  la  figure  modeste  de  la  parole  sainte,  de 
l'aumône  chrétienne,  de  l'aliment  eucharistique.  En 
apparence,  rien  de  plus  faible  et  de  plus  inutile  :  Quid 
hœc  sunt  inter  tantos  ?  Mais  la  bénédiction  de  Dieu  fé- 
conde la  parole,  multiplie  l'aumône,  change  au  corps 
de  Jésus-Christ  un  pain  qui  n'est  plus,  et  les  peuples 
se  rassasient  depuis  dix-huit  siècles  à  ce  festin  des 
âmes  :  Et  saturati  sunt  (l). 

L'homélie  doit  être  courte,  mais  substantielle  ;  fa- 
milière et  à  la  portée  de  tout  le  monde,  mais  d'un 
style  pur,  élevé,  vif  et  plein  de  chaleur.  Vous  n'aurez 
qu'à  vous  pénétrer  du  texte  évangélique,  et  tel  que 
vous  l'aurez  compris,  tel  vous  le  rendrez  en  le  com- 
mentant. Il  passera  dans  votre  style  quelque  chose 
de  cette  simplicité  sublime  et  de  ce  naturel  divin  qui 
caractérisent  la  bonne  nouvelle  apportée  au  monde 
par  Jésus-Christ  ;  vous  éprouverez  que  l'Evangile  est 
de  tous  les  livres  le  seul  qui  n'ennuie  jamais,  de  tous 
les  sermons  le  seul  qu'on  écoute  toujours,  de  toutes 

(1)  Matth.y  xiv,  20.  Coll.  Marct)  iv,  42. 
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les  redites  la  seule  qui  puisse  se  redire  toujours  sans 
cesser  d'être  toujours  nouvelle. 

Pour  vous  guider  dans  cette  prédication,  bornez- 
vous  à  quelques  modèles  de  premier  ordre  :  parmi  les 
anciens,  saint  Chrysostome,  saint  Augustin,  saint 
Bernard  ;  parmi  les  modernes,  les  Dominicales  de 
Bourdaloue  et  les  Méditations  de  Bossuet  sur  les  mys- 
tères. Mais  vous  ne  les  copierez  pas,  vous  vous  en 
inspirerez,  et  votre  travail,  tout  personnel,  sera  ap- 
proprié à  votre  siècle,  à  votre  auditoire,  aux  besoins 
de  votre  paroisse.  C'est  en  cela  que  vous  mettrez  à 
profit  votre  expérience  de  la  vie,  vos  relations  avec 
vos  semblables,  vos  observations  faites  sur  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société.  Un  prêtre,  dans  le  cours 
de  sa  carrière,  voit  le  monde  se  renouveler  autour  de 
lui.  Qu'il  se  relise  après  trente  ans,  il  ajoutera,  il  re- 
tranchera, il  retouchera  mille  et  mille  endroits  ;  il  y 
a  tels  détails  de  mœurs  devenus  inutiles,  parce  que 
les  mœurs  ont  changé  d'allure  ;  telle  réflexion  faite 
pour  les  habitants  des  campagnes  et  que  ceux  des 
villes  ne  supporteraient  guère.  La  modestie  du  ton 
sied  à  tout  âge,  mais  le  jeune  prêtre  qui  met  son 
siècle  en  jugement  est  soupçonné  de  ne  pas  le  con- 
naître encore,  tandis  qu'un  vieillard  a  le  droit  de 
l'accuser,  de  s'en  plaindre  et  de  pleurer  sur  lui. 

Au  milieu  de  ces  corrections  et  de  ces  retouches,  il 
y  a  deux  choses  qui  doivent  demeurer  sacrées  pour 
vous  :  la  science  de  l'Evangile  et  la  dignité  du  minis- 
tère. Point  de  molles  concessions  à  l'esprit  du  temps, 
point  de  silences  calculés  sur  les  abus  et  sur  les  cou- 
tumes, point  de  Jcrainte  de  déplaire  en  disant  la  vé- 
rité. Ce  n'est  pas  assez  de  respecter  la  parole  de  Dieu, 
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respectez  la  langue  française,  et  si  le  grand  siècle 
n'est  plus  connu  de  nos  contemporains,  qu'on  le  re- 
trouve au  pied  de  notre  chaire  comme  dans  une  école 
d'excellente  littérature.  A  Dieu  ne  plaise  que  vous 
parliez  jamais  l'argot  des  journaux  :  cet  argot  n'a  ni 
correction,  ni  mesure,  ni  justesse  !  Encore  moins 
faut-il  prendre  le  ton  des  assemblées  politiques  :  la 
passion  politique  exalte,  elle  n'éclaire  pas  !  Point  d'in- 
jures, point  d'aigreurs,  point  de  personnalités,  point 
de  persiflages  ni  même  d'ironies.  S'il  y  a  quelque- 
fois des  menaces  dans  la  bouche  du  prêtre,  ce  sont  les 
menaces  d'un  père  qui  fait  gronder  la  foudre  pour  in- 
viter ses  enfants  à  se  jeter  plus  vite  dans  ses  bras. 
Mais  vous  excellerez  à  instruire,  à  encourager,  à  sup- 
plier, à  gémir,  à  pleurer,  parce  que  vous  devien- 
drez, à  force  de  lire  et  de  relire  l'Evangile,  la  bonne 
ménagère  qui  retourne  toute  sa  maison  pour  trouver 
la  drachme  perdue,  le  pasteur  qui  se  met  à  la  recher- 
che de  la  brebis,  le  père  qui  va  chaque  matin  à  la  ren- 
contre du  prodigue.  Une  âme  sacerdotale  s'épure, 
s'agrandit,  s'élève  et  se  transforme  dans  cette  prédi- 
cation ;  elle  se  perfectionne  même  à  son  insu  ;  elle  est 
comme  l'eau  mêlée  au  miel,  qui  garde  la  saveur  de  ce 
mets  délicieux  ;  comme  le  fer  qui,  en  passant  par  la 
flamme,  devient  lui-même  une  lame  ardente.     -• 

Tels  sont,  et  pour  notre  peuple  et  pour  nous- 
mêmes,  les  avantages  de  l'homélie  bien  faite.  Je  vou- 
drais voir  ce  genre  reprendre  faveur,  car,  après  le 
catéchisme,  il  n'y  a  rien  qui  convienne  mieux  au  mi- 
nistère pastoral.  Essayons  'de  nous  former  à  l'école 
des  Pères  et  rendons  à  notre  siècle  les  bienfaits  qu'ils 
ont  prodigués  à  leurs  contemporains,  Nous  parlons  et 


—  338  — 

nous  écrivons  comme  eux  au  milieu  des  ruines  d'un 
passé  qui  s'écroule  et  des  espérances,  hélas  !  bien  in- 
certaines, d'un  avenir  qui  n'est  pas  fait  pour  nous. 
Mais  s'il  ne  nous  est  pas  donné  d'en  jouir,  nous  n'en 
sommes  pas  moins  tenus  de  le  préparer.  Faisons 
comme  Gerson  au  milieu  des  enfants  qu'il  catéchisait. 
Il  leur  disait  :  «  Je  vous  donne  ma  science,  donnez- 
moi  vos  prières,  et  que  nos  anges  gardiens  soient  té- 
moins de  cet  heureux  échange.  »  Voilà  la  consolation 
et  la  grandeur  du  prêtre  qui  accomplit  en  conscience 
le  ministère  de  l'enseignement  pastoral.  Pendant 
qu'il  parle,  les  prières  de  son  peuple  reconnaissant 
montent  d'un  pied  boiteux,  dans  la  langue  imparfaite 
de  la  terre,  jusqu'au  seuil  de  l'éternelle  demeure. 
Mais  là  les  anges  les  prennent  sur  leurs  lèvres,  et  leur 
donnant  l'essor  de  la  louange,  les  font  retentir  avec 
un  accent  victorieux  jusqu'aux  pieds  du  Seigneur.  C'est 
ainsi  que  le  nom  de  ce  docteur  qui  instruit  les  multi- 
tudes commence  à  prendre  rang  parmi  les  astres  qui 
brilleront  pendant  l'éternité  tout  entière  :  Qui  ad  jus- 
titiam  erudiunt  multos,  quasi  stellœ  in  perpétuas  œter- 
nitates  (l). 

Veuillez  recevoir,  Messieurs  et  chers  coopérateurs, 
l'expression  de  toute  mon  affection  et  de  tout  mon 
dévouement  en  Notre  Sejgneur  Jésus-Christ. 

(1)  Dan.,  xii,  3. 


DEUXIEME  LETTRE 

AU     CLERGÉ     DU     DIOCÈSE     DE    NIMES 

SUR  L'ENSEIGNEMENT  PASTORAL. 

28  mars  1877. 


Du  Catéchisme  en  chaire  &  dans  les  écoles. 

Messieurs  et  bien  chers  Coopérateurs, 

Nous  vous  avons  prescrit  de  faire,  à  partir  du  di- 
manche de  Quasimodo,  de  quinze  jours  en  quinze 
jours,  pendant  la  messe  paroissiale,  un  catéchisme 
ou  exposition  de  la  doctrine  catholique,  conformé- 
ment au  texte  nouveau  que  nous  avons  remis  entre 
vos  mains. 

Notre  conscience  nous  disait  assez  que  nous  n'avions 
fait  que  remplir  un  grand  devoir  en  établissant  cette 
institution.  Aussi  ne  vous  parlerons-nous  pas  des 
lettres  de  félicitation  que  nous  avons  reçues  soit  de 
NN.  SS.  les  évêques,  soit^de  MM.  les  supérieurs  des 
grands  séminaires  et  de  plusieurs  théologiens  émi- 
nents.  Mais  il  est  une  parole  suprême  à  laquelle  nous 
n'avons  pas  dû  être  insensible  et  que  nous  avons  hâte 
de  vous  faire  connaître.  Nous  avons  mis  sous  les  yeux 
de  Pie  IX  et  nos  derniers  mandements  et  notre  nou- 
veau catéchisme.  Ecoutez  en  quels  termes  Sa  Sainteté 
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daigne  encourager  le  pasteur,  bénir  le  troupeau  et  pro- 
mettre à  nos  communs  efforts  une  abondante  moisson  : 

A  notre  vénérable  Frère  Louis,  évêque  de  Nîmes  (l). 

PIE  PAPE  IX. 

VÉNÉRABLE  FRÈRE,  SALUT  ET  BÉNÉDICTION  APOSTOLIQUE. 

Nous  avons  reçu  avec  beaucoup  de  satisfaction, 
vénérable  Frère,  vos  lettres  pastorales  sur  la  nécessité 
de  faire  le  catéchisme  et  sur  la  méthode  qu'il  faut 
employer  dans  l'exposition  de  la  doctrine  catholique. 
Rien  n'est  plus  opportun  aujourd'hui,  car  on  rejette 
parmi  les  fables  tout  l'ordre  surnaturel  ;  l'éducation 
de  la  jeunesse  n'a  plus  d'autre  objet  que  la  science 
humaine;  il  n'est  pas  rare  que  les  esprits  les  plus 
cultivés  ne  possèdent  de  leur  religion  qu'une  notion 

(1)  PIUS  PP.  IX. 

Venerabilis  Frater,  salutem  et  apostolicam  benedictionem.  Perlibenter 
excepimus ,  venerabilis  Frater,  pastorales  litteras  tuas  de  catechismi  ne- 
cessitate  methodoque  exponendi  catholicam  doctrinam.  Ea  enim  re  nibiL 
opportunius  hodie,  cuni  rejecto  passira  ac  ad  fabulas  ablegato  superna- 
turalium  rerum  ordine,  tota  juventutis  institutio  sic  ad  humanam  scien- 
tiam  convertitur,  ut  rarum  non  sit ,  illa  diligenter  excultos  vix  vagam 
aliquam  et  mancam  prseferre  religionis  suae  notitiam  ;  irao  saepe  cons- 
piciantur  honores  scientise  deferri  incredulitati.  Cum  autem  praeterea  oc- 
currendum  censueris  peculiari  fideliura  tibi  commissorum  inter  acatho- 
licos  commorantium  necessitati  per  novum  catechismum  apposite  con- 
cinnatum,  in  quo ,  uti  litteris  tuis  significas ,  peculiari  cura  exponere 
studuisti  dogmata  de  prœrogativis  summi  pontificis  a  Vaticano  concilio 
definita,  et  adeo  invisa  hostibus  Ecclesiae;  nequimus  hoc  etiam  nomino 
zelum  tuum  non  commendare.  Det  Deus  incrementum  semini  quod  plan- 
tasti  et  irrigasti.  Illud  certe  nos  tibi  ominamur  amplissimum  ;  ac  intérim 
superni  favoris  auspicem  et  prœcipuse  nostrse  benevolentiee  pignus  tibi, 
venerabilis  Frater,  universoque  clero  et  populo  tuo  benedictionem  apos- 
tolicam peramanter  impertimus. 

Datum  Romse  apud  S.  Petrum,  1  martii,  anno  1877,  pontificatus  nos- 
tri  anno  trigesimo  primo. 

PIUS  PP.  IX. 

Venerabili  Fratri  Aloisio,  episcopo  Nemausensi,  Nemausum. 
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vague  et  absolument  défectueuse,  et  c'est  à  l'incrédu- 
lité que  Ton  défère  publiquement  tous  les  honneurs 
de  la  science.  Ce  n'est  pas  tout  ;  préoccupé  du  salut 
de  votre  peuple  et  des  besoins  spirituels  qu'il  éprouve 
au  milieu  des  dissidents,  vous  avez  voulu  y  pourvoir 
en  composant  un  nouveau  catéchisme  dans  lequel 
vous  vous  êtes  appliqué,  comme  vos  lettres  nous 
l'apprennent,  à  exposer  avec  un  soin  particulier  les 
prérogatives  du  souverain  pontife  et  les  dogmes  dé- 
finis par  le  concile  du  Vatican,  qui  sont  si  odieux  aux 
ennemis  de  l'Eglise.  Ce  trait  de  votre  zèle  mérite 
aussi  toutes  nos  louanges.  Que  Dieu  donne  l'accrois- 
sement à  la  semence  que  vous  avez  plantée  et  arrosée  ! 
Nous  pouvons  à  coup  sûr  vous  prédire  une  récolte 
très  abondante.  Enfin,  comme  un  présage  de  la  faveur 
céleste  et  comme  gage  de  notre  bienveillance  toute 
particulière  envers  vous,  nous  vous  envoyons  avec 
une  grande  affection,  à  vous,  vénérable  Frère,  à  tout 
votre  clergé,  à  tout  votre  peuple,  la  bénédiction  apos- 
tolique. 

Donné  à  Rome,  auprès  de  Saint-Pierre,  le  1er  mars 
de  l'an  1877,  de  notre  pontificat  la  31e  année. 

PIE  Pape  IXe. 

Après  avoir  entendu  cette  voix,  pourrait-il  nous  res- 
ter encore  quelques  doutes  sur  nos  devoirs  ou  quelque 
appréhension  sur  le  succès  de  notre  œuvre  ?  Pour  moi, 
je  continuerai  à  vous  entretenir  de  l'enseignement 
pastoral  avec  toute  la  sollicitude  d'un  évêque,  vous 
suppliant  d'entreprendre  sans  retard  l'explication  de 
la  doctrine  chrétienne,  et  de  mettre  courageusement  la 
main  à  la  charrue  qui  doit  défricher  les  âmes.  Ecou- 
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tez  aujourd'hui  quelques  observations  d'un  intérêt 
tout  pratique  sur  le  catéchisme  dans  les  paroisses  et 
dans  les  écoles. 

Parlons  d'abord  du  catéchisme  de  la  messe  parois- 
siale. Ce  que  nous  demandons  avant  tout,  c'est  qu'on 
ne  s'excuse  pas  de  vaquer  à  cet  exercice  sous  de  vains 
prétextes  ou  pour  s'en  tenir  à  d'anciennes  habitudes. 
Ainsi,  dans  toutes  les  paroisses  où  se  prêchent  les  sta- 
tions de  l'Avent,  du  Carême,  du  mois  de  Marie,  l'obli- 
gation de  catéchiser  le  peuple  pendant  la  messe  parois- 
siale demeurera  la  même,  malgré  le  sermon  du  soir. 
Les  sermons  des  confréries  et  congrégations  doivent 
être  maintenus  aussi  bien  que  les  stations,  mais  jamais 
au  détriment  du  catéchisme.  Nous  avons  excepté  une 
dizaine  de  fêtes  ou  de  dimanches  et  nous  avons  donné 
trois  mois  de  vacances.  Ces  exceptions  réduisent  à 
seize  le  nombre  des  instructions  familières  que  vous 
ferez  à  votre  peuple,  chaque  année,  sur  les  vérités 
essentielles  delà  religion.  Pourrait-on  les  réduire  en- 
core sans  laisser  perdre  de  vue  l'ordre  et  la  suite  des 
matières  ? 

Dans  les  paroisses  où  il  n'y  a  qu'un  seul  prêtre,  ce 
prêtre  demeure  chargé  de  tous  les  catéchismes  de 
l'année,  et  pour  y  établir  cet  ordre  lumineux,  cette 
suite  nécessaire  au  succès  de  l'entreprise,  il  n'aura 
qu'à  se  relire  et  à  se  consulter  lui-même.  Dans  les  pa- 
roisses où  le  ministère  évangélique  est  exercé  par  plu- 
sieurs prêtres  sous  la  direction  de  M.  le  curé,  c'est  au 
curé  de  régler  le  travail  et  d'en  surveiller  l'exécution. 
Il  doit  tracer  le  programme  de  l'année  et  indiquer  d'a- 
vance à  chacun  de  ses  collaborateurs,  par  des  divi- 
sions bien  marquées,  le  sujet  précis  de  chaque  ins- 
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truction  conformément  à  la  lettre  du  catéchisme.  Le 
plus  sûr  serait  de  nommer  le  catéchiste  ad  annum. 
Que  M.  le  curé  remplisse  lui-même  cette  tâche  avec 
l'autorité  qui  s'attache  naturellement  à  sa  parole,  son 
dévouement  sera  d'un  utile  exemple,  et  ses  vicaires 
se  formeront  à  l'école  de  son  expérience.  Ou  bien  qu'il 
choisisse  dans  son  presbytère  le  prêtre  le  plus  propre 
au  ministère  de  la  chaire,  et  qu'il  le  décharge,  en  con- 
séquence, d'une  partie  de  la  besogne  courante,  dans 
l'intérêt  de  ses  études.  Nous  laissons  à  MM.  les  curés 
l'ini  tiative  de  toutes  ces  mesures,  mais  nous  en  prenons 
la  responsabilité.  Nous  leur  promettons  au  besoin  tout 
notre  concours,  mais  nous  comptons  avant  tout  sur 
leur  intelligence,  leur  zèle,  leur  esprit  de  foi,  d'obéis- 
sance et  de  sacrifice.  Ce  sera  notre  devoir  autant  que 
notre  plaisir  d'assister  en  personne  au  catéchisme  pa- 
roissial, soit  dans  la  ville  de  Nîmes,  soit  dans  les  autres 
églises  de  notre  diocèse  pendant  le  cours  de  nos 
tournées  pastorales.  Nous  jouirons  du  talent  du  caté- 
chiste, de  l'attention  de  l'auditoire,  et  du  spectacle 
d'édification  que  donnera  le  peuple  suspendu  aux  lè- 
vres de  son  pasteur,  comme  pour  y  boire  le  lait  de  la 
saine  doctrine. 

On  se  tromperait  gravement  si  on  venait  à  s'ima- 
giner que  le  catéchisme  sera  moins  instructif  que  le 
sermon.  C'est  justement  tout  le  contraire  que  l'on  doit 
attendre  et  de  la  science  du  prêtre  et  de  l'attention 
du  fidèle.  Le  sermon  suppose  l'instruction  religieuse, 
le  catéchisme  la  donne.  Il  y  a  dans  le  sermon  mille 
expressions  dont  le  sens  échappe  au  peuple,  et  que  les 
théologiens  de  profession  peuvent  seuls  comprendre, 
tandis  que  le  propre  du  catéchisme  est  d'expliquer  les 
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mots  et  de  préciser  les  idées.  Le  sermon  a  des  tours 
de  phrase  que  l'on  ne  saisit  pas  toujours,  des  figures 
brillantes  qui  flattent  l'imagination  mais  qui  ne  s'y 
fixent  pas,  des  descriptions  dont  la  pompe  fleurie  fa- 
tigue et  accable,  des  apostrophes  véhémentes  où  la 
voix  qui  s'emporte  achève  de  mettre  l'orateur  hors  de 
lui.  Mais  je  suppose  le  sermon  excellent,  qu'est-ce 
qu'un  sermon  débité  devant  des  gens  qui  ne  savent 
pas  leur  catéchisme?  Une  leçon  faite  en  latin  devant  un 
auditoire  qui  n'a  jamais  appris  le  rudiment.  Deman- 
dez à  cet  auditoire  quel  a  été  le  plan  du  prédicateur, 
presque  personne  ne  l'a  saisi.  Vous  dira- t-on  toujours 
quel  a  été  le  sujet  du  sermon?  Je  veux  que,  malgré 
tout  cela,  l'oreille  soit  flattée  et  que  l'orateur  sur- 
prenne les  applaudissements.  En  conclurez-vous 
qu'il  a  su  instruire?  Non,  mille  fois  non,  si,  après 
qu'il  a  parlé,  l'on  cherche  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Que 
manque-t-il  donc  à  cet  auditoire  pour  profiter  du 
sermon?  La  connaissance  et  la  pratique  du  caté- 
chisme. Mettez  le  catéchiste  à  la  place  du  prédicateur. 
Il  aborde  son  sujet  sans  détour,  il  l'énonce  sans 
phrases,  il  le  suit  sans  embarras,  il  l'achève  sans  s'être 
égaré  ni  perdu.  Le  sujet  est  dans  le  texte  du  caté- 
chisme, à  telle  page  et  à  tel  chapitre.  Le  titre  même 
du  chapitre  suffit  aie  rappeler,  et,  dans  la  suite  des 
demandes  et  des  réponses,  on  trouve  en  germe  tous 
les  développements  de  l'instruction.  Allez  donc  et  en- 
seignez, euntes  ergo  docete.  Cette  instruction  n'aura 
rien  de  transcendant  ni  de  subtil,  mais  elle  n'en  sera 
que  plus  sûre,  plus  forte,  plus  pratique.  Vous  mettrez 
à  la  portée  de  votre  auditoire  les  preuves  populaires 
de  l'existence  de  Dieu,  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
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de  rétablissement  de  l'Eglise.  Vous  montrerez  com- 
ment l'observation  du  Décalogue  raffermirait  sur  leurs 
bases  ébranlées  par  tant  de  secousses  la  famille  et  la 
société.  Vous  ferez  sentir  la  nécessité  de  la  grâce  et 
vous  ouvrirez  dans  les  sacrements  les  sources  divines 
qui  la  donnent.  Vous  peindrez  les  surprises  de  la  mort, 
les  terreurs  du  jugement,  les  expiations  temporaires 
du  purgatoire,  le  ciel  et  l'enfer  où  l'éternité  commence 
pour  commencer  encore  et  ne  finir  jamais.  Quelle 
suite!  Quelle  variété!  Quelle  merveilleuse  histoire! 
Quelle  conclusion  !  Quel  avenir  !  Et  votre  peuple  se 
laissera  instruire  avec  d'autant  plus  de  facilité  que 
vous  y  mettrez  moins  d'apprêt.  Il  ne  vous  accusera 
ni  d'exagérer  ni  d'avoir  voulu  le  surprendre,  quand 
vous  arriverez,  de  sujet  en  sujet,  à  ces  pages  qui  re- 
gardent la  fin  de  l'homme  en  ce  monde.  Détachées  de 
l'ensemble,  ces  pages  terribles  sont  comme  acca- 
blantes pour  notre  faiblesse.  Réunies  à  tout  le  reste, 
elles  ne  font  qu'ajouter  à  la  majesté  de  la  religion  et 
achèvent  de  nous  faire  sentir  la  grandeur  de  nos  de- 
voirs et  la  responsabilité  de  toute  notre  vie. 

On  nous  a  dit  quelquefois  :  «  Le  catéchisme  ins- 
truira peut-être,  mais  il  ne  plaira  pas.  »  D'abord 
nous  ne  sommes  pas  envoyés  pour  plaire  au  monde, 
mais  pour  l'instruire.  C'est  bien  le  moins  que  nous 
disions  à  notre  peuple  ce  que  Démosthènes  disait  aux 
Athéniens  :  «  Athéniens,  je  voudrais  vous  plaire, 
mais  j'aime  mieux  vous  sauver.  »  Mais  ne  nous  fai- 
sons pas  illusion,  l'art  de  plaire  est  bien  plus  com- 
mun parmi  les  catéchistes  que  parmi  les  prédicateurs. 
Dans  l'éloquence  comme  dans  la  poésie,  «  il  n'est 
poin  t  de  degrés  du  médiocre  au  pire.  »  Mais  le  barreau 
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a  des  jurisconsultes  qui  excellent  à  exposer  les  affai- 
res et  à  les  traiter  avec  intérêt.  Ce  sont  les  avocats 
que  Ton  écoute  dans  les  cours  et  qui  gagnent 
la  cause  de  leurs  clients.  Il  en  est  de  même  dans  l'E- 
glise. Faisons-nous  par  nos  catéchismes  les  avocats  de 
la  cause  éternelle  ;  appliquons-nous  à  être  de  bons 
jurisconsultes  dans  la  grande  affaire  du  salut.  Nous 
aurons  par  là  l'oreille  de  Dieu  qui  est  le  juge  de  notre 
peuple  ;  nous  aurons  l'oreille  du  peuple,  une  fois 
qu'il  nous  comprendra,  qu'il  nous  suivra,  qu'il  sera 
convaincu  que  c'est  pour  lui  et  non  pas  pour  nous 
que  nous  sommes  montés  dans  la  chaire  chrétienne. 
Pour  plaire,  ne  suffit-il  pas  de  parler  avec  naturel  et 
avec  aisance  ?  Peut-être  dormait-on  sous  nos  yeux  au 
bruit  d'une  parole  monotone.  Catéchisons  au  lieu  de 
prêcher,  nous  changerons  de  ton  et  l'auditoire  chan- 
gera d'attitude.  On  ne  saurait  croire  combien  il  y  a 
d'agréments  dans  une  parole  claire,  ferme,  à  peine  ac- 
centuée, éclairée  de  temps  en  temps  comme  par  un 
sourire,  et  qui  se  soutient  sur  le  ton  d'une  conversa- 
tion. Certaines  gens  s'imaginent  qu'un  prêtre  en  chaire 
est  un  homme  qui  pose,  qui  déclame  et  qui  s'exalte; 
en  vous  entendant,  on  se  félicitera  de  rencontrer  un 
homme  qui  parle.  L'intérêt  naîtra  dès  le  commence- 
ment, grandira  à  chaque  trait,  et  durera  encore  après 
que  la  parole  aura  cessé  de  se  faire  entendre.  Les 
hommes  de  goût,  qui  trouvent  quelquefois  nos  ser- 
mons un  peu  longs,  trouveront  toujours  que  nos  ca- 
téchismes seront  trop  courts.  Où  apprécie-t-on  mieux 
que  dans  notre  Midi  les  charmes  de  la  parole?  Mais 
pourquoi  n'en  pas  faire  sentir  la  vraie  beauté  à  ce 
peuple  si  vif,  si  impressionnable,  et  naturellement 
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épris  de  ce  qui  est  beau  ?  Formons  son  intelligence, 
épurons  son  goût,  sachons  nous  borner,  apprenons- 
lui  à  se  borner  à  son  tour.  La  mesure  n'a  manqué  ni 
aux  apôtres  des  premiers  siècles  ni  aux  grands  ora- 
teurs de  la  société  moderne.  Pourquoi  le  prêtre  qui 
catéchise  renoncerait-il  à  plaire  en  s'arrêtant  à  propos, 
et  en  disant  non  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  juste?  Prenons-y  garde;  comme  il 
n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  la  religion,  il  n'y  a  rien 
non  plus  qui  soit  plus  noble  et  plus  sublime.  La 
langue  qu'elle  parle  est  une  langue  exacte  et  métho- 
dique ;  elle  exige  plus  que  toute  autre  science  la  jus- 
tesse des  pensées  et  la  propriété  des  termes;  elle  est 
simple,  mais  elle  a  dans  cette  simplicité  même  un  na- 
turel exquis,  un  abandon  charmant,  une  grandeur 
originale  qui  n'appartiennent  qu'à  elle.  Il  faut  que 
votre  catéchisme  s'impose  même  à  l'admiration  par 
ces  qualités  maîtresses,  qui  révèlent  autant  de  théo- 
logie que  de  goût,  autant  de  jugement  que  de  bonne 
littérature. 

Je  veux  épuiser  toutes  les  objections.  En  catéchi- 
sant il  faudra,  si  l'on  peut  encore  instruire  et  plaire, 
renoncer  du  moins  à  émouvoir?  Autre  erreur.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  émouvant  qu'un  bon  catéchisme,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai,  de  plus  solide  ni  de  plus 
profond.  Ce  n'est  pas  à  la  surface  qu'il  faut  remuer  les 
âmes,  et  des  larmes  qui  ne  coulent  qu'au  sermon  ne 
sont  pas  des  marques  bien  authentiques  de  la  contri- 
tion des  cœurs.  Le  soir  on  ira  les  verser  au  théâtre 
avec  la  même  facilité.  On  s'éprendra  d'un  enthou- 
siasme plus  grand  encore  pour  un  héros  de  roman 
que  pour  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  On  dévorera 
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d'une  soif  fiévreuse  le  récit  du  drame  judiciaire  qui  de- 
vrait faire  horreur  à  ceux  qui  le  lisent,  et  le  supplice 
des  monstres  attendrira,  bien  plus  que  le  supplice  de  la 
Croix,  le  monde,  qui  se  croit  sensible  et  qui  n'est  que 
perverti.  Non,  Messieurs  et  mes  chers  coopérateurs,  ne 
nous  payons  pas  de  larmes  vaines  ni  de  stériles  éloges. 
Il  nous  faut  les  âmes,  mais  nous  ne  pouvons  les  tou- 
cher qu'à  force  de  les  instruire.  Elles  ne  nous  appar- 
tiendront que  lorsqu'elles  auront  été  éclairées.  Jusque- 
là  l'ennemi  du  salut  trouvera  mille  occasions  de  les 
reprendre.  Le  plus  sûr  abri  du  péché,  ce  sont  les  ténè- 
bres de  l'ignorance  en  matière  religieuse.  La  preuve 
la  plus  décisive  que  l'on  est  converti,  c'est  qu'on  a 
changé  de  vie  en  mettant  le  catéchisme  en  pratique. 

Instruire,  plaire  et  toucher,  c'est  là  toute  l'élo- 
quence, et  c'est  aussi  là  tout  le  catéchisme.  Je  convie 
à  ce  triomphe  tous  mes  prêtres,  et  tel  qui  aurait  fait 
un  médiocre  prédicateur  peut  se  promettre,  en  caté- 
chisant, d'être  le  Bourdaloue  de  sa  paroisse.  Sans 
doute  tous  ne  sont  pas  docteurs  :  Numquid  omnes 
doctores?  mais  tous  doivent  être  doctes,  car  c'est  de 
tous  les  prêtres  qu'il  est  écrit  que  leurs  lèvres  doivent 
garder  la  science  (1),  et  le  Seigneur  menace  de  re- 
jeter de  son  sacerdoce  tous  ceux  qui  V auront  mépri- 
sée (2).  C'est  pourquoi  je  recommande  en  particu- 
lier aux  maîtres  qui  forment,  dans  notre  grand  sémi- 
naire, l'esprit,  le  cœur  et  le  caractère  des  aspirants 
aux  saints  Ordres,    de   donner  chaque  semaine  au 


(i)  Labia  sacerdotis  custodient  scicntiam  et  legem  requirent  ei  ore 
ejus.  (Malach.,  n,  7.) 

(2)  Quia  tu  repulisti  scientiam,  repellam  et  ego  te,  ut  non  fungaris 
mini  sacerdotio.  (Osée,  iv,  6.) 
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moins  une  leçon  de  catéchisme,  et  d'exercer  nos  jeu- 
nes élèves  à  la  faire  à  leur  tour.  Il  est  d'usage  que  le 
catéchisme  des  paroisses  de  Nîmes  soit  confié,  chaque 
dimanche,  aux  élèves  du  grand  séminaire.  Utile  ap- 
prentissage, dont  on  ne  saurait  trop  relever  l'impor- 
tance ni  apprécier  la  grandeur.  Souvenez-vous,  élèves 
du  sanctuaire,  qu'il  vous  faut  porter  dans  cet  exercice 
un  esprit  recueilli,  et  vous  revêtir  avec  respect  du 
surplis  que  vous  avez  eu  l'honneur  de  recevoir  le  jour 
où  vous  êtes  entrés  dans   la  cléricature.  Voyez  dans 
ce  jeune  auditoire  l'image  anticipée  de  votre  future 
paroisse.  Enfin  commencez  à  prendre  ces  paternelles 
entrailles  qui  font  frémir  le  prêtre  de  terreur  et  de  joie 
quand  il  enfante,  par  la   parole,   une  âme  à  Jésus- 
Christ.  Vous  devez  sortir  du  grand  séminaire  avec  la 
science  des  vrais  catéchistes  ;  c'est  là  qu'on  l'acquiert, 
qu'on  la  médite,  qu'on  se  l'assimile  et  qu'on  la  trans- 
forme comme  en  sa  propre  substance  pour  en  faire  la 
nourriture  des  enfants  que  la  grâce  va  vous  donner. 
Quelle  présomption  n'y  aurait-il  pas  à  enseigner  avant 
d'avoir  appris  !  Cette  présomption  ne  se  voit  jamais 
quand  il  s'agit  des  actes  terrestres  et  profanes.  Jus- 
qu'où n'irait  pas  votre  témérité  si  vous  embrassiez, 
malgré  votre  ignorance,  le  ministère  pastoral,  que 
saint  Grégoire  le  Grand  appelle  si  justement  l'art  par 
excellence  :  Nulla  ars  doeerl  prœsumitur,  nisi  intenta 
priùs  meditatione  discatur;  ab  imperitis  ergo  pastorale 
maglsterlum    qud   tcmeritate  suseipitur,  quando  ars 
est  artlum  regimen  animarum  (1) . 
Le  catéchisme  des  petits  enfants  que  l'on  confie  aux 

(1)  De  cura  pastorali. 
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jeunes  clercs  dans  les  villes  épiscopales  est  d'un  im- 
mense intérêt.  Le  catéchiste,  s'il  s'acquitte  bien  de  sa 
tâche,  se  forme  à  la  douceur,  à  la  patience,  aux  insi- 
nuations de  la  charité  évangélique,  à  toutes  les  pieuses 
ruses  de  l'apostolat.  Le  catéchisé  ne  connaît  encore  du 
christianisme  que  le  séminariste  qui  l'enseigne.  Il  con- 
cevra de  cette  religion  une  grande  idée,  si  on  l'intéresse; 
une  idée  médiocre,  si  on  l'ennuie;  une  idée  sombre  et 
rebutante,  si  l'on  prend  avec  lui  un  air  chagrin  et  une 
ténébreuse  figure.  Dans  ces  petites  réunions  compo- 
sées d'enfants  de  sept  à  huit  ans  et  présidées  par  un 
clerc,  c'est  l'Eglise  elle-même  qui  est  en  cause.  Là  se 
décide  plus  d'une  vocation,  ou  pour  le  sanctuaire  ou 
pour  le  monde.  On  sort  de  ce  petit  catéchisme  ou 
pour  l'enfer  ou  pour  le  ciel.  Jugez  quelle  préparation 
il  exige  et  jusqu'à  quel  point  il  engage  la  conscience  ! 

Je  ne  vous  parle  pas  des  catéchismes  préparatoires 
à  la  première  communion  et  à  la  confirmation.  On  y 
met  communément  du  zèle  et  de  l'ardeur,  et  quand 
vos  jeunes  paroissiens  viennent  me  demander  l'onction 
du  saint-chrême,  je  reconnais  assez  à  leur  front  pur,  à 
leurs  yeux  baissés,  à  leurs  lèvres  où  la  prière  habite, 
que  les  pasteurs  n'ont  rien  négligé  pour  en  faire  de 
dignes  convives  de  Jésus-Christ,  de  braves  soldats  de 
son  Eglise.  Mais  je  me  demande  si  le  catéchisme  de  per- 
sévérance sera  fréquenté  encore  après  cette  grande  ac- 
tion. 0  mes  bien-aimés  coopérateurs,  que  ce  catéchisme 
est  bien  nommé  !  C'est  le  nom  même  de  la  grâce,  c'est 
tout  l'avenir  de  la  paroisse.  Instituez  de  s'il  n'est  pas 
établi;  soutenez-le  s'il  est  florissant;  ranimez-le  s'il 
vient  à  languir;  ressuscitez-le  s'il  a  péri.  Nous  décla- 
rons heureuses  et  bénies  les  paroisses  où  le  catéchisme 
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de  persévérance  existe  pour  les  deux  sexes,  et  où  Ton 
peut  le  fréquenter  jusqu'à  vingt  ans.  Choisissezl'heure 
propice,  accommodez-vous  aux  nécessités  de  l'atelier 
ou  de  la  charrue,  abrégez  l'exercice  en  été,  mais  pro- 
fitez de  l'hiver  pour  prolonger  un  peu  ces  veillées 
chrétiennes.  Excitez  la  curiosité,  proposez  des  ré- 
compenses à  l'assiduité  et  à  la  science,  couronnez  l'es- 
pérance quand  vous  ne  pouvez  pas  récompenser  autre 
chose.  C'est  là  qu'on  peut  instituer  des  chœurs  de 
chant  et  de  musique  sans  redouter  de  les  voir  dégé- 
nérer en  amusements  profanes.  La  chapelle  où  se  fait 
le  catéchisme  devient  chère  à  ceux  qui  la  fréquentent. 
On  l'embellit,  on  la  décore  de  fleurs  et  de  bannières, 
on  s'y  attache^comme  à  son  berceau,  et  on  y  revient 
avec  ce  doux  et  sacré  sentiment  qui  nous  ramène  au 
sein  de  la  famille.  Préparez  ces  émotions  et  ces  sou- 
venirs aux  jeunes  gens  de  votre  paroisse,  ce  sera  en- 
core un  des  meilleurs  fruits  de  votre  catéchisme. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  nos  églises,  c'est  aussi 
dans  nos  écoles  que  nous  avons  le  devoir  de  faire  fleu- 
rir l'enseignement  du  catéchisme.  Nos  lois  recon- 
naissent la  religion  comme  la  base  essentielle  de  l'é- 
ducation publique.  Elles  nous  attribuent,  en  notre 
qualité  de  pasteur,  un  droit  d'inspection  que  nous  ne 
devons  jamais  laisser  ni  mettre  en  doute  ni  tomber 
en  oubli.  Rappelez-le  aux  instituteurs  négligents, 
constatez  que  la  lettre  du  catéchisme  est  enseignée  et 
apprise  dans  l'école,  assurez- vous  que  ce  livre  élémen- 
taire est  entre  les  mains  de  tous  les  enfants,  allez  quel- 
quefois visiter  la  classe,  interrogez  les  élèves,  exercez 
avec  autorité  votre  surveillance. 

C'est  assez  vous  dire  que  dans  les  écoles  libres  qui 
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ne  dépendent  que  de  nous,  cette  surveillance  ne  sau- 
rait être  ni  moins  active  ni  moins  paternelle.  Là,  on 
ne  doit  mesurera  la  religion  ni  le  temps  ni  l'influence; 
là,  elle  règne  et  elle  gouverne  en  qualité  de  reine  et  de 
maîtresse.  Que  les  frères  et  les  sœurs  qui  tiennent  nos 
écoles  se  sentent  animés  et  soutenus,  dans  leurs  fonc- 
tions de  catéchiste,  par  le  regard  bienveillant  du  prê- 
tre. Que  jamais  l'instruction  religieuse  ne  descende, 
par  leur  faute,  du  premier  rang  au  second  dans  l'es- 
prit des  élèves.  Qu'on  ne  se  laisse  jamais  absorber  par 
la  pensée  des  concours  publics,  des  examens  à  passer, 
des  brevets  à  obtenir,  au  point  d'oublier  un  seul  jour 
l'importance  du  catéchisme.  Il  ne  suffit  pas  de  multi- 
plier dans  nos  classes  les  images  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  ;  il  faut 
que  l'esprit,  le  cœur,  la  mémoire,  l'homme  tout  en- 
tier, dans  son  âme  comme  dans  son  corps,  soit  péné- 
tré et  comme  inondé  de  la  lumière  de  l'enseignement 
chrétien.  En  général,  on  parle  trop  aux  yeux  et  pas 
assez  à  l'intelligence;  voilà  pourquoi,  au  sortir  de 
l'école,  on  tombe  si  vite  dans  les  pièges  du  démon. 
Quand  les  yeux  vont  s'arrêter  sur  les  images  du  vice, 
ils  s'enivrent  de  mensonge  et  de  corruption,  et  l'âme 
sans  défiance  est  envahie  du  premier  coup  par  les  lé- 
gions infernales.  L'instituteur,  quelque  habit  qu'il 
porte,  n'est  vraiment  un  instituteur  chrétien  qu'autant 
qu'il  est  devenu  un  parfait  catéchiste. 

Je  m'adresse  maintenant,  Messieurs  et  bien-aimés 
coopérateurs,  à  ceux  d'entre  vous  qui  exercent  leur 
sacerdoce  dans  les  collèges,  séminaires,  lycées,  insti- 
tutions secondaires  de  tout  genre  et  de  tout  nom. 
Combien  votre  ministère  est  délicat!  Combien  votre 


—  353  — 

responsabilité  est  grande!  Et  quels  comptes  nous  au- 
rons à  rendre  à  Dieu  et  aux  hommes  pour  les  âmes  qui 
nous  sont  confiées  !  Ces  âmes,  remarquez-le  bien, 
vous  appartiennent  presque  jusqu'à  vingt  ans.  C'est 
entre  vos  bras  que  l'élève  va  franchir  ce  passage  obs- 
cur et  difficile  qui  mène  de  l'innocence  à  la  vertu.  11 
entre  dans  la  maison  avec  la  naïveté  de  l'enfance  ;  il  y 
combattra  les  combats  de  l'adolescence  chrétienne  ;  ce 
sera  presque  un  homme,  pour  la  taille,  le  caractère, 
la  science,  le  jour  où  il  vous  fera  ses  adieux.  Eh  bien! 
je  vous  le  demande,  emporte-t-il  ce  jour-là,  je  ne  dis 
pas  ses  grades  et  ses  diplômes,  mais  le  trésor  mille 
fois  plus  précieux  de  l'instruction  catholique  ?  L'enfant 
du  peuple,  condamné  de  bonne  heure  à  de  rudes  tra- 
vaux, est  déjà  depuis  sept  ou  huit  ans  éloigné  de  nos 
regards,  quand  nous  voyons,  nous  coudoyons,  nous 
catéchisons  encore  l'heureux  privilégié  de  la  naissance 
et  de  la  fortune  qui  partage  entre  les  sciences,  les  let- 
tres et  les  arts  le  temps  de  ses  longues  études.  Avons- 
nous  fait  à  l'étude  du  christianisme  une  part  qui  le 
distingue  et  qui  l'honore  parmi  ces  préoccupations  stu- 
dieuses? Si  c'est  l'Etat  qui  règle  cette  part,  il  ne  nous 
restera  d'autre  responsabilité  que  celle  d'en  faire  un 
bon  emploi.  Mais  si,  au  lieu  d'appartenir  aux  écoles  pu- 
bliques, c'est  dans  une  institution  diocésaine  que  nous 
professons,  notre  responsabilité  devient  plus  grande, 
parce  que  notre  liberté  n'a  ni  gêne  ni  entrave.  Il  faut 
donc  appeler  sur  ce  sujet  l'attention  de  MM.  les  su- 
périeurs et  professeurs  de  nos  maisons  d'éducation, 
il  nous  faut  faire  notre  examen  de  conscience. 

Quelle  importance  attache-t-on  aux  leçons  qui  se 
donnent  sur  la  doctrine  chrétienne?  A  qui  conûe-t-on 
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le  soin  défaire  les  catéchismes  et  les  conférences  ?  Les 
classes  de  grec,  de  latin,  de  mathématiques,  d'histoire 
et  de  philosophie  ne  trouvent-elles  pas  des  oreilles 
plus  attentives?  On  le  déplore,  mais  il  ne  suffit  pas  de 
s'en  plaindre,  il  faut  prendre  des  mesures  efficaces  et 
durables  pour  remédier  au  mal. 

La  première  mesure  à  prendre,  c'est  de  tracer,  de 
la  huitième  à  la  philosophie,  le  programme  de  l'ins- 
truction religieuse.  Etablissons  deux  grandes  divi- 
sions :  le  catéchisme  dans  chaque  classe  jusqu'à  la 
cinquième  inclusivement,  et  à  partir  delà  quatrième 
la  conférence.  Pour  graduer  le  sujet  des  conférences 
selon  l'âge  et  l'intelligence  des  élèves,  donnez  en 
quatrième  l'explication  des  commandements  de  Dieu 
et  de  l'Eglise  ;  en  troisième  enseignez  ce  qui  regarde 
la  grâce  et  les  sacrements;  faites  pour  les  élèves  d'hu- 
manités un  abrégé  historique  du  christianisme,  et 
réunissez  dans  une  conférence  supérieure  les  élèves 
de  rhétorique,  de  philosophie  et  de  mathématiques, 
pour  les  instruire  de  toutes  les  questions  du  dogme, 
de  controverse,  d'histoire,  de  géographie,  de  littéra- 
ture sacrée,  qui  se  rattachent  à  la  Bible,  à  l'Evangile 
et  à  l'Eglise.  L'élève  qui  aura  suivi  ce  cours  complet 
aura  une  réponse  à  toutes  les  objections  de  l'impiété, 
et  s'il  devient  infidèle,  il  ne  saura  se  débarrasser  que 
par  la  pénitence  du  remords  salutaire  que  vous  aurez 
jeté  dans  son  âme. 

Ce  n'est  pas  assez  de  se  tracer  le  programme,  il  faut 
l'imposer  et  le  suivre  avec  toute  l'autorité  que  donne 
l'éloquence  mise  au  service  de  la  religion.  Cette  auto- 
rité appartient  tout  d'abord  au  supérieur  de  l'établis- 
sement :  personne  n'a  plus  de  ressources  que  lui  pour 
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parler  avec  honneur  et  pour  être  écouté  avec  intérêt. 
Qu'il  se  charge  donc  du  cours  supérieur,  à  moins  que 
quelque  raison  grave  ne  l'en  dispense  et  qu'un  des 
maîtres  de  la  maison  puisse  le  suppléer  sans  embarras. 
Mais  quand  le  supérieur  s'est  fait  la  première  part, 
c'est  à  chaque  professeur  de  prendre  la  sienne  et  de 
la  garder.  Chaque  professeur  est  dans  sa  classe  l'ins- 
tituteur religieux  par  excellence.  L'obéissance  qu'on 
lui  rend,  l'attention  qu'il  obtient,  la  crainte  qu'il 
commande,  l'affection  et  la  reconnaissance  qu'il  ins- 
pire, tout  nous  garantit  qu'il  donnera  l'instruction 
religieuse  avec  autant  de  succès  que  l'instruction  pro- 
fane. Croyez-moi,  Messieurs  et  chers  coopérateurs, 
de  tous  les  titres  de  gloire  que  vous  pouvez  acquérir 
dans  nos  séminaires  et  dans  nos  collèges,  il  n'y  en  a 
qu'un  qui  vous  plaira  encore  à  la  mort,  c'est  d'avoir 
été  un  bon  catéchiste. 

Je  vous  supplie  maintenant  de  vous  demander  à 
vous-mêmes  :  «  Qu'ai-je  fait  pour  mériter  ce  titre 
glorieux?  Avec  quel  soin  ai-je  préparé  la  matière  de 
mes  instructions  religieuses?  Quel  intérêt  et  quel 
agrément  ai-je  mis  dans  mon  style?  »  Ne  nous  excu- 
sons pas  en  disant  que  la  pensée  du  baccalauréat 
préoccupe,  absorbe  et  ensorcelle  toute  la  maison,  et 
qu'on  n'écoute  que  ce  qui  s'y  rapporte.  L'enfant  écoute 
tout  ce  qui  l'intéresse,  le  jeune  homme  laisse  captiver 
à  tous  les  attraits  son  imagination,  son  esprit  et  son 
cœur.  Soyons  clairs,  et  on  nous  comprendra  ;  soyons 
attachants,  et  on  nous  suivra;  soyons  éloquents,  et 
on  se  laissera  persuader.  Une  leçon  d'instruction  re- 
ligieuse peut  être  écoutée  avec  fruit  la  veille  et  même 
Le  lendemain  du  baccalauréat,  dussions-nous  la  corn- 
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mencer,  comme  Démosthènes,  par  une  fable  qui 
excite  l'attention  de  nos  jeunes  Athéniens.  Je  n'in- 
siste pas,  mais  un  jour  les  jeunes  gens  élevés  dans 
nos  maisons  chrétiennes  jugeront  leurs  maîtres,  et 
leur  jugement  sera  celui  de  l'histoire.  Je  lisais,  il  y  a 
quelques  jours,  dans  une  nouvelle  et  consciencieuse 
étude  faite  sur  Montesquieu,  que  cet  homme  célèbre, 
se  rappelant  l'éducation  qu'il  avait  reçue  chez  les  Ora- 
toriens  de  Juilly,  de  1706  à  1712,  leur  reprocha  de 
l'avoir  laissé  sans  instruction  religieuse.  Dès  1723, 
dans  tout  le  feu  des  passions,  au  milieu  de  l'incré- 
dulité du  siècle  qui  débordait  déjà  de  toutes  parts,  «  il 
sentait,  ce  sont  ses  propres  paroles,  qu'on  ne  lui  avait 
pas  assez  fait  connaître  le  vrai  précis  de  la  religion 
catholique  durant  sa  première  éducation.  » 

Rappelons-nous  ce  terrible  jugement  et  gardons- 
nous  de  l'encourir  dans  les  séminaires  et  les  collèges. 
Nous  sommes  non-seulement  les  gardiens  de  la  foi 
des  enfants,  mais  encore  leurs  pères  nourriciers.  Non- 
seulement  nous  sommes  pères,  mais  nous  sommes 
mères,  et  c'est  la  nourriture  saine,  exquise,  abon- 
dante, des  vraies  mères,  c'est  le  lait  de  l'instruction 
chrétienne  que  nous  devons  à  tous  nos  élèves.  Puisque 
Dieu  nous  donne  de  les  nourrir  ainsi  jusqu'à  vingt 
ans,  promettons-nous  d'en  faire  pour  le  siècle  futur 
les  catéchistes  des  classes  intelligentes,  les  apolo- 
gistes de  la  religion  dans  la  famille  et  la  société. 

Je  termine  sur  ce  souhait  qui  en  renferme  tant 
d'autres,  et  je  vous  prie  d'agréer,  Messieurs  et  chers 
Goopérateurs ,  l'expression  de  ma  vive  et  sincère 
affection. 


TROISIEME  LETTRE 

AU     CLERGÉ     DU     DIOCÈSE     DE     NIMES 

SUK  L'ENSEIGNEMENT  PASTORAL. 

15  janvier  1878. 


Du  Sermon,  de  la  Conférence,  du  Panégyrique 
et  de  l'Oraison  funèbre. 

Je  vous  ai  déjà  entretenus,  Messieurs  et  bien-aiuiés 
coopérateurs,  des  deux  principaux  genres  de  l'ensei- 
gnement pastoral,  le  catéchisme  et  l'homélie,  vous 
suppliant  d'y  mettre  tous  vos  soins  et  de  vous  y 
exercer  avec  zèle  pour  assurer  à  votre  peuple  le  bien- 
fait de  l'instruction  chrétienne. 

Aujourd'hui  j'aborde  trois  autres  genres,  qui,  mêlés 
aux  premiers  dans  une  juste  mesure,  complètent  le 
ministère  de  la  prédication  et  finissent  par  assurer  le 
salut  des  âmes.  Ce  sont  le  sermon,  la  conférence  et 
le  panégyrique.  Il  convient  de  se  rappeler  à  quelles 
conditions  un  prêtre  peut  devenir  un  sermonnaire 
utile,  un  conférencier  populaire,  un  panégyriste  in- 
téressant. 

Le  sermon,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  le  déve- 
loppement oratoire  d'un  point  de  la  doctrine  chré- 
tienne, a  longtemps  absorbé  l'attention  et  l'étude  du 
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prêtre.  Heureux  le  prêtre  quand  il  n'avait  sous  les 
yeux  que  les  grands  modèles  et  qu'il  se  formait  à  leur 
école  !  Dans  les  trente  premières  années  de  notre 
siècle,  on  ne  connaissait  guère  d'autre  pratique,  et  le 
premier  soin  d'un  ecclésiastique^  élevé  au  sacerdoce 
était  de  se  former  une  bibliothèque  où  Bossuet,  Bour- 
daloue  et  Massillon  tenaient  le  premier  rang.  On  les 
lisait,  on  les  copiait,  on  les  apprenait  par  cœur,  on 
les  récitait  avec  intelligence.  Peut-être  avait-on  trouvé 
dans  un  héritage  de  famille  quelques  manuscrits  dus 
à  la  plume  d'un  prédicateur  qui  avait  eu  du  renom 
dans  sa  province.  Enfin  les  missions  de  France  avaient 
laissé,  de  1820  à  1830,  des  traces  profondes  et  des 
souvenirs  pleins  de  grandeur.  Les  jeunes  prêtres  qui 
avaient  entendu  les  hommes  de  Dieu  emportèrent 
quelque  chose  de  leur  feu  ou  de  leur  onction,  dernier 
reste  de  nos  traditions  oratoires.  L'attitude,  le  geste, 
la  voix,  se  formaient,  comme  le  style,  à  l'image  des 
maîtres.  On  hésitait  auMébut,  on  demandait  des  avis, 
on  supportait  du  moins  la  critique,  et  comme  on  ne 
cessait  de  s'instruire  et  de  se  corriger,  on  parvenait, 
à  force  de  temps  et  d'étude,  à  mériter  l'estime  des 
connaisseurs  et  l'attention  de  tout  le  peuple.  Que 
manquait-il  à  cette  école  ?  Peut-être  avait-elle  trop 
de  solennité  et  d'éclat,  mais  du  moins  la  majesté  de 
nos  autels  n'était-elle  pas  offensée  par  la  trivialité  du 
style  et  des  manières.  Peut-être  pouvait-on  souhaiter 
plus  de  précision  et  de  détails  pratiques,  mais  du 
moins  on  ne  blessait  personne,  et  en  se  tenant  dans 
les  hauteurs,  on  ne  rencontrait  ni  les  affaires  du  jour, 
ni  les  gens  de  l'endroit,  ni  les  querelles  de  ménage, 
toujours  si  difficiles  à  accommoder,  ni  celles  de  la  fa- 
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brique  et  de  la  commune,  si  dangereuses  à  débattre 
au  grand  jour.  Voilà  l'ancienne  école,  avec  ses  im- 
menses avantages  et  ses  petits  défauts.  Franchement 
elle  valait  mieux  que  l'école  moderne. 

J'accuse  d'abord  l'école  moderne  d'avoir  fait  oublier 
les  prédicateurs  du  xvne  siècle,  et,  en  remontant  plus 
haut,  les  Pères  de  l'Eglise.  Que  l'on  passe  en  revue 
les  bibliothèques  de  plusieurs  jeunes  prêtres,  on  n'y 
rencontre  presque  plus  ces  immortels  sermonnaires 
qui  étaient  comme  le  fonds  assuré  et  impérissable  de 
toute  bibliothèque  sacerdotale.  Malgré  le  bon  marché 
des  nouvelles  éditions,  Bossuet  est  rare  et  Bourdaloue 
plus  rare  encore;  Fénelon  est  presque  introuvable. 
Pourquoi  n'ajouterais-je  pas  que  si  l'on  consulte,  d'un 
doigt  curieux,  dans  quelques  presbytères,  les  volumes 
épars  de  ces  inimitables  modèles,  on  a  peine  à  en  se  - 
couer  la  poussière,  et  que  les  feuillets  n'en  sont  pas 
toujours  coupés. 

Ainsi  l'indifférence  les  délaisse,  et  bien  loin  d'en 
faire  sa  lecture  ordinaire,  on  ne  les  consulte  pas 
même  dans  les  grandes  occasions.  Ceux  qui  négligent 
de  se  les  procurer  allèguent  qu'ils  sont  trop  chers  et 
que  la  bourse  du  prêtre  est  trop  pauvre.  Mais  on 
dépense,  sans  même  y  prendre  garde,  dix  fois  plus 
d'argent  pour  le  Journal  du  Prédicateur,  le  Trésor 
de  la  Prédication,  etc.,  et  autres  publications  pério- 
diques où  l'on  a  assemblé  au  hasard  le  bon,  le  mé- 
diocre ,  le  mauvais ,  en  faisant  des  livres  à  coups  de 
ciseaux,  tandis  que  nos  pères  mettaient  dans  les  leurs 
la  sueur  de  leur  front,  l'huile  de  leur  lampe,  les  aus- 
térités de  leur  méditation  et  les  éclairs  de  leur  génie. 

Que  sera-ce,  si  on  n'a  pas  même  pour  s'inspirer  cette 
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ressource  des  recueils  à  la  mode,  et  si  on  se  borne 
aux  journaux,  aux  revues,  aux  bulletins  des  œuvres, 
aux  bons  almanachs  ,  aux  petites  publications,  dont 
l'intérêt,  tout  pieux  qu'il  semble,  demeure  bien  au- 
dessous  de  la  grande  tâche  du  prédicateur.  Choisissez, 
entre  ces  ouvrages,  ceux  que  la  foi  et  le  goût  auto- 
risent, semez-les  dans  les  ateliers  et  dans  les  écoles, 
faites-en  la  matière  d'une  lecture  édifiante  dans  les 
congrégations,  introduisez-les  dans  les  familles,  mais 
n'y  cherchez  jamais  le  sujet  de  vos  sermons,  et  surtout 
n'allez  pas  croire  qu'il  vous  suffira  d'avoir  parcouru 
des  yeux  la  Semaine  religieuse  du  samedi  pour  être 
prêt  à  prêcher  le  dimanche.  Telle  anecdote  dont  on 
supporte  la  lecture  serait  insupportable  en  chaire  dans 
la  bouche  du  prêtre.  Plusieurs  des  publications  que 
je  vous  signale  manquent  de  critique  ou  de  direction, 
d'autres  n'ont  qu'un  fonds  très  léger  de  doctrine 
chrétienne,  les  meilleures  servent  à  entretenir  la  dé- 
votion plutôt  qu'elles  n'en  inspirent  le  goût  et  qu'elles 
n'en  donnent  la  véritable  idée  ;  mais  la  variété  que 
leur  impose  la  curiosité  publique  n'est  pas  compatible 
avec  l'ordre,  la  suite,  la  grandeur,  d'un  véritable  en- 
seignement. On  demande  aux  journaux  des  nouvelles, 
aux  revues  des  articles  d'art  et  de  critique,  aux  bul- 
letins des  bonnes  œuvres  le  compte  rendu  de  leurs 
travaux.  Parmi  tant  de  publications  de  la  librairie  re- 
ligieuse, les  plus  recherchées  sont  celles  qui  étalent 
des  gravures  ;  les  plus  lues,  celles  qui  publient  des  ro- 
mans. Rien  de  tout  cela  n'est  digne  de  la  chaire.  Il 
faut  monter  plus  haut  et  s'inspirer  à  des  sources  plus 
abondantes  et  plus  pures. 
C'est  d'abord  la  lecture  assidue  de  l'Ecriture  que  je 
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vous  recommande,  soit  dans  l'Ancien  Testament,  soit 
dans  le  Nouveau,  en  sorte  que  vous  ne  passiez  pas  un 
seul  jour  sans  la  faire,  et  que  les  expressions  des  saints 
livres  reviennent  sous  votre  plume  ou  coulent  de  vos 
lèvres,  comme  à  votre  insu,  dans  le  cours  de  la  pré- 
dication. Joignez-y  la  lecture  de  Y  Imitation  de  Jésus- 
Christ,  ce  commentaire  inspiré  de  l'Evangile  ;  choi- 
sissez ensuite  dans  l'antiquité  chrétienne,  selon  votre 
goût  et  votre  attrait,  quelque  sermonnaire  de  l'Eglise 
grecque  ou  de  l'Eglise  latine  ;  lisez-le  en  latin,  sinon 
en  grec,  et  tenez  pour  certain  que  c'est  par  là  seule- 
ment qu'il  s'imprimera  dans  votre  mémoire.  Les 
fortes  pensées  des  Pères  semblent  languir  quand  on 
les  lit  dans  les  langues  modernes.  Elles  perdent 
quelque  chose  de  leur  précision  et  de  leur  grandeur, 
et  l'esprit  en  est  moins  frappé.  Ce  n'est  qu'en  com- 
muniquant avec  les  Pères  dans  leur  langue  que  nous 
finirons  par  acquérir  l'art  de  dire  beaucoup  de  choses 
en  peu  de  mots  et  de  le  dire  dans  les  termes  les  plus 
exacts  et  les  plus  pénétrants.  Vous  remarquerez  com- 
bien les  Pères  étaient  courts,  et  cependant  comme  leur 
mesure  est  toujours  juste.  Il  n'y  a  rien  d'écourté  ni 
d'omis  dans  leurs  plus  petits  sermons.  Le  commence- 
ment, le  milieu,  la  fin,  tout  se  suit,  se  lie  et  s'enchaîne 
sans  divisions  recherchées  et  sans  moyens  artificiels. 
Pour  eux,  écrire  et  parler,  c'est  tout  un,  tant  ils  ont  de 
naturel.  Pour  l'auditeur,  c'est  tout  un  d'écouter  et  de 
retenir,  tant  il  est  à  la  fois  charmé  et  attentif.  Voilà  le 
vrai  sermon,  celui  qui  attire,  qui  ne  lasse  jamais,  et 
dont  on  se  souvient  toujours. 

Les  grands  orateurs  du  xvne  siècle  n'ont  fait  que 
développer  les  Pères  et  les  accommoder  aux  besoins 
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de  leur  auditoire.  Mais  telle  était  la  forte  éducation 
théologique  de  la  génération  formée  par  les  Vincent 
de  Paul,  les  Bérulle,  les  Olier  et  les  François  de  Sales, 
que  leurs  disciples  ont  pu  donner  à  ces  développe- 
ments toutes  les  ailes  de  l'éloquence  et  emporter  avec 
eux,  pendant  des  heures  entières,  la  cour,  la  ville,  tout 
le  peuple,  sur  les  hauteurs  de  la  foi,  de  la  morale  et  de 
la  perfection.  Leurs  discours  duraient  presque  deux 
heures,  et  la  piété  publique  s'en  faisait  une  joie.  Tout 
y  est  juste  et  mesuré.  L'exorde,  la  proposition,  les 
preuves  à  donner,  les  objections  à  résoudre,  les  senti- 
ments à  exciter,  les  conclusions  à  prendre,  la  péro- 
raison, tout  vient  en  son  ordre,  tout  est  à  sa  place. 
Aucune  de  ces  parties  ne  fait  tort  à  l'autre,  et  la  beauté 
du  tout  résulte  de  leur  assemblage  harmonieux.  Ces 
sermons  sont  des  chefs-d'œuvre  de  logique,  de  sen- 
timent et  de  style,  dont  l'analyse  raisonnée  et  com- 
plète est  elle-même  un  chef-d'œuvre.  Lisez  les  ana- 
lyses des  sermons  de  Bourdaloue,  vous  pourriez  les 
prêcher  telles  qu'elles  sont,  avec  le  plus  grand  profit 
pour  votre  auditoire  et  pour  vous-mêmes ,  tant  elles 
sont  pleines  encore  de  suite,  de  force  et  d'intérêt, 
jusque  dans  les  bornes  étroites  où  l'on  a  resserré  le 
sujet.  Ces  analyses  seraient  des  sermons  de  trois 
quarts  d'heure.  N'est-ce  pas  assez  pour  l'attention  de 
nos  auditeurs  modernes,  si  légers,  si  distraits,  si  in- 
capables de  se  contraindre,  et,  puisqu'il  faut  l'avouer, 
si  dépourvus  d'instruction  religieuse?  Du  moins,  avec 
ce  Bourdaloue  abrégé,  on  aurait  des  sermons  exacts, 
solides,  pratiques,  d'une  théologie  sûre  et  d'une  pro- 
fonde connaissance  du  cœur  humain. 
L'homme  est  toujours  le  même,  et  c'est  la  même 
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règle  qu'il  faut  lui  prêcher.  Vous  avez  en  face  de  vous 
l'avarice,  la  volupté,  la  rancune,  la  vanité  dans  les  plus 
grandes  choses,  l'orgueil  dans  les  plus  petites,  l'oubli 
de  Dieu  et  de  ses  devoirs,  l'amour  de  soi  et  de  ses  aises, 
toute  la  pauvre  humanité,  en  un  mot,  avec  ses  igno- 
rances, ses  présomptions,  ses  audaces,  ses  folies  et  ses 
crimes.  Opposez-lui  donc  la  loi,  toute  la  loi,  rien  que  la 
loi,  et,  prenant  en  main  le  Décalogue,  faites-en,  à  l'école 
de  Bourdaloue,  dussiez-vous  le  copier,  le  sujet  ordi- 
naire de  vos  sermons.  Il  n'y  a  point  d'auditoire  si  mo- 
deste où  l'on  ne  trouve  enfants,  jeunes  gens,  hommes 
mûrs  et  vieillards.  Prêchez  aux  enfants  l'obéissance  et 
le  respect,  aux  jeunes  gens  la  modestie,  aux  hommes 
mûrs  le  bon  exemple,  aux  vieillards  la  dignité  de  leur 
âge,  leur  disant  à  tous  qu'il  n'y  a  pour  chacun  d'eux 
en  particulier  qu'un  moyen  de  sanctification.  A  la 
question  que  faisait  le  jeune  homme  de  l'Evangile  : 
«  Maître,  que  faut-il  faire  pour  posséder  la  vie  éter- 
nelle ?  »  répondez  par  la  réponse  du  Maître,  toujours  la 
même,  toujours  suffisante,  mais  toujours  nécessaire  : 
«  Gardez  les  commandements  :  Serva  mandata.  » 

Bourdaloue  n'excelle  pas  moins  à  détruire  les  pré- 
textes dont  on  s'arme  pour  éviter  la  rigueur  de  la  loi. 
Ces  dialogues  avec  le  cœur  humain  qui  réclame,  qui 
se  plaint,  qui  voudrait  au  moins  transiger,  et  qui  ne 
se  soumet  qu'après  avoir  épuisé  les  dernières  objec- 
tions, ont  autant  d'intérêt  aujourd'hui  qu'ils  en  avaient 
au  xvnc  siècle.  Préjugés  à  vaincre,  passions  à  sou- 
mettre, habitudes  à  rompre,  victoires  à  remporter,  re- 
chutes à  craindre,  la  guerre,  toujours  la  guerre  avec 
le  monde  et  avec  soi-même,  le  grand  prédicateur  a 
tout  étudié,  tout  pénétré,  tout  décrit,  poussant  à  bout 
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la  nature  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  anéantie  devant  les 
autels  pour  s'y  relever  avec  toute  l'énergie  de  la  grâce, 
et  y  marcher,  de  triomphe  en  triomphe,  jusqu'à  la 
mort,  jusqu'à  la  gloire.  De  qui  peut-on  dire  avec  plus 
de  raison  : 

Aimez  donc  ses  écrits,  mais  d'un  amour  sincère. 
C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire. 

Si  votre  sermon  roule  sur  les  mystères,  prenez 
Bossuet  pour  guide.  Ses  Elévations  vous  serviront  de 
thème.  Quelles  hauteurs  !  quels  traits  de  lumière  ! 
Gomme  il  tonne  et  comme  il  foudroie  !  Gomme  il 
éclaire  et  comme  il  console  !  Il  n'y  a  pas  une  de  ses 
pages  qui  ne  puisse  être  la  matière  d'un  discours,  pas 
un  de  ses  mots  qui  ne  donne  à  penser  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  à  adorer  et  à  prier.  Ajoutez  à  cela  cette  conci- 
sion et  cette  simplicité  qui  s'allient  si  bien  dans  l'occa- 
sion à  la  magnificence  et  à  l'éclat.  Nul  n'a  mieux 
montré  que  Bossuet  combien  les  mystères  de  la  reli- 
gion sont  nécessaires  à  ceux  qui  pleurent,  à  ceux  qui 
souffrent,  à  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  aux 
pauvres,  aux  petits,  aux  abandonnés,  en  un  mot  à 
toute  l'élite  du  peuple  chrétien.  Je  vous  recommande 
ce  point  de  vue  qui,  à  force  d'être  oublié  dans  la  pré- 
dication moderne,  paraîtra  neuf  et  original.  Les  mys- 
tères sont  surtout  l'Evangile  des  pauvres,  parce  que 
leur  condition  ici-bas  est  la  plus  mystérieuse,  la  plus 
sacrée  qu'on  puisse  concevoir. 

Mais  les  grandes  vérités  du  salut,  c'est-à-dire  le 
péché,  la  mort,  le  jugement,  le  purgatoire,  l'enfer,  le 
ciel,  l'éternité,  ne  sauraient  être  omises  dans  le  cours 
de  vos  sermons,  et  soit  qu'on  en  fasse  la  matière  sui- 
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vie  d'un  Carême  ou  d'un  Avent,  soit  qu'on  les  prêche 
séparément,  n'oubliez  pas  qu'elles  tiennent  la  pre- 
mière place  dans  la  doctrine,  et  vous  pourrez  vous 
apercevoir  combien  elles  sont  affaiblies  de  nos  jours. 
Je  n'hésite  pas  à  dire  qu'on  ne  les  prêche  pas  assez, 
et  même  qu'on  n'entretient  pas  suffisamment  dans  le 
peuple  chrétien  la  croyance  à  l'existence  de  Dieu  et  l'es- 
poir de  la  vie  future,  fondement  de  toutes  ces  grandes 
prédications.  Pour  qui  Dieu  n'est  qu'un  mot,  pour 
qui  la  mort  n'est  qu'un  saut  dans  l'ombre,  qu'importe 
ce  qui  se  passe  au  delà  de  la  mort  ?  Nous  rencontrons 
tous  les  jours  des  gens  baptisés  chez  qui  s'efface  jus- 
qu'à la  notion  de  la  religion  naturelle.  La  vie  présente 
a  eu  ses  charmes  pour  eux,  ils  en  ont  joui  comme  si 
elle  ne  devait  pas  finir.  Mais  l'ivresse  a  fini  avant  la 
vie,  et  les  voilà  comme  stupides,  pleurant  leurs  vi- 
gnes perdues  et  non  les  péchés  que  l'abondance  leur 
avait  fait  commettre. 

Les  justes  eux-mêmes  ont  aussi  des  oublis  à  se  re- 
procher. A  force  de  rêver  une  politique  et  un  état 
social  qui  les  sauve  et  qui  les  honore,  des  triomphes 
temporels  pour  l'Eglise,  des  humiliations  éclatantes 
pour  ses  ennemis,  un  règne  de  justice  et  de  vérité 
établi  partout,  ils  finissent  par  tenir  leurs  yeux  abais- 
sés vers  la  terre,  ne  se  disant  pas  assez  que  la  justice 
véritable  ne  se  rendra  qu'au  dernier  jugement,  et 
que  la  seule  revanche  d'honneur  et  de  gloire  qu'on 
puisse  se  promettre,  c'est  celle  du  paradis.  La  croix 
toute  nue  leur  déplaît;  ils  y  veulent  non  des  épines, 
mais  des  fleurs  et  des  parures.  Ils  veulent  du  moins 
qu'on  les  remarque,  qu'on  les  distingue  et  qu'on  les 
salue,  quand  ils  font  semblant  de  la  porter  ;  ils  veu- 
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lent  que  le  Calvaire  soit  le  théâtre  de  leurs  vic- 
toires. Triste  oubli,  mollesse  affreuse,  piété  fausse, 
honteux  découragement  !  Messieurs  et  bien-aimés 
confrères,  voici  un  temps  favorable  pour  éclairer  ces 
justes  attiédis,  profitons  de  leurs  déceptions  pour  les 
ramener,  prenons  la  croix,  prêchons  la  pénitence,  fai- 
sons parler  à  côté  de  nous,  dans  nos  chaires  où  Bri- 
daine  est  monté,  le  grand  Dieu  qui  doit  tous  nous  ju- 
ger. Tout  le  reste  n'est  qu'une  préparation  et  un 
préambule,  et  nous  n'aurons  rien  gagné  par  nos  ser- 
mons tant  que  nous  n'aurons  pas  obtenu  de  nos  pa- 
roissiens des  larmes  sincères,  des  conversions  du- 
rables, une  vie  mortifiée,  une  bonne  mort,  une  mort 
partagée  entre  les  terreurs  du  dernier  jugement  et  les 
consolations  de  l'espérance  chrétienne. 

Notre  siècle,  qui  goûte  peu  les  sermons,  se  laisse 
prendre  plus  facilement  à  la  nouveauté  de  la  confé- 
rence. Il  n'y  a  cependant  rien  de  neuf  ici,  car  la  chose 
est  aussi  vieille  que  la  société.  La  conférence  propre- 
ment dite  est  un  dialogue,  et  personne  n'y  excella 
autant  que  les  anciens.  La  Bible  l'a  consacrée  et  re- 
commandée CO,  Socrate  l'employait  avec  ses  disciples, 
Platon  l'a  portéejusqu'à  la  perfection.  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  entra  en  conférence  sur  le  culte  et  sur 
la  loi,  non-seulement  avec  ses  apôtres,  mais  avec  les 
sectaires  qui  partageaient  la  nation  juive.  Saint  Paul 
disputa  avec  la  plupart  des  philosophes  de  son  temps; 
les  philosophes  devenus  chrétiens  se  servirent  de  la 
même  méthode  pour  instruire  les  catéchumènes,  et 
quand  les  déserts  de  l'Orient  se  remplirent  de  solitaires, 

(1)  Interroga  majores  tuos  et  dicent  tibi.  (Deul.,  xxxn,  7.) 


-  367  — 

le  silence  en  était  quelquefois  rompu  par  les  dialogues 
dans  lesquels  les  Paul,  les  Antoine,  les  Pacôme,  s'en- 
tretenaient des  pratiques  delà  perfection  et  des  espé- 
rances de  l'éternité.  Cette  forme  de  prédication  a  re- 
pris au  xvie  siècle  une  nouvelle  faveur.  L'hérésie  pro- 
voquait volontiers  des  conférences  où  elle  espérait 
triompher  tantôt  par  la  ruse  et  la  hardiesse,  tantôt 
par  l'injure  et  le  sophisme.  Les  docteurs  et  les  saints 
ne  refusèrent  pas  de  la  suivre  sur  ce  terrain.  Théo- 
dore de  Bèze  sortit  troublé  et  comme  éperdu  des  trois 
entretiens  qu'il  eut  avec  saint  François  de  Sales;  la 
conversion  du  ministre  Ferri  fut  le  prix  des  confé- 
rences de  Bossuet,  et  l'on  sait  que  si  cet  hérétique 
ne  put  se  rétracter  publiquement,  il  déclara  du  moins 
à  sa  mort,  aux  anciens  du  consistoire  de  Metz,  que 
son  intention  avait  été  de  faire  son  abjuration  entre 
les  mains  de  Bossuet  et  de  recevoir  de  sa  piété  les 
derniers  secours  de  la  religion. 

Cependant  Bossuet  lui-même  fut  le  premier  à  mo- 
difier cette  méthode,  en  substituant  l'exposition 
écrite  au  dialogue  et  en  la  proposant  aux  méditations 
des  hérétiques  de  bonne  foi.  Il  publia  en  1668  son 
Exposition  de  la  doctrine  catholique,  qui  n'a  pas  cin- 
quante pages  et  qui  est  un  chef-d'œuvre  parmi  tant 
d'autres  chefs-d'œuvre  sortis  de  sa  main.  Relisons- 
le,  nous  conviendrons  que  ce  n'est  pas  trop,  même 
pour  Bossuet,  d'avoir  mis  deux  ans  à  le  corriger  et  à 
le  revoir,  tant  il  y  a  de  précision,  de  clarté,  de  jus- 
tesse et  de  mesure.  Turenne  en  fut  frappé,  et  la  lec- 
ture de  ces  cinquante  pages  détermina  sa  conver- 
sion. Développez  cette  Exposition  de  la  doctrine,  ajou- 
tez-y le  tour  oratoire,  et  vous  aurez   la  conférence 
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moderne,  telle  que  notre  siècle  l'écoute  et  l'admire. 
S'il  fallait  remonter  plus  haut,  nous  en  trouverions 
un  modèle  plus  merveilleux  encore  dans  le  discours 
que  tint  saint  Paul  devant  l'aréopage  d'Athènes,  en 
observant  que  l'apôtre  a  captivé  l'attention  de  l'assem- 
blée par  un  exorde  tiré  du  spectacle  des  monuments 
publics,  et  qu'il  a  cité  des  vers  d'Euripide,  au  lieu  de 
l'Ecriture  sainte,  en  témoignage  de  l'existence  de  Dieu 
et  de  la  création  de  l'homme.  Cet  art  de  s'assurer  l'atten- 
tion d'un  auditoire  profane  en  parlant  sa  langue  ca- 
ractérise surtout  les  illustres  conférenciers  de  notre 
siècle.  Frayssinous,  qui  en  ouvre  la  liste,  citait  Buf- 
fon  ;  Lacordaire  a  semé  ses  discours  des  mots  de  Ta- 
cite et  des  vers  de  Corneille.  Le  P.  de  Ravignan  était 
plus  sobre  et  plus  concis  ;  mais  avec  son  style  formé 
au  barreau  et  cette  haute  distinction  de  manières  qu'il 
s'était  imposée  à  lui-même  quand  il  appartenait  en- 
core au  monde,  il  gagnait  les  plus  délicats,  et  il  for- 
çait les  moins  chrétiens  à  s'associer  à  sa  foi  et  à  sa 
prière.  Le  P.  Félix  et  le  P.  Monsabré  ont  soutenu, 
dans  le  même  genre,  avec  des  qualités  diverses  et  les 
traits  distinctifs  propres  à  leur  ordre  aussi  bien  qu'à 
leur  caractère,  l'honneur  du  manteau  de  saint  Ignace 
et  de  la  robe  de  saint  Dominique,  écoutant  le  siècle 
comme  l'avaient  fait  leurs  devanciers,  épiant  jusqu'où 
il  s'égarait,  l'un  dans  la  voie  du  vain  progrès,  l'autre 
dans  la  voie  de  la  fausse  science,  et  le  ramenant,  à 
force  de  logique,  au  progrès  de  l'Evangile  qui  ne 
change  jamais,  et  à  la  science  de  la  Bible  qui  demeure 
le  dernier  mot  de  la  science  moderne. 

Je  ne  saurais  trop  vous  recommander  la  lecture  de 
ces  conférences.  Le  temps  n'a  fait  qu'en  confirmer  la  re- 
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nommée.  Vous  apprendrez  en  lisant  Frayssinous,  com- 
ment, même  au  xixe  siècle,  on  peut  parler  avec  autant 
de  noblesse  que  d'autorité  la  langue  du  grand  siècle  ;  en 
lisant  Lacordaire,  comment  le  génie  de  la  chaire  garde 
sa  hardiesse  sans  cesser  d'être  courbé  sous  la  foi,  et 
par  quel  art  on  peut  instruire  et  charmer  ses  contem- 
porains sans  exposer  la  doctrine  au  moindre  sacrifice. 
Il  y  a  dans  ces  lectures  autant  de  profit  que  de  plaisir. 

Mais  autre  chose  est  de  lire  les  conférences  de 
Notre-Dame  de  Paris,  autre  chose  est  de  les  transpor- 
ter dans  nos  modestes  paroisses  de  province.  Lacor- 
daire souhaitait  qu'on  instituât  dans  nos  principales 
villes  de  France  un  cours  d'instruction  religieuse  à 
l'usage  des  hommes.  Ce  vœu,  s'il  s'accomplissait, 
réconcilierait  avec  la  vie  chrétienne  nombre  de 
gens  qui  en  ont  perdu  la  notion.  Il  faut  pour  ce  mi- 
nistère de  longues  études,  une  doctrine  sûre,  de  l'or- 
dre et  de  l'enchaînement  dans  les  sujets,  un  style 
soutenu  que  le  souffle  de  l'éloquence  anime  sans  l'em- 
porter et  où  l'image  ne  fasse  qu'agrandir  la  pensée  et 
les  sentiments,  au  lieu  d'en  prendre  la  place.  Il  faut  s'in- 
terdire les  allusions  politiques,  n'avoir  en  vue  que  le 
royaume  de  Dieu,  renoncer  aux  suffrages  et  aux  ap- 
plaudissements de  la  multitude  pour  se  contenter  de 
ceux  de  sa  conscience.  Il  faut  chercher  le  bien,  éviter 
le  bruit,  redouter  avant  tout  d'être  un  vain  déclama- 
teur,  devenir  à  tout  prix  un  vrai  docteur  des  mystères 
de  Dieu. 

Toutes  ces  dispositions-là  sont  dans  votre  esprit, 
Messieurs  et  bien-aimés  coopérateurs,  et  toutefois  elles 
ne  suffiraient  pas  encore  à  assurer  le  succès  d'un  cours 
régulier  de  conférences.  Je  vous  demande  d'entre- 
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prendre  peu,  de  commencer  tard,  mais  de  durer.  Ce 
que  l'on  veut  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes,  il  ne  suffit  pas  de  le  vouloir  sincèrement,  il  faut 
le  vouloir  avec  obstination  et  avec  suite,  et  ne  pas 
abandonner  son  ouvrage  à  la  moindre  contradiction, 
pour  en  essayer  un  autre  qui  ne  durera  pas  davantage. 
Que  de  merveilles  nous  ferions  si  nous  avions  de  la 
patience!  Ni  découragement  ni  illusion.  Mais  notre 
tort  est  tantôt  de  nous  exalter  par  des  espérances  tou- 
jours déçues,  tantôt  de  nous  croiser  les  bras  comme 
anéantis  sous  le  poids  de  l'épreuve.  Attendre  pour 
instruire  le  monde  que  le  monde  se  convertisse  par 
un  coup  de  surprise,  ou  que  l'on  nous  ramène  par 
ordonnance  les  auditeurs  au  sermon,  ou  que  le  peuple 
entraîné  par  les  exemples  des  riches,  des  grands,  des 
princes,  y  revienne  de  lui-même,  c'est  s'asseoir  sur 
les  bords  d'une  rivière  en  attendant  qu'elle  finisse  de 
couler.  Déclamer  contre  le  siècle  et  s'abandonner  à  la 
dérive  comme  une  barque  sans  conducteur,  c'est  dou- 
ter de  la  grâce,  de  l'efficacité  du  ministère  et  de  la  pa- 
role même  de  Jésus-Christ.  Plus  la  politique  suspecte 
notre  influence,  plus  nous  devons  la  maintenir,  en 
dehors  même  de  toute  politique,  par  un  enseignement 
religieux  solide,  intéressant,  complet,  fait  pour  la  jeu- 
nesse et  l'âge  mûr. 

Je  vais  plus  loin  que  Lacordaire,  et  je  vous  dirai  : 
Il  n'y  a  point  de  petite  ville  où  l'on  ne  puisse  établir 
des  conférences  pour  les  hommes.  Je  vous  entends, 
vous  me  répondez  tout  d'abord  :  «  Quel  sera  notre  au- 
ditoire ?  Nous  n'avons  autour  de  nous  presque  point 
d'étudiants,  peu  de  rentiers,  des  employés  d'adminis- 
tration qui  passent,  des  hommes  occupés  de  leurs  af- 
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faires  et  dont  toute  la  religion  pratique  se  réduit  à 
une  basse  messe,  des  dissidents  en  grand  nombre,  sans 
parler  des  préjugés  contre  la  chaire  communs  aux 
gens  de  tous  les  cultes.  »  —  Non,  votre  auditoire  se 
formera  plus  facilement  que  vous  ne  le  croyez.  Vous 
avez  des  commis  de  magasin  honnêtes,  des  jeunes 
gens  qui  débutent  dans  les  affaires,  des  propriétaires 
souvent  oisifs,  des  fils  de  famille  dont  les  pères  se 
demandent  avec  inquiétude  à  quoi  ils  passent  leurs 
soirées  du  dimanche,  ce  qu'ils  lisent,  ce  qu'ils  disent, 
ce  qu'ils  chantent.  Parmi  les  employés  des  adminis- 
trations publiques,  il  en  est  qui  vous  seconderont  si 
vous  leur  faites  quelque  avance.  Il  y  a  d'anciens  fonc- 
tionnaires qui  ont  achevé  de  servir  l'Etat  et  qui  n'ont 
pas  encore  commencé  à  servir  Dieu.  Voilà  votre  audi- 
toire. Cet  auditoire  possède  une  certaine  instruction, 
je  ne  dis  pas  chrétienne,  mais  profane  et  mondaine, 
et  il  a  le  goût  de  la  parole  et  des  choses  bien  dites. 
Que  les  uns  viennent  par  curiosité,  les  autres  par  zèle, 
plusieurs  avec  un  esprit  de  critique,  il  n'importe  guère, 
pourvu  qu'ils  viennent.  —  «  Mais  comment  les  ensei- 
gner? ))  —  Tenez-les  pour  ignorants,  sans  le  leur 
dire,  et  enseignez-leur,  sous  la  forme  agréable  et  polie 
d'une  conférence,  le  petit  catéchisme,  en  commen- 
çant par  le  commencement.  —  «  Mais  comment  les 
captiver  et  les  retenir?  »  —  En  vous  mettant  à  leur 
portée  et  en  leur  laissant,  quand  ils  vous  quittent,  le 
désir  de  vous  entendre  une  autre  fois.  —  «  Mais  le 
dogme  les  ennuie  et  la  morale  les  épouvante.  »  — Ils 
ne  connaissent,  soyez-en  sûrs,  ni  les  beautés  du 
dogme  ni  les  douceurs  de  la  morale  chrétienne.  Pi- 
quez leur  curiosité  en  exposant  nos  mystères  et  faites- 
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leur  de  nos  saintes  lois  un  point  d'honneur.  Enfin 
parlez  comme  tout  le  monde  des  choses  que  tout  le 
monde  doit  apprendre ,  vous  interdisant  la  langue 
théologique,  philosophique,  médicale,  pour  demeurer 
clairs  et  faciles  à  suivre.  Gomment  supporter  un  ensei- 
gnement dont  les  termes  ne  sauraient  être  compris 
qu'avec  un  dictionnaire  dans  sa  poche  ?  Il  convient  de 
parler  dans  l'école  la  langue  de  l'école  ;  mais,  dans  l'é- 
glise, la  science  exposée  au  regard  du  haut  de  la 
chaire  doit  être  dépouillée  de  cet  appareil.  Bossuet  en 
est-il  moins  théologien  pour  avoir  été  un  grand  ora- 
teur ?  Lisez  ses  oraisons  funèbres ,  ses  sermons  ,  tous 
ses  discours,  pas  un  mot  qui  n'appartienne  à  la  langue 
que  tout  le  monde  entend  et  que  tout  le  monde  parle. 
Essayez  donc  ces  conférences,  et  Dieu  vous  bénira. 
Et  si,  par  impossible,  votre  entreprise  demeurait  sans 
fruit  devant  les  hommes,  vous  n'en  seriez  pas  moins 
devant  Dieu  dignes  de  la  récompense  des  docteurs. 
N'est-ce  rien  que  d'avoir  beaucoup  étudié,  beaucoup 
lu ,  beaucoup  appris  ?  N'est-ce  rien  que  de  s'être 
exercé  à  méditer,  à  composer  des  instructions  sur  le 
plus  grand  sujet  qui  puisse  occuper  le  prêtre?  N'est- 
ce  rien  que  d'avoir  contracté  l'habitude  des  veilles 
studieuses?  Ah  !  bien-aimés  coopérateurs,  que  pou- 
vez-vous  faire  de  vos  trente  ans  au  fond  d'un  presby- 
tère, dans  une  paroisse  souvent  trop  petite  pour  votre 
zèle,  que  les  partis  divisent,  et  où  vous  êtes  condam- 
nés à  l'isolement  par  le  soin  que  vous  devez  avoir  de 
votre  réputation  et  de  votre  dignité  ?  Eh  bien  !  à  dé- 
faut d'un  auditoire  réel,  faites-vous  un  auditoire  ima- 
ginaire et  composez  pour  l'instruire ,  comme  vous 
voudriez  qu'il  fût  instruit  et  formé,  un  cours  de  con- 
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férences.  Ainsi  faisaient  les  moines  dans  leur  cellule 
et  les  saints  dans  les  loisirs  de  leur  pénitence.  Semez 
sur  le  papier  le  grain  évangélique,  quand  vous  ne 
trouvez  pas  autour  de  vous  d'esprits  pour  le  recueillir. 
Ce  livre  que  vous  aurez  fait  et  que  tout  le  monde  igno- 
rera pèsera  dans  la  balance  de  votre  jugement  et  la 
fera  pencher  en  votre  faveur.  Mais  dans  le  cours  même 
de  votre  vie,  vous  ne  demeurerez  pas  sans  récom- 
pense, puisque  vous  aurez  échappé,  par  l'étude,  aux 
dangers  de  l'isolement,  et  que  vous  aurez  vécu  du  pain 
de  la  vraie  science  et  de  la  vraie  piété. 

Le  panégyrique  s'impose  de  lui-même  à  votre  atten- 
tion et  à  vos  études.  Vous  avez  rencontré  déjà  cent 
fois,  dans  le  cours  de  votre  vie,  l'occasion  de  faire  l'é- 
loge des  saints.  Les  fêtes  patronales  des  paroisses  et 
des  confréries,  les  pèlerinages,  les  canonisations,  le 
culte  des  reliques,  vous  la  fournissent  chaque  année. 
Mais  on  n'en  profite  pas  toujours  avec  empressement. 
Beaucoup  de  prédicateurs  s'imaginent  qu'ils  demeu- 
rent à  la  hauteur  de  leur  tâche  avec  un  sermon  sur  l'in- 
tercession ou  les  exemples  des  saints,  sur  les  mérites  de 
l'apostolat,  de  la  virginité  ou  du  martyre.  On  y  place, 
souvent  un  peu  au  hasard,  le  nom  du  patron  de  la  pa- 
roisse, on  se  répète  dans  cinquante  circonstances  dif- 
férentes, en  changeant  seulement  de  titre  et  d'éti- 
quette. La  prédication  devient  vague  et  sans  intérêt. 
On  n'est  ni  saisi  ni  même  attentif,  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  le  nom  de  l'orateur  est  aussi  étranger  à 
l'auditoire  que  la  vie  du  saint  l'était  à  l'orateur.  Le 
vent  a  tout  emporté,  y  compris  les  fruits  du  dis- 
cours. 

Les  maîtres  de  l'art  de  la  chaire  distinguent  deux 
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sortes  de  panégyriques,  l'un  historique,  l'autre  moral. 
Dans  la  première  méthode,  la  vie  du  saint  domine  et 
les  réflexions  ne  sont  qu'accessoires  ;  dans  la  seconde, 
la  leçon  morale  fait  le  fond  du  discours,  et  les  actions 
du  saint,  citées  de  temps  en  temps,  donnent  de  L'au- 
torité au  précepte.  Ce  dernier  genre  est  celui  de  Bour- 
daloue,  qui  avait  imité  en  cela  les  Pères  de  l'Eglise, 
mais  en  donnant  encore  moins  de  place  aux  faits  et 
plus  de  développements  à  la  leçon.  Bossuet,  Fléchier, 
Massillon,  ont  suivi  le  même  genre.  Mais  à  l'excep- 
tion de  Bossuet,  qui  a  mis  dans  tous  ses  ouvrages  la 
marque  de  son  génie,  les  plus  grands  orateurs  du 
xviie  siècle  sont  demeurés  dans  le  panégyrique  bien 
au-dessous  de  leur  réputation.  Ce  fut  peut-être  le  tort 
de  leur  méthode  plutôt  que  celui  de  leur  talent.  Les 
critiques  du  siècle  suivant  signalèrent  ce  défaut,  et 
le  cardinal  Maury,  après  en  avoir  fait,  dans  Y  Essai  sur 
l'éloquence  de  la  chaire,  l'objet  de  ses  remarques, 
composa,  entre  autres  panégyriques,  celui  de  saint 
Vincent  de  Paul,  qui  n'est  guère  autre  chose  que  la 
vie  du  saint  animée  par  le  souffle  oratoire.  L'histoire 
de  ce  bienfaiteur  de  l'humanité  est  assez  belle  pour 
s'élever,  comme  d'elle-même,  à  la  hauteur  de  l'élo- 
quence, et  Maury,  pour  s'y  soutenir,  n'a  eu  qu'à  ra- 
conter et  à  peindre. 

Le  Panégyrique  de  saint  Vincent  de  Paul  a  fait 
école  dans  la  chaire  française.  Je  cite  cet  ouvrage 
comme  une  date  bien  plus  encore  que  comme  un  mo- 
dèle, car  on  peut  être  moins  apprêté  que  Maury  et 
partant  plus  naturel,  plus  agréable,  plus  instructif  et 
surtout  plus  onctueux.  Cultivez  donc  le  genre  histo- 
rique, et  étudiez  non-seulement  la  vie  des  saints  que 
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vous  voulez  louer,  mais  encore  le  siècle  qu'ils  ont  il- 
lustré par  leurs  vertus  et  par  leurs  bienfaits.  Remon- 
tez aux  sources,  c'est-à-dire  aux  chroniques  et  aux 
légendes.  Que  de  fleurs  inconnues  à  recueillir  !  Que 
d'exemples  ignorés  de  mortification,  de  travail,  de 
douceur  et  de  dévouement  !  Que  de  trésors  de  charité 
chrétienne  !  La  grande  collection  des  Bollandistes,  qui 
renferme  à  proprement  parler  l'histoire  du  monde, 
du  ve  siècle  au  xve,  sous  le  titre  de  Vie  des  Saints, 
n'est  pas  à  la  portée  de  tous  nos  prêtres.  Mais  nous 
apprendrions  avec  plaisir  qu'ils  sont  venus  puiser  à 
cette  source  inépuisable,  et  que,  dans  les  jours  où 
leurs  affaires  les  appellent  à  Nîmes,  ils  ont  travaillé 
une  heure  ou  deux  dans  les  bibliothèques  de  la  ville, 
du  grand  séminaire  ou  de  l'évêché,  pour  connaître  le 
patron  de  leur  paroisse  et  faire  son  panégyrique  avec 
les  véritables  éléments  de  la  science  historique.  La 
Vie  des  Saints  de  Croiset  ou  de  Godescard,  les  Petits 
Bollandistes,  ne  sont  pas  d'un  prix  trop  élevé  pour  la 
bourse  d'un  prêtre  studieux  et  économe.  La  Vie  des 
Pères  du  désert  a  dans  sa  naïveté  des  charmes  que  le 
cœur  goûte  encore  mieux  que  l'esprit.  Je  ne  citerai, 
parmi  les  modernes,  que  les  Moines  d'Occident,  de 
Montalembert.  Quelle  science  et  quelle  verve  !  La 
science  a  dévoré,  comme  une  flamme,  cette  grande 
âme  avant  l'heure;  mais  le  jour  où  la  mort  a  fait  tom- 
ber la  plume  de  ses  vaillantes  mains,  l'auteur  de 
la  Vie  de  sainte  Elisabeth  cherchait,  fouillait,  décou- 
vrait encore  des  trésors  de  sainteté  dans  les  histo- 
riens du  moyen  âge,  si  familiers  à  son  génie,  si  incon- 
nus au  monde  moderne.  Il  a  réussi  à  passionner  pour 
la  gloire  des  saints  les  gens  qui  étudient  et  qui  lisent 
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encore  de  nos  jours.  Saint  Benoît,  saint  Colomban, 
saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Grégoire  VII,  les  grands 
papes  et  les  grands  moines  des  âges  héroïques,  ont  eu 
dans  Montalembert  un  historien  chevaleresque,  armé 
pour  leur  honneur  et  qui  a  pris  l'éloquence  comme  un 
glaive  pour  les  défendre.  Fils  des  croisés,  il  a  fait  sa 
croisade  contre  l'ignorance,  l'ingratitude  et  l'oubli. 
Ce  qu'il  en  a  rapporté,  c'est  une  immense  moisson  de 
traits  édifiants,  dignes  de  la  chaire,  et  qui  semblent 
tout  faits  pour  elle,  puisqu'ils  ont  déjà  le  tour  et  l'al- 
lure de  l'art  oratoire. 

Quand  des  laïques  nous  ont  donné  de  tels  exem- 
ples, pourquoi  n'essaierions-nous  pas  de  rendre  à 
nos  panégyriques  de  l'intérêt  et  de  la  vie,  en  sortant 
des  considérations  générales  qui  s'appliquent  à  tous 
les  sujets  et  des  exhortations  banales  qui  les  termi- 
nent ?  Le  plus  souvent  vous  n'avez  qu'à  suivre  la  vie 
du  saint  pour  trouver  la  division  naturelle  de  votre 
discours,  et  mettre  sous  les  yeux  des  tableaux  tantôt 
pleins  de  grandeur,  tantôt  pleins  de  grâce,  animés 
par  la  seule  rapidité  du  récit,  et  qui  prêchent  d'eux- 
mêmes,  tant  ils  sont  vivants,  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. Il  y  a  des  saints  qui  ont  prêché  surtout  après 
leur  mort,  par  la  puissance  miraculeuse  de  leurs  reli- 
ques. Racontez  l'histoire  de  ces  reliques  voyageuses, 
cherchez  comment  votre  paroisse  en  possède  quel- 
ques parcelles,  faites  valoir  la  foi  et  la  piété  des  fa- 
milles qui  leur  ont  donné  asile  pendant  la  Révolution, 
rattachez  ainsi  le  présent  au  passé,  et  inspirez  à  vos 
paroissiens  comme  une  sainte  jalousie  pour  garder 
les  trésors  légués  par  leurs  ancêtres.  J'aime  à  voir 
l'autorité  municipale  partager  avec  l'autorité  ecclésias- 
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tique  la  garde  de  ces  objets  précieux.  J'aime  à  ap- 
prendre qu'on  les  a  mis  sous  trois  clefs,  et  que  pour 
les  exposer  aux  regards,  ce  n'est  pas  assez  de  l'assen- 
timent du  curé,  mais  qu'il  faut  encore  celui  du  maire 
et  du  président  de  la  fabrique.  Ces  traits  et  mille  au- 
tres semblables  attestent  un  culte  ancien  et  cher  au 
pays.  Relevez-les  dans  vos  discours,  et  vous  louerez 
dignement  le  saint  qui  en  est  l'objet. 

A  défaut  de  reliques  et  d'histoire  écrite,  vous  avez 
les  lieux  dits,  c'est-à-dire  les  endroits  où  les  apôtres  de 
nos  contrées  ont  laissé,  avec  leur  nom,  la  trace  de  leur 
passage  et  où  l'on  a  bâti,  en  leur  honneur,  les  pre- 
mières églises  de  notre  diocèse.  Pour  n'en  citer  que 
deux  exemples,  il  serait  facile  de  suivre,  au  sommet  de 
vos  montagnes  et  aux  environs  des  anciennes  voies  ro- 
maines, les  courses  apostoliques  de  saint  Saturnin  et 
de  saint  Martin,  l'un  remontant  le  Rhône  jusqu'à  Pont- 
Saint-Esprit,  et  de  là  prenant  sa  route  vers  Toulouse  à 
travers  nos  populations  encore  païennes,  qui  appren- 
nent de  sa  bouche  le  nom  de  Jésus-Christ;  l'autre  pas- 
sant la  Loire  et  venant  évangéliser  l'Aquitaine  et  la 
Narbonnaise,  où  son  nom  rappelle,  comme  dans  tout 
le  reste  des  Gaules,  les  idoles  mises  en  poudre,  les  ar- 
bres consacrés  à  Satan  abattus  et  foudroyés  par  la  pa- 
role de  l'apôtre,  la  ruine  définitive  du  paganisme. 
Que  vous  dirai -je  encore?  Notre  diocèse  est  comme 
un  cadre  fait  pour  la  vie  et  le  panégyrique  des  saints 
que  nous  prêchons.  Témoin  nos  dernières  églises  ro- 
manes et  byzantines,  tant  de  restes  de  l'antiquité 
chrétienne  si  utilement  recueillis  dans  le  musée  de 
notre  grand  séminaire  de  Nîmes,  la  crypte  d'Uzès,  la 
trace  si  profonde  et  si  visible  encore  des  Firmin  et  des 
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Ferréol,  la  grotte  de  saint  Vérédême,  les  souvenirs  de 
saint  Félix,  le  tombeau  de  saint  Baudile,  saint  Gilles, 
dont  le  nom  seul  est  l'histoire  d'une  abbaye  et  la  for- 
tune d'une  ville,  Aiguesmortes,  ce  reliquaire  du 
xme  siècle,  où  saint  Louis  semble  apparaître  regar- 
dant, du  haut  de  ces  murailles,  tantôt  la  France  qu'il 
avait  faite  si  grande  et  si  prospère,  tantôt  l'Orient  où 
il  allait  immortaliser  jusqu'à  la  fin  du  monde  la  foi 
de  sa  race,  la  bravoure  des  Francs  et  la  gloire  du  nom 
chrétien. 

Ainsi  la  bonne  prédication  s'inspire  de  toutes  les 
traditions  du  pays  et  ranime  par  là,  dans  mille  circons- 
tances, l'attention  près  de  s'échapper.  N'y  a-t-il  pas 
là  mille  fois  plus  de  ressources  que  n'en  peuvent 
fournir  les  événements  du  jour?  Plus  la  tristesse  du 
présent  redouble,  plus  l'âme  sent  le  besoin  de  se 
réfugier  dans  un  passé  qui  l'instruise  et  qui  la  con- 
sole. Un  ancien  a  dit  des  affaires  publiques  de  son 
temps  :  Inter  liaec  vivendum,  moriendum,  et,  quod 
deterius  est,  tacendum.  C'est  ainsi  qu'il  nous  faut 
vivre,  mourir,  et  quelquefois  même  nous  taire.  Cruelle 
vie,  puisqu'elle  est  destinée  à  voir  le  triomphe  du 
mal;  mort  cruelle,  puisqu'elle  ne  semble  pas  devoir 
être  éclairée  par  l'espérance  d'un  avenir  meilleur  pour 
notre  patrie  terrestre;  silence  plus  cruel  que  tout  le 
reste,  puisque  l'Eglise,  bannie  presque  partout,  est 
suspecte  dès  qu'elle  se  montre,  et  qu'on  crie  à  l'usur- 
pation et  aux  envahissements  dès  qu'on  la  soupçonne 
d'avoir  songé  à  parler.  Eh  bien!  sachons  nous  taire 
sur  le  présent,  puisque  nous  parlerions  sans  être 
écoutés  ni  compris;  mais  le  passé  nous  appartient  avec 
toutes  ses  leçons  et  toutes  ses  gloires,  et  pendant  que 
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les  fils  de  la  révolution  bâtissent  en  l'air  des  cités  qui 
n'ont  ni  chaux  ni  sable,  consolons-nous  en  cherchant, 
dans  les  entrailles  du  sol  et  clans  la  poudre  des 
bibliothèques,  ce  vieux  ciment  de  vertu  et  d'honneur 
avec  lequel  on  a  bâti  pour  quatorze  siècles  la  plus 
grande  des  nations  modernes. 

Ce  n'est  pas  que  les  hommes  du  jour  n'aient  quel- 
quefois droit  aux  louanges  de  la  chaire  chrétienne, 
mais  seulement  après  leur  mort,  dans  des  occasions 
rares,  et  surtout  pour  des  services  de  l'ordre  spirituel 
que  l'on  peut  vanter  sans  embarras  devant  nos  saints 
tabernacles.  Après  les  panégyriques,  j'ai  donc  un  mot 
à  vous  dire  des  oraisons  funèbres.  L'antiquité  chré- 
tienne les  connaissait,  elle  en  a  laissé  l'esquisse  dans 
les  œuvres  de  saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  et  de  saint  Ambroise,  mais  on  en  trouve  le  mo- 
dèle achevé  dans  cette  autre  antiquité  que  le  xvne  siècle 
nous  a  faite  avec  les  grandes  pensées  des  Pères  ren- 
dues dans  la  langue  de  Louis  le  Grand.  Là  éclatent  la 
majesté  de  Bossuet  et  l'harmonie  imitative  de  Flé- 
chier.  Que  ce  noble  genre  ait  langui  dans  les  âges 
suivants,  faute  de  héros  à  louer  encore  plus  que  d'o- 
rateurs capables  de  les  louer  dignement,  on  n'a  pas 
lieu  d'en  être  surpris.  Notre  siècle  n'a  donné  à  la  posté- 
rité ni  d'autres  Gondé  ni  d'autres  Bossuet.  Sans  doute 
les  larmes  n'ont  pas  manqué  aux  yeux  des  reines ,  et 
Dieu  n'a  épargné  au  monde  ni  de  grandes  ni  de  ter- 
ribles leçons.  Mais  les  révolutions  sont  devenues 
comme  la  condition  ordinaire  de  la  société  contempo- 
raine, les  héros  s'y  rapetissent;  les  rois  s'y  enseve- 
lissent sans  gloire,  les  saints  y  passent  sans  laisser  la 
trace  lumineuse  de  leurs  pas,  et  dans  cet  abaissement, 
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dans  ces  ténèbres  visibles  où  tout  s'affaisse,  la  langue 
sublime  de  la  renommée  et  de  l'admiration  semble 
désormais  sans  emploi. 

Faisons-la  descendre,  puisqu'il  le  faut,  au  niveau 
des  modestes  mérites  qui  nous  restent,  et  nous  aurons 
encore  quelques  oraisons  funèbres  à  prononcer.  Un 
soldat  tombé  dans  les  batailles,  une  humble  maîtresse 
d'école  qui  donne  sa  vie  pour  sauver  celle  des  enfants 
confiés  à  sa  garde,  une  sœur  de  Charité  morte  comme 
au  champ  d'honneur  au  service  des  pestiférés,  un  prê- 
tre tantôt  emporté  à  la  fleur  de  l'âge  dans  l'ardent  exer- 
cice du  ministère  pastoral,  tantôt  consumé  de  vieil- 
lesse, de  zèle  et  de  charité,  dans  les  incurables  en- 
nuis de  son  dévouement,  voilà  les  héros  obscurs  dont 
vous  devez  parfois  raconter  la  vie  et  célébrer  la  mort. 
L'Eglise  vous  autorise  à  rompre  le  silence  en  pré- 
sence de  ces  tombes  où  il  n'y  a  guère  d'autre  con- 
cours que  celui  du  village.  Parlez  alors,  mais  sans 
déclamation  et  sans  emphase.  Ne  dépassez  pas  votre 
sujet,  et  gardez-vous  surtout  d'en  altérer  le  caractère 
par  des  épithètes  pompeuses  et  des  louanges  dépla- 
cées. Rien  n'est  plus  rare  que  la  mesure,  on  ne  sait  ni 
commencer  ni  finir;  mais  la  justesse  des  expressions 
semble  un  secret  absolument  perdu.  Tout  homme 
qu'on  loue  est  éminent,  tout  ouvrage,  splendide,  toute 
entreprise,  éternelle.  Regardez  d'un  peu  plus  près,  cet 
homme  éminent  est  à  peine  distingué  ;  cet  ouvrage, 
qu'on  n'eût  pas  même  appelé  brillant  dans  un  autre 
siècle,  manque  de  clarté  ou  de  correction  ;  enfin  les 
œuvres  du  zèle  et  de  la  charité,  souvent  mal  conçues, 
presque  toujours  faites  à  la  hâte,  se  précipitent  les 
unes  sur  les  autres  sans  autre  fracas  que  celui  de  nos 
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discours.  C'est  ainsi  qu'on  s'accoutume  à  revêtir  de 
pompeux  dehors  les  plus  petites  choses,  et  à  ôter  aux 
gens  qu'on  loue  leurs  mérites  réels,  à  force  de  leur 
en  supposer  d'imaginaires.  Ah  !  qui  nous  rendra  la 
langue  forte  et  simple  de  nos  pères,  leurs  apprécia- 
tions justes,  et  ce  sentiment  si  droit  et  si  exquis  des 
convenances  sociales  avec  lequel  ils  mettaient  chaque 
homme  en  son  rang,  chaque  chose  à  sa  place,  le  de- 
voir avant  tout  le  reste,  et  Dieu  au-dessus  de  tout  le 
monde  ! 

Quand  les  circonstances  vous  ont  demandé  ces  mo- 
destes oraisons  funèbres,  n'allez  pas  croire  qu'il  faille 
aussitôt  les  livrer  à  l'impression  et  en  informer  tout 
l'univers.  Pour  beaucoup  de  morceaux  composés  sans 
art  et  prononcés  avec  émotion,  la  publicité  est  un 
écueil,  elle  laisse  voir  le  vide  du  sujet,  et  elle  en  rend 
les  longueurs  insupportables.  Mais,  je  veux  que  vous 
ayez  fait  un  petit  chef-d'œuvre,  gardez-en  devant 
Dieu  l'honneur  et  le  mérite,  à  moins  que  quelque  mo- 
tif exceptionnel  ne  vous  autorise  à  trahir  cette  confi- 
dence. Songez  qu'il  faut  conjurer  la  jalousie  du  vil- 
lage et  ne  pas  exposer  à  la  contradiction  des  langues 
l'éloge  du  voisin.  Surtout  n'allez  pas  devancer  par 
une  publicité  hâtive  le  jour  de  la  critique.  Tel  discours 
est  envoyé  au  journal  avant  d'avoir  été  prononcé, 
comme  si  on  craignait  de  tromper  de  vingt-quatre 
heures  l'impatience  imaginaire  du  lecteur.  Hélas  !  on 
n'a  guère  d'autres  lecteurs  que  soi-même.  Cependant 
l'exemple  que  l'on  donne  multiplie  les  panégyristes 
sans  multiplier  les  gens  qui  méritent  d'en  avoir.  Cha- 
cun veut  paraître,  et  les  louanges  décernées  aux 
morts  ne  servent  plus  qu'à  la  vanité  des  vivants. 
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Permettez-moi,  en  finissant,  de  m'exprimer  en 
toute  franchise  sur  les  compliments  prononcés  dans 
l'église.  Nos  pères  nous  disaient  que  les  compliments 
doivent  être  courts ,  rares  et  mesurés  ;  que  si  les 
louanges  sont  bien  fondées,  elles  font  de  la  peine,  et 
que  si  elles  sont  fausses,  elles  insultent  la  vérité  sur 
son  trône;  que  la  chaire  dans  laquelle  on  loue  le  Sei- 
gneur est  destinée  à  rabaisser  les  hommes  en  qui  la 
concupiscence  vit  encore,  et  que  s'il  faut  à  tout  prix 
un  compliment,  ce  doit  être  un  souhait,  des  vœux  au 
ciel,  des  actions  de  grâces  à  l'auteur  de  tous  les  dons. 
Ils  nous  disaient  aussi  :  une  seule  pensée  délicate  et 
pieuse  doit  suffire,  et  les  traits  en  doivent  être  pres- 
que imperceptibles,  comme  si  on  voulait  plutôt  cacher 
les  vertus  que  les  montrer.  Ils  nous  disaient  enfin  : 
rien  ne  choque  plus  l'auditeur  que  d'entendre  le  pré- 
dicateur se  louer  lui-même.  On  ne  lui  pardonnera 
guère  plus  de  dire  du  mal  de  lui  que  d'en  dire  du  bien, 
il  risque  de  se  voir  pris  au  mot,  mais  on  est  d'ailleurs 
bien  assuré  qu'il  n'y  croit  pas  lui-même,  et  l'on  n'y 
voit  qu'un  détour  de  la  vanité  qui  aime  mieux  s'accu- 
ser que  de  se  condamner  à  l'oubli.  Le  moi  est  haïs- 
sable, disait  Pascal,  et  je  le  haïrai  toujours. 

Ces  vieilles  maximes  ont  été  singulièrement  ou- 
bliées. Rien  n'est  plus  commun  que  les  compliments, 
rien  n'est  plus  rare  que  les  bons.  Le  mauvais  goût  du 
siècle  veut  qu'ils  soient  sans  mesure  ;  la  vanité,  qu'ils 
soient  sans  pudeur.  Par  quel  autre  mot  convient-il 
de  caractériser  les  flatteries  que  l'on  attend  de  notre 
ministère  à  la  moindre  occasion?  Tout  l'encens  du 
lieu  saint  semble  à  peine  suffisant  pour  complimenter 
des  époux  qui  se  présentent  à  l'autel,  des  magistrats 
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municipaux  qu'on  vient  d'installer,  le  parrain  ou  la 
marraine  d'une  cloche.  Pour  un  cadeau  fait  à  une 
église,  un  peu  de  zèle  que  l'on  a  montré,  un  peu  de 
crédit  dont  on  se  targue  auprès  des  puissants  du  jour, 
un  service  qu'on  promet  de  rendre,  on  veut  que  le 
prêtre  oublie  l'intérêt  des  fidèles  et  qu'il  perde  en 
vains  compliments  le  temps  destiné  à  les  instruire. 
Votre  évêque  demande,  comme  une  grâce,  qu'on  lui 
épargne  à  lui-même  cette  rude  épreuve  en  le  recevant 
à  la  porte  du  temple.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  faire  ni 
son  apologie  ni  la  vôtre,  car  il  trouve  que  la  sienne 
n'est  pas  méritée  et  que  la  vôtre  pourrait  quelquefois 
être  contredite  par  vos  propres  paroissiens.  Encore 
moins  convient-il  d'arrêter  l'évêque  sur  le  seuil  pour 
l'entretenir  des  divisions  du  troupeau  et  des  ennemis 
du  curé.  Ne  changeons  pas  plus  en  diatribes  qu'en 
apologies  ces  harangues  dont  le  premier  et  le  plus 
grand  mérite  doit  être  la  brièveté  unie  à  la  convenance. 
Le  meilleur  compliment  sera  toujours  le  plus  court. 
Un  curé  n'ira  pas  jusqu'à  dire  à  l'évêque  :  «  Je  ne 
vous  ferai  point  de  compliment,  je  n'en  ai  point 
trouvé  dans  l'Evangile,  »  car  l'évêque  pourrait  lui  ré- 
pondre :  «  Il  y  en  a  un  dans  l'Evangile  qu'un  évêque 
accepte  toujours  :  Benedictus  qui  venit  in  nomine  Do- 
mini.  »  Mais  vous  étudierez  dans  Bossuet,  dans  Bour- 
daloue,  dans  Massillon,  cet  art  de  la  louange  si  délicat 
partout,  plus  difficile  encore  dans  la  chaire  chrétienne. 
Vous  vous  exercerez,  dans  d'autres  occasions  moins 
solennelles,  à  décerner  de  justes  louanges  à  vos  audi- 
teurs, en  les  mêlant  d'encouragements  et  de  conseils. 
Vous  observerez  les  rangs  et  les  conditions  sociales; 
vous  n'abaisserez  jamais  la  dignité  de  la  parole  sainte 
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à  des  flatteries  ;  vous  mettrez  votre  goût,  votre  hon- 
neur, tout  votre  art,  à  ne  jamais  rien  dire  ni  de  trop  ni 
de  travers.  Une  allusion  délicate  est  un  compliment; 
un  mot  en  fait  plus  entendre  qu'on  n'en  peut  écrire 
dans  quatre  pages. 

Les  plus  grands  génies  haranguant  les  plus  grands 
rois  ont  été  courts.  Les  rois  au  besoin  savaient  rap- 
peler ce  devoir,  mais  les  hommes  de  sens  et  de  ca- 
ractère ,  rappelés  au  devoir,  le  remplissaient  au-des- 
sus de  l'attente  des  rois.  S'il  s'agissait  d'un  discours 
profane,  je  vous  citerais  ce  magistrat  à  qui  Louis  XIV 
disait  en  se  préparant  à  entendre  son  compliment  : 
«  Monsieur  le  président,  soyez  bref.  »  Le  magistrat 
s'inclina  et  se  borna  à  répondre  :  «  Sire,  j'ai  dit.  » 
Mais  j'aime  mieux  vous  proposer  pour  modèle  An- 
toine-Pierre de  Grammont,  archevêque  de  Besançon, 
que  la  postérité  reconnaissante  a  appelé  le  Borro- 
mée  de  la  Franche-Comté.  Il  avait  défendu  contre 
Louis  le  Grand  la  nationalité  comtoise,  et  pendant  les 
trente  jours  d'un  siège  mémorable,  donné  l'exemple 
du  patriotisme  et  du  courage  à  la  ville  dont  Boileau 
allait  chanter  la  chute  : 

Déjà  Dole  et  Salins  sous  son  joug  ont  ployé, 
Besançon  fume  encor  sous  son  roc  foudroyé. 

Louis  trouva  debout  parmi  ces  ruines  le  grand  prélat 
aux  portes  de  sa  cathédrale,  et  il  mérita  d'entendre  ce 
compliment,  l'un  des  plus  beaux  de  notre  langue  et 
de  notre  histoire  :  «  Sire,  pendant  que  nous  succom- 
bions sous  l'effort  de  vos  armes,  vous  nous  forciez 
d'admirer  vos  vertus.  Maintenant  que  la  divine  Provi- 
dence nous  oblige  de  vivre  sous  les  lois  de  Votre  Ma- 
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jesté,  nous  allons  lui  rendre  grâces  de  ce  qu'elle  nous 
a  donnés  au  plus  grand  des  rois.  »  On  ne  saurait  mieux 
allier  la  fierté  au  respect,  ni  se  montrer,  en  devenant 
Français  malgré  soi,  sujet  plus  respectueux  et  plus 
éloquent  évêque. 

Agréez,  Messieurs  et  bien-aimés  coopérateurs,  ces 
pages  composées  dans  l'intérêt  de  notre  ministère 
commun.  Je  n'ai  voulu  vous  citer  que  les  grands  maî- 
tres et  vous  rappeler  que  les  grandes  lois.  Mais  il  est 
un  maître  plus  grand  que  tous  les  autres,  dont  nous 
devons  chercher  l'entretien  et  consulter  la  parole, 
c'est  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  le  premier  des  caté- 
chistes et  des  conférenciers,  l'auteur  du  sermon  sur 
la  montagne,  l'ami  de  Lazare,  qui  se  fit,  en  lui  donnant 
des  larmes,  le  modèle  des  panégyristes.  La  règle  qui 
résume  toutes  les  autres,  c'est  d'aimer  notre  peuple 
comme  Jésus-Christ  nous  a  aimés  nous-mêmes.  Sa- 
chons l'aimer  toujours  davantage,  ne  cessant  d'étu- 
dier, de  veiller,  de  prêcher  et  de  prier  pour  lui.  Que 
ce  peuple  chéri  sente  à  nos  accents,  et  même  à  nos 
reproches,  que  nous  sommes  non  pas  le  mercenaire, 
mais  le  vrai  pasteur,  que  nous  cherchons  son  salut 
et  non  notre  profit,  et  que  si  notre  âme  poursuit 
quelque  gloire,  c'est  la  gloire  de  Dieu  et  non  pas  la 
nôtre.  Sauvons-le,  sauvons-nous  avec  lui,  et  nous  au- 
rons été  assez  éloquents. 

Je  le  demande  à  Dieu  pour  vous,  Messieurs  et  bien- 
aimés  coopérateurs,  et  je  vous  supplie  de  le  lui  de- 
mander pour  moi.  Que  sa  miséricorde  nous  en  fasse 
la  grâce,  par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  dont  nous 
sommes  les  serviteurs,  les  amis  et  les  ministres. 


LETTRE 

Aux  Religieuses  de  la  Visitation  du  Pont-Saint-Esprit 

SUR   LE   DÉCRET  PONTIFICAL 

QUI  CONFÈRE  A  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 

LE  TITRE  DE  DOCTEUR  DE  L'ÉGLISE. 

2  février  1878. 


Ce  n'est  pas  sans  une  vive  émotion,  nos  très 
chères  Filles,  que  nous  venons  de  présider,  dans  votre 
couvent,  la  fête  de  saint  François  de  Sales.  Il  nous 
en  reste  comme  un  doux  parfum  et  un  sacré  souve- 
nir. Votre  monastère,  habité  par  vingt  religieuses  de 
chœur,  dix  converses  et  trois  tourières,  a  déjà,  dans 
ses  modestes  débuts,  l'aspect  d'un  vieux  cloître,  tant 
la  vertu  de  votre  saint  fondateur  en  a  pénétré  les 
fondements,  tant  il  y  fait  couler  de  paix,  de  piété  et 
d'amour  divin  (l).  Vous  n'avez  eu,  il  est  vrai,  qu'à  ré- 
tablir plutôt  qu'à  fonder  vous-mêmes.  La  ville  du  Pont- 


(l)  Le  monastère  actuel  de  la  Visitation  du  Pont-Saint-Esprit  fut  réta- 
bli le  7  décembre  1866,  par  l'autorité  de  W  Plantier,  évêquo  do  Nîmes, 
de  glorieuse  mémoire.  Dix-sept  religieuses  visitandines  étaient  venues 
d'Avignon ,  sous  la  conduite  de  M,D9  sœur  Marie-Constance.  Le  maire  de 
la  ville  les  reçut  dans  leur  ancien  couvent,  dovenu  l'hospice  du  Pont- 
Saint-Esprit.  Elles  y  habitèrent  deux  ans  au  milieu  des  religieuses  et  des 
malades,  en  attendant  la  construction  do  leur  nouvoau  monastèro. 
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Saint-Esprit  avait  possédé  pendant  près  de  deux  siè- 
cles une  maison  de  la  Visitation  ;  cette  maison  était 
demeurée  fervente  jusqu'à  la  fin,  et  la  révolution  qui 
la  dispersa  ne  fît  que  rendre  plus  sensible  la  vocation 
des  filles  de  sainte  Jeanne  de  Chantai  (*).  Leur  fidé- 
lité parut  alors  dans  tout  son  éclat.  Elles  achevèrent 
leur  vie  dans  le  monde  en  y  pratiquant  les  vertus  du 
cloître,  et  les  impressions  de  foi  et  de  piété  qu'elles 
laissèrent  dans  leurs  familles  demeurent  encore  lécher 
entretien  de  leurs  derniers  neveux.  Tel  est  l'héritage 
que  vous  êtes  venues  recueillir  sur  les  bords  du 
Rhône.  Vous  ne  vous  plaignez  pas  d'y  avoir  trouvé  la 
sainte  pauvreté  ni  d'y  porter  la  croix  toute  nue, 
sans  douceur  ni  tempérament.  Ces  épreuves  ont 
aussi  leur  compensation.  Vous  prodiguez  des  soins 
maternels  à  vingt  pensionnaires  qui  vous  honorent  et 
qui  vous  aiment.  Vos  chères  enfants  savent  jusqu'où 
va  votre  dévouement,  votre  mortification  et  votre  si- 
lence. Elles  ambitionnent  cependant  d'en  partager  les 
rudes  combats,  et  il  n'est  pas  rare  qu'après  avoir  été 
rendues  au  monde  et  à  la  famille,  elles  reviennent, 
comme  la  colombe,  du  milieu  des  flots  débordés,  pour 
se  reposer  dans  votre  monastère  comme  dans  l'arche 
du  salut.  Voilà  ce  que  nous  avons  vu  et  admiré,  en 
donnant  l'habit  à  une  de  vos  postulantes  et  en  rece- 


(1)  Le  premier  monastère  de  la  Visitation  fut  fondé  au  Pont-Saint-Es- 
prit le  10  juin  1634,  par  l'autorité  de  Msp  Nicolas  de  Grillé,  évoqua 
d'Uzès,  sous  la  conduite  de  Marie-Françoise  de  Maselly,  qui  mourut  dans 
ce  monastère  le  21  janvier  1665,  en  odeur  de  sainteté.  Les  lettres  pa- 
tentes qui  autorisent  cet  établissement  sont  de  1666.  En  1790,  on  y  comp- 
tait v'ngt-six  religieuses  de  chœur,  quatre  converses  et  deux  tourières. 
Plusieurs  se  retirèrent  dans  leur  famille,  d'autres  chez  les  Sacramentines 
de  Bollône,  dont  le  couvent  ne  fut  fermé  que  pendant  la  Terreur. 
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vant  les  vœux  perpétuels  de  deux  de  vos  novices. 
Que  Dieu  bénisse  ces  vocations,  qu'il  les  consolide  et 
qu'il  les  rende  heureuses  ! 

Gomment,  nos  très  chères  Filles,  n'espéreriez-vous 
pas  pour  elles  la  grâce  de  la  persévérance,  en  songeant 
que  ces  cérémonies  de  vêture  et  de  profession  ont 
eu  lieu  les  29  et  30  janvier  1878,  dans  les  jours  mêmes 
où  toute  l'Eglise  salue  saint  François  de  Sales  comme 
docteur  de  l'Eglise?  La  puissance  de  votre  saint  fon- 
dateur auprès  de  Dieu  ne  s'est-elle  pas  accrue?  Et 
tant  de  prières  répandues  en  son  nom,  dans  nos 
cloîtres  et  dans  nos  sanctuaires,  ne  sont-elles  pas 
d'une  efficacité  particulière  pour  les  âmes  d'élite  qui 
viennent  embrasser  sous  ses  auspices  la  perfection  de 
la  vie  chrétienne  ?  Agréez  donc  que  je  m'en  réjouisse 
avec  vous  et  que  je  vous  fasse  cette  lettre  pour  célébrer 
votre  modèle  et  votre  père.  L'évêque  de  Nîmes  ne 
saurait  rester  muet  au  milieu  du  concert  de  louanges 
qui  s'élève  dans  tous  les  monastères  de  la  Visitation. 
Il  se  rappelle  qu'en  1631,  sainte  Jeanne  de  Chantai  se 
rendant  de  Montpellier  à  Avignon  passa  par  Nîmes  et 
fut  obligée  d'y  coucher.  Gomme  toutes  les  hôtelleries 
étaient  tenues  par  les  protestants,  elle  refusa  d'y  des- 
cendre et  préféra  se  loger  «  dans  une  pauvre  petite 
bicoque  où  l'on  vendait  le  vin  au  pot.  »  Quand  elle  se 
présenta,  les  gens  de  la  maison  se  mettaient  à  table 
en  faisant  le  signe  de  la  croix.  Sa  foi  se  rassura,  leur 
langage  acheva  de  la  toucher.  «  Madame,  dirent-ils, 
nous  sommes  pauvres,  mais  nous  sommes  bons  ca- 
tholiques. »  —Oh!  leur  répondit-elle,  que  vous  êtes 
riches  d'avoir  la  pureté  de  la  foi  !  »  Elle  les  exhorta 
avec  ardeur  à  garder  soigneusement  ce  précieux  tré- 

22* 
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sor  (1).  La  sainte  nota  cette  circonstance  dans  sa  mé- 
moire et  fît  des  vœux  pour  le  salut  de  la  cité.  Je  vois 
aujourd'hui  sainte  Chantai  monter  vers  François  dans 
la  gloire  éternelle  et  l'inviter  à  se  pencher  vers  nous 
pour  nous  hénir  encore,  du  haut  du  trône  qu'il  occupe 
au  milieu  des  docteurs.  Elle  lui  montre  avec  complai- 
sance votre  monastère  de  la  Visitation,  la  paroisse 
nouvelle  érigée  dans  la  ville  de  Nîmes  sous  le  vocable 
de  son  nom,  l'œuvre  de  zèle  et  de  propagande  que  ce 
nom  béni  recommande  partout,  enfin  tant  d'églises 
et  d'écoles  de  notre  diocèse  qui  naissent,  vivent  et  se 
défendent,  grâce  à  la  douce  autorité  et  aux  abondantes 
aumônes  de  ce  patronage.  0  pontife  !  ô  docteur,  ô  père, 
soyez  propice  à  toutes  ces  œuvres.  Et  vous,  nos  très 
chères  Filles,  écoutez  avec  votre  recueillement  accou- 
tumé pourquoi  l'Eglise  vient  d'ajouter  un  rayon  de 
gloire  à  l'auréole  de  saint  François  de  Sales. 

Les  docteurs  de  l'Eglise  sont  rares  et  rarement  pro- 
clamés, et  s'il  me  fallait  chercher  une  comparaison 
parmi  les  fleurs  à  qui  votre  Père  a  emprunté  tant  de 
gracieuses  images,  je  les  comparerais  à  cette  fleur 
mystérieuse  qui,  dit-on,  ne  couronne  qu'une  fois  dans 
cent  ans  la  cime  de  l'aloès.  On  ne  compte  que  dix- 
neuf  docteurs  de  l'Eglise  dans  dix-neuf  siècles  à  peine 
écoulés.  Saint  Athanase  en  ouvre  la  liste,  entraînant  à 
sa  suite  les  Basile,  les  Ghrysostome,  les  Grégoire  de 
Nazianze,  ces  merveilleux  génies  qui  ont  renouvelé 
dans  la  langue  grecque  la  poésie  d'Homère  et  l'élo- 
quence de  Démosthènes,  ces  grands  saints  qui  ont 
combattu  en  Orient  pour  la  divinité  de  Jésus-Christ  et 

(1)  Histoire  de  sainte  Chantai,  par  M.  l'abbé  Bougaud, 
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pour  la  liberté  de  l'Eglise,  avec  une  autorité  si  déci- 
sive que  leur  parole  demeure  encore,  dans  toutes  ces 
questions,  un  oracle  toujours  cité,  toujours  écouté, 
toujours  approprié  à  nos  besoins,  toujours  irréfutable. 
L'Eglise  latine  marche  du  même  pas  que  l'Eglise  grec- 
que dans  cette  imposante  procession  des  docteurs.  Les 
Augustin,  les  Ambroise,  les  Hilaire,  les  Ghrysologue, 
ces  quatre  modèles  de  l'épiscopat;  Jérôme,  qui  jeta  tant 
d'éclat  sur  le  sacerdoce  par  sa  science,  non  moins  pré- 
cieuse que  la  parole  d'or  de  ses  contemporains  ;  les  Gré- 
goire et  les  Léon,  ces  deux  papes  que  l'histoire  appelle 
grands  parmi  tant  d'autres  grands  papes  :  voilà,  dans  la 
triple  hiérarchie  des  prêtres,  des  évêques,  des  souve- 
rains pontifes ,  les  docteurs  de  la  langue  latine  et  de 
toute  l'Eglise.  Après  eux  l'Espagne  nomme  saint  Isi- 
dore, l'Angleterre  saint  Anselme,  la  France  saint  Ber- 
nard, l'Italie  saint  Pierre Damien,  saint  Bonaventure  et 
saint  Thomas.  Mais  l'Eglise  universelle  revendique 
leur  gloire  et  cite  tous  les  jours  leurs  ouvrages.  Ils 
ont  combattu  dans  le  moyen  âge  comme  les  premiers 
docteurs  avaient  combattu  dans  l'antiquité  chrétienne, 
signalant  l'hérésie  et  l'impiété,  perfectionnant  la  sain- 
teté par  leurs  vertus,  accroissant  par  leur  célébrité  et 
leurs  conquêtes  le  corps  de  Jésus-Christ.  Deux  saints 
complètent  cette  liste  dans  l'histoire  moderne.  L'un, 
saint  Liguori,  a  vengé  contre  le  jansénisme  les  princi- 
pes de  la  saine  théologie  et  les  règles  de  la  morale 
chrétienne  ;  l'autre,  saint  François  de  Sales,  fut  éga- 
lement terrible  à  l'hérésie  et  secourable  à  la  piété. 
Tous  deux  ont  été  depuis  trois  siècles  ces  flambeaux 
ardents  et  luisants  dont  parle  Notre-Seigneur;  tous 
deux  nous  ont  fait  croître  et  grandir  dans  la  lumière 
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de  la  vérité  et  dans  les  œuvres  de  la  charité  ;  tous  deux 
ont  été  élevés,  avec  saint  Hilaire,  au  rang  des  docteurs 
par  Pie  IX,  qui,  avec  la  parfaite  connaissance  qu'il  a  de 
nos  périls  et  de  nos  besoins,  n'a  pas  trouvé  d'interces- 
sion plus  puissante  pour  mettre  à  couvert  le  pasteur 
et  le  troupeau  contre  la  fureur  des  loups  dévorants. 

Sainteté  éminente,  doctrine  profonde,  influence 
durable  et  universelle,  voilà  les  signes  auxquels  on 
reconnaît  les  docteurs  de  l'Eglise.  Appliquons-les  à 
saint  François  de  Sales,  et  vous  verrez  combien  la 
cause  de  son  élévation  était  juste,  combien  le  décret 
qui  l'élève  au  rang  des  docteurs  est  plein  de  sagesse 
et  de  prévoyance. 

Que  François  soit  parvenu  à  une  sainteté  éminente, 
tous  ses  contemporains  le  reconnaissent,  et  le  juge- 
ment de  l'Eglise,  qui  l'a  mis  au  nombre  des  saints,  ne 
s'est  pas  fait  attendre  plus  de  quarante  ans  après  sa 
mort.  Le  procès  de  sa  canonisation  fut,  comme  celui 
de  saint  Louis,  hâté  parla  force  même  du  témoignage 
des  hommes,  du  vivant  de  ceux  qui  l'avaient  connu. 
Les  princes,  les  prêtres,  les  religieuses  formées  par 
ses  exemples,  les  fidèles,  le  canonisaient  par  avance. 
Pas  une  voix  ne  s'éleva  pour  retarder  ce  jugement, 
car  les  esprits  superbes  ou  mal  éclairés  qui  n'avaient 
pas  goûté  la  doctrine  de  l'évêque  de  Genève,  rendi- 
rent dès  le  commencement  hommage  à  sa  vertu.  Le 
monde,  d'une  commune  voix,  l'appelait  un  saint 
homme  avant  que  l'Eglise  eût  mis  ses  reliques  sur 
nos  autels.  Le  spectacle  de  l'univers  n'avait  été,  cha- 
cun le  savait,  qu'un  moyen  dont  le  saint  évêque  s'é- 
tait servi  pour  s'élever  à  Dieu  et  se  tenir  en  sa  pré- 
sence. D'une  foi  vive  autant  que  profonde,  il  ne  cessait 
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de  s'écrier  :  «  Vive  Jésus  en  qui  je  crois  I  Vive  la  sainte 
Eglise  à  qui  j'adhère  !  »  Hardi  et  intrépide  dans  son 
espérance,  il  acheva  toutes  ses  entreprises,  même  les 
plus  contredites,  en  faisant  tout  comme  si  l'affaire  n'eût 
dépendu  que  de  lui,  et  en  n'attendant  rien  que  de 
Dieu  comme  s'il  n'eût  rien  fait  lui-même.  Toujours  ré- 
signé et  uni  au  bon  plaisir  du  Seigneur  par  un  amour 
mêlé  d'une  sainte  confiance,  tout  lui  était  égal,  parce 
qu'il  voyait  partout  Dieu  à  louer  et  ses  frères  à  servir. 
Le  crucifix  était  son  premier  livre,  la  pensée  de  la 
mort  ne  le  quittait  jamais,  et  cependant  il  fut  plus 
que  personne  oublieux  de  lui-même,  affable  pour  tout 
le  monde,  doux  envers  la  contradiction,  la  douleur,  la 
maladie,  toutes  les  misères  humaines.  Son  zèle  égalait 
sa  douceur  et  c'est  tout  dire.  Il  fit  voir  comment  la 
prudence  du  serpent  peut  s'allier  à  la  simplicité  de  la 
colombe.  Rebelle  à  la  louange,  ni  sa  grande  naissance, 
ni  les  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce  que  Dieu  avait 
mis  en  lui,  ni  l'éclat  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles, 
ne  firent  douter  un  instant  de  l'humilité  de  son  âme. 
Il  mortifiait  son  corps  comme  un  esclave  et  achevait 
de  le  réduire  en  servitude,  mettant  son  bonheur  dans 
la  souffrance ,  déclarant  que  le  temps  des  afflictions 
est  celui  où  l'âme  recueille  la  moisson  des  plus  belles 
vertus,  jouissant  d'une  paix  imperturbable,  gardant 
parmi  les  affaires  les  plus  fâcheuses  comme  parmi  les 
plus  agréables  un  visage  tranquille,  modeste  et  doux, 
partout  enfin,  comme  en  a  déposé  une  de  vos  Mères, 
aussi  présent  à  Dieu  et  à  soi  en  chacune  de  ses  actions 
qu'à  l'autel  même  (1).  Je  n'insiste  pas,  nos  très  chères 

(1)  Déposition  do  la  Mère  do  Changy. 
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Filles,  car  la  connaissance  que  vous  avez  des  vertus 
de  votre  Père  vous  a  rendu  ce  sujet  plus  familier  que 
cette  lettre  ne  pourrait  le  faire. 

Telle  a  été  la  sainteté  prodigieuse  de  l'évêque  de 
Genève,  que  sa  science  y  a  paru  comme  absorbée.  On 
admire  moins  la  clarté  du  soleil  quand  on  jouit  de  sa 
chaleur,  et  le  cœur  que  cette  chaleur  échauffe  ou- 
blie, quand  il  en  fait  ses  délices,  la  lumière  dont  les 
yeux  sont  remplis.  Cependant  saint  François  de  Sales 
montra  dès  sa  jeunesse  autant  d'amour  pour  la  science 
que  pour  la  vertu.  Un  de  ses  contemporains  l'appelle 
un  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle,  un  esprit 
vraiment  transcendant  (l).  «  Il  avait,  dit  un  autre,  un 
esprit  merveilleusement  résolutif  et  des  plus  solides, 
soutenu  par  une  heureuse  mémoire  (2).  » 

Ecoutez  le  P.  Philibert  de  Bonneville,  provincial 
des  Capucins  de  Savoie,  parlant  des  congrégations 
tenues  par  l'ordre  du  pape  sur  les  célèbres  questions 
de  la  grâce  :  «  Dans  le  temps  où  l'on  tenait  ces  con- 
grégations, j'eus  l'honneur  de  converser  assez  long- 
temps avec  saint  François  de  Sales  sur  les  matières 
qui  y  étaient  agitées,  et  quoique  j'eusse  beaucoup 
étudié  et  examiné  cette  question,  et  que  je  l'eusse  fraî- 
chement enseignée,  je  reconnus  mon  ignorance  par 
la  profondeur  de  sa  doctrine,  et  j'admirai  la  clarté  de 
son  esprit  qui  m'éclaircissait  et  me  rendait  faciles  à 
entendre  les  matières  les  plus  difficiles  qui  se  traitent 
en  théologie  (3).  » 


(1)  D.  Jean  de  S.  François  de  Sales,  supérieur  général  des  Feuillants. 

(2)  Vie  de  l'illustrissime  François  de  Sales,  par  le  P.  de  la  Rivière. 

(3)  Vie  de  saint  François  de  Sales,  par  D.  Jean  de  S.  François,  supé- 
rieur des  Feuillants. 
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Lisez,  nos  très  chères  Filles,  la  Vie  de  saint  François 
de  Sales  par  M.  l'abbé  Hamon,  curé  de  Saint-Sulpice. 
Elle  vous  apprendra  que  l'étude  développa  d'une  ma- 
nière merveilleuse  les  qualités  naturelles  du  saint. 
Versé  dans  l'antiquité  profane  et  sacrée,  votre  Père 
était  familier  avec  les  écrits  des  philosophes,  tels 
qu'Aristote  et  Platon,  Epictète  et  Sénèque,  comme 
avec  les  ouvrages  des  historiens  grecs  et  latins.  Il 
connaissait  la  rhétorique  et  la  littérature,  il  possédait 
même  tout  ce  qu'on  savait  de  son  temps  des  sciences 
naturelles.  Le  diplôme  de  docteur  qu'il  reçut  de  l'uni- 
versité de  Padoue  n'est  qu'un  magnifique  éloge  de  sa 
science  dans  le  droit  pontifical  et  civil.  Ce  qu'il  possé- 
dait mieux  encore,  c'était  l'Ecriture  sainte,  citée  pres- 
que à  chaque  page  dans  ses  écrits  ;  l'histoire  de  l'Eglise, 
employée  si  à  propos  pour  sa  défense;  les  Pères,  dont 
il  rapporte  tant  de  beaux  passages;  enfin  la  théologie 
dogmatique  et  morale,  qui  est  comme  l'abrégé  des 
sciences  sacrées. 

Avec  de  telles  ressources  et  un  si  merveilleux  ta- 
lent, François  avait  fait  l'admiration  de  la  Sorbonne, 
du  Sacré  Collège  et  du  pape  Clément  VIII.  Ce  grand 
pontife,  après  lui  avoir  fait  subir  un  examen  solennel 
pour  l'admettre  à  l'épiscopat,  emprunta  aux  livres 
des  Proverbes  ces  belles  paroles  pour  lui  prédire  ses 
destinées  :  «  Va,  mon  fils,  bois  les  eaux  de  ta  citerne 
et  abreuve-toi  aux  flots  qui  coulent  de  ton  puits. 
Que  cette  fontaine  merveilleuse  se  répande  au  dehors 
et  que  tu  la  distribues  dans  les  places  publiques.  » 

Les  livres  de  saint  François  de  Sales  justifient  sur- 
abondamment cet  oracle.  Témoin  le  livre  des  Contro- 
verses, composé  à  l'occasion  d'une  mission  que  saint 
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François  de  Sales  donna  dans  le  Chablais,  et  où  l'au- 
torité du  vicaire  de  Jésus-Christ  est  vengée  de  tous 
les  outrages  de  la  Réforme.  Témoin  les  quatre  livres 
sur  Y  Etendard  de  la  Croix,  un  des  meilleurs  traités 
que  Ton  ait  écrits  contre  le  calvinisme.  Témoin  les 
Méditations  sur  le  Symbole  des  apôtres,  les  considéra- 
tions sur  la  Salutation  angèlique  et  sur  Y  Eucharistie, 
sans  parler  des  Sermons,  où  la  théologie  découle  en 
même  temps  que  la  piété,  ni  des  Lettres,  qui  ont,  cha- 
cune en  particulier  et  jusque  dans  les  moindres  li- 
gnes, le  vif  accent  de  la  foi  aussi  bien  que  le  charme 
de  la  plus  exquise  politesse. 

Il  n'y  a  point  de  questions  remuées  de  nos  jours 
que  saint  François  de  Sales  n'ait  tranchées,  comme 
par  avance,  avec  le  glaive  de  la  doctrine.  Il  a  démon- 
tré, deux  cent  cinquante  ans  avant  le  concile  du  Vati- 
can, combien  l'infaillibilité  pontificale  est  nécessaire  à 
l'Eglise.  «  L'Eglise,  dit-il,  ne  peut  pas  toujours  être 
ramassée  en  un  concile  général,  et  les  trois  premières 
centaines  d'années  il  ne  s'en  fit  point.  Dans  les  diffi- 
cultés donc  qui  surviennent  journellement,  à  qui  se 
pourrait-on  mieux  adresser,  de  qui  pourrait-on  pren- 
dre loi  plus  assurée,  règle  plus  certaine,  que  du  chef 
général  et  du  vicaire  de  Notre  Seigneur?  Or,  tout  ceci 
n'a  pas  eu  seulement  lieu  en  saint  Pierre,  mais  en  ses 
successeurs,  car  la  cause  demeurant,  l'effet  demeure 
encore.  L'Eglise  a  toujours  besoin  d'un  confirmateur 
infaillible  auquel  on  puisse  s'adresser,  d'un  fondement 
que  les  portes  d'enfer  et  principalement  d'erreur  ne 
puissent  renverser,  et  que  son  pasteur  ne  puisse  con- 
duire à  l'erreur  ses  enfants.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  le  confirmateur  infaillible 


qu'a  proclamé  saint  François  de  Sales,  il  a  encore 
proclamé  l'Immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge, 
devançant  en  cela,  par  le  génie  de  sajpiété,  les  juge- 
ments du  saint-siége.  Sa  déclaration  doctrinale  a  le 
ton  et  l'allure  d'une  démonstration  à  laquelle  on  ne 
réplique  pas  :  «  Quant  à  Notre-Dame  la  sainte  Vierge, 
elle  a  été  placée  dans  la  mer  de  ce  monde  par  la  voie 
commune  de  la  génération,  mai!,  en  même  temps  elle 
a  été  préservée  des  eaux  pestilentielles  de  la  corrup- 
tion du  péché,  et  ce  privilège  lui  convenait,  car  il 
u'était  pas  raisonnable  que  le  démon  pût  jamais  re- 
procher à  Notre  Seigneur  qu'il  avait  tout  d'abord,  lui, 
le  démon,  reçu  un  tribut  d'esclave  de  la  femme  dans 
le  sein  de  laquelle  Dieu  était  venu  s'incarner.  » 

La  dévotion  envers  le  Sacré  Cœur,  si  consolante 
)our  la  piété  de  notre  siècle,  fut  enseignée  par  le 
saint  docteur  aussi  bien  que  l'infaillibilité  pontificale 
3t  l'Immaculée  Conception.  "Mettez  sur  vos  lèvres, 
10s  très  chères  Filles,  les  brûlantes  invocations  par 
esquelles  vous  implorez  le  cœur  de  Jésus.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  semble  les  avoir  préparées  quand  il  di- 
sait de  son  divin  Maître  :  «  Son  petit  cœur  pantelant 
l'amour  pour  nous  devrait  bien  enflammer  les  vô- 
,res.  »  Il  vous  proposait  de  prendre  pour  armes  «  un 
inique  cœur  percé  de  deux  flèches  et  enfermé  dans 
me  couronne  d'épines.  »  Il  disait  de  vous  :  <r  Si  les 
œurs  de  notre  congrégation  sont  bien  humbles  et 
idèles  à  Dieu,  elles  auront  le  cœur  de  Jésus  pour  de- 
neure  en  ce  monde,  et  son  palais  céleste  pour  ha- 
utation  éternelle.  »  Il  pressentait  la  vision  de  la 
ûenheureuse  Marguerite-Marie,  et  ses  oraisons  étaient 
iomme  enflammées  par  les  premiers  feux  de  cette 
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aube  déjà  blanchissante  qui  se  dévoilait  à  ses  re- 
gards :  «  L'autre  jour,  en  oraison,  considérant  le  côté 
ouvert  de  Notre  Seigneur  et  voyant  son  cœur,  il 
m'était  avis  que  nos  cœurs  étaient  tous  alentour  de 
lui,  qu'ils  lui  faisaient  hommage  comme  au  souve- 
rain roi  des  cœurs.  » 

Voilà,  nos  très  chères  Filles,  comment  la  plus  haute 
doctrine  s'alliait  à  la  plus  tendre  piété  dans  les  épan- 
chements  de  cette  grande  âme.  Attentif  aux  mouve- 
ments de  la  foi,  il  les  a  non-seulement  pressentis, 
mais  hâtés,  en  leur  fournissant,  pour  se  produire, 
des  termes  heureux,  une  langue  suave  et  forte,  et 
comme  tout  un  dictionnaire  où  la  simplicité  le  dispute 
à  la  noblesse,  à  la  précision  et  à  la  grandeur.  C'est 
dans  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu  que  se  révèle  tout 
ce  génie  à  la  fois  si  tendre  et  si  fort.  Saint  Vincent 
de  Paul  l'appelait  «  l'échelle  de  perfection.  »  On 
peut  l'appeler  avec  non  moins  de  justesse  «  la  théo- 
logie de  l'amour  divin,  »  tant  François  excelle  à  par- 
ler de  l'efficacité  de  la  grâce,  de  la  force  et  de  l'es- 
sence de  la  charité,  des  attributs  de  Dieu  et  de  ses 
bienfaits. 

Que  ce  soit  là  votre  théologie,  nos  très  chères  Filles, 
lisez  et  relisez  ce  livre  inimitable,  et  vous  possé- 
derez la  vraie  science  en  fréquentant  le  vrai  docteur. 
Mais  pour  les  gens  du  monde  François  n'a-t-il  pas  été 
aussi  bien  que  pour  les  cloîtres  le  vrai  docteur  de  la 
piété  ?  Son  Introduction  à  la  vie  dévote  instruit, 
charme,  entraîne  tour  à  tour  ceux  mêmes  qui  ne  con- 
naissent la  dévotion  que  de  nom,  et  qui  s'en  font  un 
objet  de  risée  par  excès  d'ignorance,  ou  de  fausse 
terreur  par  excès  de  lâcheté.  Les  hommes  les  plus 
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prévenus  se  sont  laissé  gagner  par  le  plus  agréable 
des  maîtres.  On  a  dit  de  lui  qu'il  avait  rendu  droits 
les  sentiers  tortueux  et  aplani  la  voie  de  la  sainteté. 
Son  art  est  de  ne  décourager  personne,  mais  personne 
ne  sera  trompé  par  ses  promesses.  Il  n'abaisse  pas  la 
perfection  spirituelle,  il  montre  où  elle  est,  il  le 
prouve,  et  tout  est  dit.  Cette  perfection  peut  être  le 
partage  des  plus  simples  et  des  plus  ignorants, 
pourvu  que  leur  persévérance  égale  leur  bonne  vo- 
lonté. Elle  ne  consiste  ni  dans  les  macérations  de  la 
chair,  ni  dans  les  efforts  de  l'esprit,  ni  dans  les  affec- 
tions sensibles  du  cœur,  mais  uniquement  dans  la 
très  aimable  et  très  suave  volonté  de  Dieu,  avec  la 
résolution  ferme  de  la  faire  et  de  l'aimer  pour  tou- 
jours. Dans  le  monde  comme  dans  le  cloître,  il  n'y  a 
qu'un  art  pour  être  dévot  et  pour  aimer  Dieu,  c'est  de 
le  vouloir. 

L'influence  d'une  telle  vie  et  d'une  telle  doctrine 
fut  la  consolation  de  l'Eglise  à  peine  sortie  de  l'épreuve 
du  protestantisme.  Interrogez  les  princes  :  les  ducs  de 
Savoie  disputent  aux  rois  de  France  l'honneur  de  re- 
cevoir François  et  la  faveur  de  prendre  ses  conseils. 
Consultez  les  annales  de  nos  villes  :  partout  où  il  s'an- 
nonce les  magistrats  vont  à  sa  rencontre,  et  les  peu- 
ples eux-mêmes  le  partent  en  triomphe  dans  la  chaire 
de  vérité.  Lisez  dans  l'histoire  le  commencement  du 
xvne  siècle  :  c'est  l'histoire  même  des  conquêtes  de 
saint  François  de  Sales.  Ce  grand  apôtre  convertit  le 
Chablais  et  le  Faucigny,  il  préserve  la  Savoie  de  l'er- 
reur, il  affermit  la  France  dans  la  voie  droite,  il  rap- 
porte la  lumière  jusqu'à  Genève,  ne  pouvant  suppor- 
ter d'en  être  l'évèque  et  de  n'y  pénétrer  jamais.  Tous 
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les  papes  dont  il  a  été  le  contemporain  l'ont  comblé  à 
l'envi  des  plus  admirables  louanges,  et  Alexandre  VIII 
ne  fait  que  les  répéter  en  disant  dans  la  bulle  de 
canonisation  :  «  Nous  avons  expérimenté  nous-même 
dès  l'enfance  les  bienfaits  de  la  lumière  salutaire  qui 
dérive  de  la  vertu  et  de  la  sagesse  de  saint  François 
de  Sales.  Cette  lumière  s'est  répandue  dans  l'univers 
tout  entier.  Aussitôt  qu'il  nous  a  été  donné  d'admirer 
ses  mérites  et  sa  doctrine  vraiment  divine,  nous  l'a- 
vons choisi  pour  maître  et  guide  de  notre  vie.  Sa  vertu 
est  héroïque  ;  son  enseignement,  pareil  à  une  flamme 
ardente  qui  jette  une  grande  clarté  dans  toute  l'E- 
glise. » 

Cette  clarté  a  quelque  chose  d'agréable  et  de  serein, 
de  tranquille  et  de  pacifique,  dont  on  cherche  à  se 
rendre  compte.  On  a  épuisé  les  variétés  de  la  langue 
pour  peindre  le  trait  dominant  du  caractère  de  Fran- 
çois et  le  secret  de  son  influence.  Mansuétude,  bonté, 
bénignité,  tendresse,  tous  les  mots  qui  servent  à  faire 
connaître  un  cœur  aimant  lui  ont  été  appliqués.  Il 
mérita  toutes  ces  louanges,  mais  il  restera  toujours 
quelque  chose  de  plus  à  dire,  tant  qu'on  ne  lui  aura 
pas  appliqué  comme  au  meilleur  des  disciples  ce  que 
le  divin  Maître  dit  de  lui-même  :  «  Apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur%  » 

Parmi  les  traits  qui  signalent  la  figure  de  saint 
François  de  Sales  à  l'admiration  de  la  postérité  et  à 
la  pieuse  émulation  de  tous  les  chrétiens,  c'est  en  effet 
la  douceur  qui  éclate  aux  regards  avec  toutes  ses 
amabilités.  Cette  douceur  était  une  conquête,  car 
François  était  né  emporté  et  violent.  Cette  conquête 
se  fit  si  rapidement  et  si  complètement,  que  la  qualité 
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acquise  sembla  comme  naturelle  à  son  grand  cœur. 

Jamais,  disait  sainte  Jeanne  de  Chantai,  a-t-on  vu 
un  cœur  si  doux,  si  humble,  si  débonnaire,  gracieux 
et  affable  qu'était  le  sien  ?  » 

La  douceur  qui  fit  le  charme  de  son  commerce,  de 
ses  entretiens,  de  sa  vie  tout  entière,  caractérise  aussi 
sa  doctrine,  dans  ses  sermons,  dans  ses  traités,  dans 
toute  sa  controverse  avec  les  hérétiques.  Le  docteur 
fut  aussi  doux  et  aussi  aimable  que  l'évêque.  Pour 
comprendre  ce  mérite,  il  faut  se  reporter  à  la  fin  du 
xvi°  siècle,  au  milieu  des  tempêtes  soulevées  par  la 
Réforme.  Luther  avait  donné  l'exemple  de  l'injure  en 
même  temps  que  le  signal  de  J'attaque,  et  la  popula- 
rité qu'il  s'était  acquise  par  ses  grossièretés  avait  forcé 
ses  contradicteurs  à  lui  répondre  dans  sa  langue. 
Ajoutez  à  cela  que  la  vie  des  réformateurs  excitait  le 
scandale,  que  leurs  violences  appelaient  les  repré- 
sailles, et  que  partout  où  ils  s'établirent  ce  ne  fut  que 
par  la  force  et  la  terreur.  Enfin,  les  guerres  de  religion 
ajoutèrent  encore,  par  le  souvenir  du  sang  versé,  un 
aliment  aux  colères  publiques,  en  sorte  qu'il  semblait 
presque  impossible  de  disputer  avec  les  réformés, 
sans  leur  rendre  diffamation  pour  diffamation  et  in- 
jure pour  injure.  Ce  qui  aggravait  encore  le  péril,  c'é- 
tait la  feinte  douceur  de  deux  docteurs  de  la  Réforme, 
Mélanchthon  et  Théodore  deBèze.  Au  moindre  éclat  on 
opposait  leurs  paroles  mêlées  d'un  air  de  paix  et  de 
charité,  et  l'on  accusait  les  défenseurs  de  la  foi 
d'avoir  perdu  le  secret  de  la  douceur  évangélique. 

Ce  fut  le  mérite  propre  du  saint  évêque  de  Genève 
de  respecter  et  de  ménager  les  hérétiques  en  se  mon- 
trant impitoyable  pour  l'hérésie.  Il  s'en  fit  une  règle 
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et  il  finit  par  la  proposer  comme  la  seule  à  observer 
dans  la  controverse.  «  J'ai  toujours  dit  que  quy 
presche  avec  amour  presche  assez  contre  l'hérétique, 
quoiqu'il  ne  dise  pas  un  mot  de  dispute  contre  lui.  » 
Jamais  cette  douceur  n'a  dégénéré  en  faiblesse  ni  en 
complaisance.  Il  s'indigne  comme  doit  le  faire  toute 
âme  généreuse  qui  défend  sa  foi,  tout  pasteur  qui 
garde  son  troupeau  ;  mais  il  s'indigne  comme  l'avait 
fait  Jésus-Christ  en  stigmatisant  la  secte  des  Phari- 
siens sans  citer  leurs  noms  ni  attaquer  leur  personne 
ou  leur  famille.  Lui  est-il  échappé  un  mot,  il  le  ré- 
tracte. «  Je  ne  me  suis  jamais  laissé  aller,  disait-il,  à 
»  une  invective  ou  à  un  reproche  sans  avoir  à  m'en 
»  repentir.  Si  j'ai  été  assez  heureux  pour  ramener 
»  quelques  hérétiques,  c'est  la  douceur  qui  en  a  fait 
»  la  conquête.  L'amour  et  l'affection  ont  plus  d'em- 
»  pire  sur  les  âmes,  non-seulement  que  la  sévérité  et 
»  la  rigueur,  mais  que  la  force  même  des  raisons.  » 
Pour  lui  les  hérétiques  ne  sont  pas  des  ennemis,  mais 
des  adversaires  ou,  comme  il  les  appelle  quelquefois, 
«  des  pauvres  dévoyés  »,  ou  encore  «  des  rêveurs,  » 
mais  presque  toujours  «  des  frères.  »  Ce  sont  des 
frères,  en  effet,  puisqu'ils  ont  le  même  père  qui  est 
Jésus-Christ,  et  que  Jésus-Christ  a  dit  d'eux,  en 
s'adressant  à  nous  :  «  J'ai  d'autres  brebis  qui  ne  sont 
»  point  de  ce  bercail.  Mais  il  faut  que  je  les  y  amène 
»  et  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  seul  troupeau  et  qu'un 
»  seul  pasteur.  » 

Ainsi,  nos  très  chères  Filles ,  c'est  à  saint  François 
de  Sales  que  l'on  doit  d'avoir  fixé  la  langue  de  la  con- 
troverse catholique,  laquelle  ne  donnera  rien  à  l'in- 
jure, rien  à  la  grossière  plaisanterie,  rien  aux  person- 
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lalités  blessantes.  Cette  langue,  Bossuet  l'apprend  à 
l'école  de  saint  François  de  Sales,  il  la  revêt  de  force 
et  de  grandeur,  il  la  fait  retentir,  d'un  bout  du  monde 
i  l'autre,  avec  toute  la  majesté  du  grand  siècle.  Mais 
'accent  de  la  charité  domine  tout.  Cet  accent  qui  ne 
se  perdra  plus,  c'est  François  de  Sales  qui  l'a  pris  sur 
es  lèvres  ou  plutôt  dans  le  cœur  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  pour  le  transporter  dans  la  langue  fran- 
çaise et  le  faire  sentir  par  elle  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  jusqu'à  la  fin  des 
temps. 

François  a  fixé  encore,  si  je  puis  parler  ainsi,  non 
pas  les  limites  de  notre  dévotion  envers  Dieu,  qui  doit 
être  sans  mesure,  mais  l'art  de  la  rendre,  de  peur  que 
notre  amour  ne  s'exalte  et  ne  s'égare  dans  des  ré- 
gions imaginaires,  ou  qu'il  ne  s'affaisse  dans  la  lan- 
gueur et  dans  l'oubli.  Il  a  créé,  pour  l'exprimer,  une 
langue  à  la  fois  onctueuse  et  précise.  Avec  les  ailes 
qu'il  donne  à  nos  âmes,  nous  nous  élevons  vers  le 
Seigneur,  mais  en  nous  élevant  avec  lui,  il  mesure 
son  vol  à  notre  faiblesse  et  il  nous  conduit  sûrement 
jusque  sur  les  hauteurs.  On  dirait  l'aigle  qui  observe 
le  jour  où  ses  petits  pourront  ouvrir  leur  paupière, 
qui  les  excite  à  voler  autour  de  leur  nid,  et  qui  les 
accoutume  à  jeter  peu  à  peu  des  regards  fixes  sur  le 
soleil.  Rappelez-vous  la  fameuse  querelle  qui  divisa 
Bossuet  et  Fénelon  au  sujet  du  repos  de  1  ame  en 
Dieu  et  du  livre  des  Maximes  des  Saints.  Fénelon 
avait  péché  par  excès  d'amour  de  Dieu,  Bossuet  par 
défaut  d'amour  du  prochain.  Le  pape  condamna  la 
doctrine  du  premier  et  la  conduite  du  second.  Ce  fut 
François  déjà  béatifié  qui  fournit,  pour  ainsi  dire,  au 
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pape  le  thème  de  son  jugement.  Le  pape  n'eut  qu'à 
recourir  aux  livres  et  à  la  vie  de  François  pour  s'expli- 
quer sur  les  deux  rivaux.  François  condamnait  d'a- 
vance Fénelon  par  la  sûreté  de  sa  doctrine,  et  Bossuet 
par  la  charité  et  la  douceur  de  sa  polémique.  Notre 
saint  fut  donc  l'arbitre  anticipé  de  ces  deux  grands 
hommes,  tant  sa  doctrine  était  sûre,  tant  sa  charité 
était  parfaite.  Reconnaissez  encore  à  ce  signe  un  vrai 
docteur,  tant  pour  la  théologie  que  pour  la  piété. 

Après  deux  siècles  écoulés,  le  temps  n'a  fait  que 
confirmer  cette  heureuse  et  salutaire  influence.  Les 
livres  du  saint  se  sont  multipliés  dans  tous  les  lieux 
et  on  les  a  traduits  dans  toutes  les  langues.  Sa  vie,  ob- 
jet des  plus  savantes  études,  est  devenue  dans  le 
monde  comme  dans  le  cloître  un  sujet  toujours  nou- 
veau d'édification.  Vous  pouvez  choisir  entre  les  vies 
récemment  écrites  et  vous  édifier  tour  à  tour  dans  les 
récits  de  M.  l'abbé  Hamon  et  de  M.  François  Pérennès. 
Le  docte  et  pieux  curé  de  Saint-Sulpice  a  eu  un  émule 
dans  un  laïque  fanimé  d'un  véritable  esprit  de  foi  et 
qui  s'est  enflammé  d'un  saint  zèle  pour  la  'gloire  de 
votre  patron.  Nous  ne  saurions  oublier  que  dans  le 
siècle  de  saint  François  de  Sales,  Marsollier,  chanoine 
et  archidiacre  d'Uzès,  homme  savant  et  laborieux,  a 
traité  l'un  des  premiers  cet  incomparable  sujet,  au- 
quel on  n'a  cessé  d'ajouter  encore  [sans  se  répéter  ja- 
mais (l).  Il  est  un  autre  écrivain  qui  nous  est  plus  cher  ; 
peut-être  son  nom  était-il  promis  à  la  gloire  ;  mais  si 
nous  n'avons  eu  que  les  premiers  essais  de  sa  plume, 


(i)  Vie  de  saint  François  de  Sales,  2  vol.  in-12,  réimprimée  plusieurs 
fois  et  traduite  en  italien  par  l'abbé  Salvini. 
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Dieu,  qui  Ta  rappelé  à  lui  il  y  a  un  an,  lui  a  su  gré  de 
les  avoir  consacrés  à  faire  aimer  saint  François  de  Sa- 
les. M.  l'abbé  Sauvage  venait  à  peine  de  revêtir,  dans 
notre  Eglise  de  Nîmes,  les  insignes  du  canonicat;  il 
occupait  dans  notre  maison  un  poste  de  confiance;  sa 
science  précoce,  sa  douce  piété,  son  caractère  agréa- 
ble, l'avaient  rendu  propre  à  tous  les  services.  Il  avait 
pris  saint  François  de  Sales  prédicateur  pour  sujet  de 
ses  premières  études,  et  le  grade  de  docteur  es  lettres 
l'en  avait  récompensé  dans  le  monde  avec  un  grand 
éclat.  Priez,  nos  très  chères  Filles,  pour  cette  âme  d'é- 
lite, au  jour  où  saint  François  de  Sales  est  élevé  au 
rang  de  docteur  de  l'Eglise. 

Les  lettres  du  saint  sont,  comme  sa  vie,  un  perpé- 
tuel objet  pour  l'admiration  publique.  Lorsqu'on  en 
en  découvre  de  nouvelles,  elles  deviennent  la  joie  de 
l'érudition  et  le  trésor  des  cités  qui  les  possèdent.  Les 
monastères  fondés  sous  les  auspices  de  son  nom  s'é- 
tablissent et  fleurissent  partout.  Genève,  où  il  a  péné- 
tré en  secret,  a  été  forcée  d'ouvrir  ses  portes  à  la 
vérité.  Elle  a  beau  exiler  aujourd'hui  son  évêque  et 
essayer  le  schisme  pour  se  consoler  des  pertes  de  l'hé- 
résie. Le  schisme  n'a  pu  s'établir  dans  cette  terre  trop 
remuée,  et  qui  sera  désormais  incapable  de  consistance 
jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  le  parti  de  se  rasseoir  et  de  se 
reposer  dans  les  fondements  de  la  vraie  foi.  Le  prélat 
exilé  de  Genève  est  devenu  l'apôtre  du  monde  entier, 
mais  la  France  a  la  meilleure  part  dans  son  noble  et 
éloquent  apostolat,  et  nos  villes  qu'il  évangélise  accla- 
ment, dans  le  vicaire  apostolique  de  Genève,  le  suc- 
cesseur de  saint  François  de  Sales,  tant  sa  parole  a  de 
grâce  française  et  d'éloquence  vraiment  chrétienne. 

2,r 
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Saint  François  de  Sales  reçoit  ainsi,  sous  toutes  les 
formes,  la  récompense  promise  à  la  douceur  évangéli- 
que.  Il  est  dit  de  ceux  qui  sont  doux  qu'ils  posséde- 
ront la  terre  :  Beati  mites,  quoniam  ipsi  possidebunt 
terram.  Notre  saint  docteur  ne  possède-t-il  pas  la  terre 
entière  par  l'admiration  qu'il  inspire?  Le  cœur  des 
âmes  pieuses,  les  sympathies  des  gens  du  monde,  les 
louanges  de  la  littérature,  la  confiance  de  l'Eglise, 
l'autorité  de  la  doctrine,  la  popularité  que  donnent 
d'immortels  ouvrages,  il  possède  tout,  parce  qu'il  a 
été  doux  et  humble  de  cœur.  Il  règne  partout  :  sur  la 
religieuse  qu'il  forme,  sur  la  femme  du  monde  qu'il 
initie  à  la  vie  dévote,  sur  l'hérétique  et  sur  le  pécheur 
qui,  une  fois  qu'ils  ont  accepté  un  entretien  avec  lui, 
ne  sauraient  guère  résister  à  la  salutaire  impression 
de  son  génie.  La  chaire  chrétienne  lui  doit  ses  triom- 
phes les  plus  éclatants,  Je  cloître  ses  plus  secrètes  ver- 
tus. Ce  triomphe  a  quelque  chose  d'assuré  et  de  dura- 
ble qui  ne  fera  que  s'affermir,  car  dans  le  siècle  inquiet, 
soupçonneux  et  jaloux  que  nous  traversons,  la  Révo- 
lution, plus  défiante  encore  que  l'hérésie,  ne  tolère  ni 
la  voix  qui  éclate  ni  la  main  qui  corrige.  Il  faut,  pour 
sauver  les  pauvres  âmes  qui  vivent  sous  cette  puis- 
sance ennemie,  les  tourner,  les  surprendre,  les  gagner, 
les  désarmer,  les  confondre  à  force  de  douceur.  Il 
faut  la  langue  de  saint  François  de  Sales,  il  faut  être 
doux  et  humble  de  cœur. 

Yoilà,  nos  très  chères  filles,  dans  une  rapide  es- 
quisse, les  considérations  qui  ont  déterminé  les  évê- 
ques,  et  à  leur  têteMgr  l'évêque  d'Annecy  et  Mgr  le  vi- 
caire apostolique  de  Genève,  ces  vénérables  cohéritiers 
du  titre  et  de  l'héritage  de  saint  François  de  Sales,  à 
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faire  les  plus  vives  instances  pour  obtenir  que  notre 
grand  saint  fût  élevé  au  rang  de  docteur.  L'unanimité 
de  nos  désirs  n'a  rien  eu  d'égal  que  l'empressement 
avec  lequel  Rome  a  daigné  s'y  rendre.  «  C'est  votre 
saint  et  le  mien,  »  a  dit  Pie  IX  en  écoutant  les  instances 
de  Mgr  d'Annecy.  Le  7  juillet  1877,  la  congrégation 
des  Rites  déclare  la  cause  entendue  et  demande  au 
pape  de  combler  de  si  justes  vœux.  Le  19  juillet  sui- 
vant, tout  est  terminé.  C'est  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Vincent  de  Paul  que  fut  rendu  le  jugement  du  pasteur 
infaillible,  en  sorte  que,  par  une  coïncidence  heureuse, 
l'Eglise  rapprochait  les  deux  héros  de  la  douceur 
chrétienne,  les  deux  grands  saints  du  plus  grand  de 
tous  les  siècles. 

Dans  cette  assemblée  des  docteurs  où  l'Eglise  le  sa- 
lue aujourd'hui,  chaque  docteur  a  sa  gloire  particulière, 
et  notre  admiration  a  trouvé,  pour  caractériser  chaque 
génie,  des  mots  qui  le  peignent  dans  toute  sa  gran- 
deur. L'un,  c'est  Augustin,  est  appelé  le  docteur  subtil 
à  cause  de  la  profondeur  de  son  esprit.  L'autre,  c'est 
Thomas,  est  appelé  le  docteur  angèlique  à  cause  de  la 
pureté  de  sa  vie  et  de  la  hauteur  de  ses  conceptions. 
Le  courage  a  signalé  saint  Athanase,  l'érudition  saint 
Jérôme,  l'éloquence  saint  Ghrysostome  et  saint  Basile, 
la  charité  saint  Grégoire  le  Grand,  le  zèle  saint  Ber- 
nard, la  douceur  saint  Ambroise.  Entre  tant  de 
gloires,  il  reste  une  gloire  pour  notre  saint.  On  se  sou- 
viendra en  prononçant  son  nom  de  toutes  les  amabi- 
lités de  son  caractère,  de  son  commerce  et  de  ses  ou- 
vrages. On  l'appellera  le  docteur  aimable,  et  c'est  dans 
ce  sens  que  nous  chanterons  l'antienne  par  laquelle 
nous  l'invoquons  désormais  :  «  0  docteur  excellent, 
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lumière  de  la  sainte  Eglise,  serviteur  plein  de  zèle 
pour  la  loi  divine,  priez  pour  nous  le  Fils  de  Dieu.  » 

Gomment  terminer  cette  lettre,  nos  très  chères 
Filles ,  sans  appeler  votre  attention  sur  les  derniers 
jours  que  saint  François  de  Sales  passa  dans  le  monde, 
puisqu'il  les  passa  dans  nos  contrées?  Il  remontait 
d'Avignon  à  Lyon  avec  la  cour  de  Savoie ,  qui  était 
allée  complimenter  Louis  XIII  sur  la  soumission  des 
protestants  et  do  tout  le  Midi.  La  princesse  de  Piémont, 
qui  était  du  voyage,  avait  voulu  être  accompagnée 
de  son  grand  aumônier,  et  François,  malgré  le  mau- 
vais état  de  sa  santé,  s'était  rendu  aux  désirs  du  duc 
de  Savoie,  qu'il  regardait  comme  des  ordres.  Un  con- 
cert de  louanges  et  d'admiration  s'éleva  de  toutes 
parts  sur  les  pas  de  l'homme  de  Dieu.  Il  alla  visiter  à 
Tarascon  les  reliques  de  sainte  Marthe,  prononça  à 
Avignon  le  panégyrique  du  bienheureux  Pierre  de 
Luxembourg,  et  se  mit  en  route  pour  Lyon  le  23  no- 
vembre 1621.  Deux  gentilshommes  calvinistes  furent 
rapprochés  de  sa  personne  par  les  hasards  du  voyage. 
Fnnçois  les  accueillit  avec  toutes  sortes  de  préve- 
nfxnces  et  demeura  le  plus  longtemps  possible  dans 
leur  compagnie,  pour  tâcher  de  les  éclairer  et  de  les 
toucher.  Arrivés  au  Pont-Saint-Esprit,  dit  un  histo- 
rien, ces  gentilshommes  racontèrent  ce  qu'ils  avaient 
vu  et  admiré  en  lui,  et  bientôt  ce  ne  fut  plus  qu'un  cri 
parmi  les  calvinistes  de  la  ville.  Si  tous  les  évêques 
étaient  comme  celui-là,  disaient-ils  à  son  passage  dans 
les  rues,  nous  serions  bientôt  tous  catholiques,  et  c'en 
serait  fait  de  la  religion  de  Luther  et  de  Calvin  (l).  » 

(1)  Vie  de  saint  François  de  Sales,  par  M.  Hamon. 
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Voilà  les  témoignages  de  l'histoire  sur  le  passage 
du  saint  au  Pont-Saint-Esprit.  La  tradition  ajoute  qu'il 
célébra  la  messe  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  l'on 
y  garda  longtemps,  comme  une  précieuse  relique,  les 
ornements  dont  il  s'était  servi.  Les  bénédictions  qu'il 
répandit  sur  cette  ville  y  reposent  encore.  La  religion 
de  Calvin  n'y  a  plus  ni  prêche  ni  partisans.  Divisés  sur 
la  politique,  comme  on  l'est  dans  le  reste  de  la  France, 
nos  bons  habitants  du  Pont-Saint-Esprit  ne  le  sont  point 
sur  la  foi  ni  sur  la  pratique.  Ils  se  félicitent  tous  de 
posséder  un  couvent  de  la  Visitation.  L'accueil  qu'ils 
vous  ont  fait,  nos  très  chères  Filles,  quand  vous  avez, 
pour  Ja  seconde  fois,  apporté  au  milieu  d'eux  l'habit  et 
les  vertus  de  votre  ordre,  atteste  que  François  les  a 
bénis.  François  avait  marqué  par  avance  cette  ville 
chrétienne  comme  une  place  choisie,  pour  y  faire 
fleurir  sa  règle  dans  le  cloître,  et  la  religion  catholique 
au  milieu  du  monde. 

Quand  il  quitta  le  Pont-Saint-Esprit,  le  saint  évêque 
de  Genève  n'avait  plus  qu'un  mois  à  vivre.  La  mort 
l'attendait  à  Lyon.  Il  fut  à  Lyon  ce  qu'il  avait  été  par- 
tout, l'apôtre  infatigable,  l'homme  du  ciel  pour  qui 
Dieu  et  les  âmes  étaient  tout,  pour  qui  le  monde  et  ses 
vanités  n'étaient  rien.  Là,  comme  ailleurs,  il  trouva  le 
moyen  d'être  sur  la  croix,  même  au  milieu  de  la  cour. 
Il  choisit  pour  demeure  chez  ses  filles  de  la  Visitation 
la  maison  du  jardinier,  et  dans  cette  maison  une 
chambre  exposée  à  tous  les  vents,  où  l'on  put  à  peine 
le  mettre  à  l'abri  des  rigueurs  de  l'hiver.  L'avant- 
veille  de  sa  mort  il  prêcha  encore  les  religieuses, 
leur  déclarant  dès  le  début  qu'il  leur  parlait  pour  la 
dernière  fois,  et  leur  assurant  à  la  fin  qu'il  les  empor- 
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tait  toutes  dans  son  cœur.  C'était  le  jour  de  saint 
Etienne.  Il  célébra  encore  la  sainte  messe  le  jour  de 
la  fête  de  saint  Jean,  et  expira  le  lendemain,  jour  de  la 
fête  des  saints  Innocents,  .au  moment  même  où  les 
assistants  tout  en  larmes,  qui  récitaient  les  prières  de 
la  recommandation  de  l'âme,  disaient  pour  la  troi- 
sième fois  :  Omnes  sancti  Innocentes,  orate  pro  eo  ! 

Pour  nous,  nos  très  chères  filles,  nous  l'invoquerons 
à  notre  tour  quand  notre  ,'dernière  heure  sera  venue, 
le  suppliant  de  se  souvenir  du  diocèse  de  Nîmes  et  de 
son  évêque,  de  ,1a  ville  du  Pont-Saint-Esprit  et  de  ses 
religieux  habitants,  de  tous  les  couvents  de  la  Visi- 
tation et  du  vôtre  en  particulier.   Exerçons-nous  à 
chanter  par  avance  le  cantique  de  la  délivrance  su- 
prême, en  disant  comme  lui  à  la  pensée  de  la  mort  : 
«  Mon  cœur  et  ma  chair  ont  tressailli  dans  le  Dieu  vi- 
vant. »   Purifions-nous  comme  lui  par  ces  Miserere 
qu'il  murmurait  jusque   dans  son  assoupissement. 
Soyons  humbles  surtout,  et  ne  cessons  de  penser  de 
nous  ce  qu'il  s'obstinait  à  penser  de  lui-même,  au  bout 
d'une  vie  si  pleine  de  sainteté,  de  science,  de  mérites 
immortels  :  «Je  suis  un  serviteur  tout  à  fait  inutile.  » 
Il  répéta  ce  dernier  mot  jusqu'à  trois  fois  :  inutilis  ! 
inutilis  !  inutilis  !  L'Eglise  et  le  monde  en  ont  jugé 
autrement,  mais  son  humilité  n'en  est  que  plus  admi- 
rable, et  c'est  pourquoi  nous  pouvons  dire  avec  tant 
de  confiance  :  «  0  doux  pontife,  ô  docteur  aimable, 
priez  pour  nous,  priez  pour  vos  filles,  'priez  pour  tout 
le  peuple  chrétien!  » 

Agréez,  nos  très  chères  Filles,  ^expression  de  notre 
paternelle  affection  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
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